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SUR SES MÉMOIRES. 


Le chevalier Guillaume Temple, né à Londres en 
1628, descendoit d’une branche cadette de la famille 
des Temple, de Temple-Hall, comté de Leicester. 
= Ses aïeux étoient venus, dit-on, s'établir en Angle- 
terre avec Guillaume-le-Conquérant. Cette famille, 
_après avoir été long-temps riche et puissante, fut pro- 
scrite sous le règne de Richard m1, et dépouillée de 
presque tous ses biens ; elle ne put pas même conser- 
ver Temple-Hall. Le grand-père de Guillaume suivit . 
Sidney dans ses voyages, devint secrétaire du comte 
. d'Essex, et mourut prevôt de l’université de Dublin; 
il composa en latin plusieurs ouvrages qui furent es- 
timés dans le temps. Jean, son fils aîné, voyagea d'a- 
bord à l'étranger, fut présenté à Charles 1, qui lui 
donna la charge de maître des rôles (1) en Irlande, 
perditson emploi, fut membre du parlement d’Angle- 
terre en 1644 et en 1648, redevint maître des rôles 
> après la restauration de 1660, et mourut en Irlande 
. én 1677, à l’âge de soixante-dix-sept ans. 

Le chevalier Guillaume Temple fit ses premières 
études sous la direction du docteur Hammond son 


(1) Garde des archives. 
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oncle, et les termina dans un des colléges de l’uni- 
versité de Cambridge. En 1648, il fit un voyage en 
France, où il séjourna pendant deux ans : il visita 
ensuite la Flandre, la Hollande et l'Allemagne, ap- 
prit les langues de ces divers pays, retourna en An- 
gleterre en 1654, et y épousa la fille du chevalier Os- 
born, gouverneur de Guernesey sous Charles 1. Il ne 
voulut exercer aucune fonction publique jusqu’à la 
restauration, et vécut pendant cinq ans en Irlande 


au sein de sa famille, entièrement livré à l'étude de 


l'histoire et de la philosophie. 
En 1660, il fut membre de la Convention d'Irlande, 
puis nommé, ainsi que son père, député au parle- 


ment d'Irlande par le comté de Carlow. Il s'y fitre- … 


marquer par ses talens et par son caractère : en 1662, 
il fut un des commissaires envoyés au Roi par le par- 
lement, et connut pendant son voyage le duc d'Or- 
mond, qui venoit d’être nommé lord lieutenant d'Ir- 
lande. Peu après son retour à Dublin, il prit la réso- 
lution d'aller s'établir en Angleterre avec sa famille. 
Le duc d’Ormond le recommanda au lord chancelier 
Clarendon et au comte Arlington, qui étoient les deux 
principaux ministres de Charles ur. 

. En 1665, lorsque la guerre éclata entre l'Angleterre 
et la Hollande, le comte Arlington, auquel il avoit 
témoigné le désir d’être employé à l'étranger, le fit 
charger d'une mission secrète auprès de l’évêque de 
Munster. Il s’agissoit d'offrir des subsides à cet évé- 


que, sous la condition qu’il attaqueroit sur-le-champ 


les Hollandais. La négociation réussit; Temple eut le 
titre de baronnet, et fut envoyé comme résident à 
Bruxelles. En 1667, ilrecut ordre de se rendre à La 


| 
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Haye. L'année précédente, il avoit déjà fait un voyage 
en Hollande, et y avoit connu le grand pensionnaire 
Jean de WVitt. 

La puissance toujours croissante de Louis x1v 
donnoit de sérieuses inquiétudes aux autres souve- 
rains de l'Europe; PAngleterre cherchoit à former 
une ligue qui fût en état de s’ opposer aux conquêtes 
de ce prince. Les Pays-Bas, qu'il menacoit, ne pou- 
voient être sauvés que par l'intervention de la Hol- 
lande, et la Hollande étoit alliée de la France. La 
mission de Temple avoit donc pour objet de rompre 
cette alliance : il y détermina le grand pensionnaire, 
 etle traité de la triple alliance fut conclu entre l’Angle- 
terre, la Hollande et la Suède. L’Angleterre et la Hol- 
lande se portèrent comme dErites entre la France 
et l'Espagne; il fut convenu que si Louis xrv refusoit 
de faire la paix aux conditions qu'il avoit lui-même . 
proposées à l’époque des premières hostilités, non- 
seulement on fourniroit des secours à l'Espagne, mais 
- qu'on feroit la guerre par terre et par mer à la France, 

jusqu’à ce qu'elle se fût restreinte dans les limites 
fixées par le traité des Pyrénées. La médiation fut ac- 
ceptée par les puissances belligérantes : Templeas- . 
sista avec Jenkins aux conférences d’ Aïx-la-Chapelle, 
où la paix fut signée le 2 mai 1668. 

Peu de temps après il eut le titre d’ambassadeur 
extraordinaire auprès des Etats-généraux, qui lui 
… firent rendre de très-grands honneurs : depuis Jac- 
ques 1 il n'y avoit eu que de simples envoyés an- 
_glais à La Haye. Il se lia plus étroitement que jamais 
avec Jean de Witt, et sut captiver toute la con- 
fiance du prince d'Orange, qui fut depuis roi d’An- 
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gleterre sous le nom de Guillaume 111. D'après ses 
instructions , il devoit ne rien négliger pour faire 
confirmer les stipulations de la triple alliance, et 
pour obtenir que l'Espagne, l'Empereur et les princes 
d'Allemagne y accédassent. Il y avoit réussi, lors- 
qu'il reçut inopinément l'ordre de revenir en Angle- 
terre. | 
Par suite de la triple alliance, Louis x1v avoit été 
obligé sinon d'abandonner, au moins de suspendre, 
l'exécution de ses desseins, Comme cette alliance 
avoit été négociée à La Haye; que les Etats-généraux 
avoient rompu avec la France sans qu'on leur eût 


donné aucun sujet de plainte; que depuis le traité 


d’Aix-la-Chapelle Jean de Witt avoit travaillé, de con- 


_eert avec le chevalier Temple, à réunir les principales 
puissances de l’Europe contre Louis xrv, ce prince se 


ménageoit secrètement les moyens de faire tomber 
tout le poids de sa vengeance sur la Hollande. Le 
comte d’Estrades, son ambassadeur à Londres, agit 
habilement auprès du ministère anglais, dont il par- 
vint à changer les dispositions. Lorsque les premières 
difficultés furent aplanies, la duchesse d'Orléans (n fit 
un voyage en Angleterre, et profita de l’ascendant 


qu’elle avoit sur Charles 11 pour obtenir de lui tout ce 


que Louis xrv désiroit. Il n’y eut aucun traité signé, 
mais il fut décidé que Louis xrv pourroit attaquer la 
Hollande sans que l'Angleterre s'y opposit, et que 
Charles déclareroit la guerre aux Etats-généraux aus- 


sitôt qu'il auroit pu faire naître quelque prétexte de 


rupture. 


(1) Henriette d'Angleterre , sœur de Charles 11, avoit épousé Monsieur, 
due d'Orléans , frère de Louis x1v 7 | 
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Telle étoit la situation des choses lorsque Temple 
arriva en Angleterre. Ayant rempli avec zèle et avec 
succès toutes les missions dont il avoit été chargé, ne 
s'étant jamais écarté en rien des instructions de son 
gouvernement, il fut on ne peut plus étonné d’être 
accueilli très-froidement par le Roi et par les minis- 
tres : il ignoroit les changemens qui étoient survenus 
dans la politique de sa cour, et que l’on avoit soigneu- 
sement dérobés à la connoissance du public. Après 
quelques conférences, dans lesquelles il ne fut ques- 
tion que de choses indifférentes, on l’instruisit des 
nouveaux engagemens que le Roi avoit pris avec la 
France : on voulut qu’il retournât à La Haye, et qu'en 
continuant d’y entretenir des relations amicales avec 
les Etats-généraux, il cherchât quelque prétexte pour 
leur déclarer la guerre. Ce qu’on proposoit au cheva- 
lier Temple étoit également contraire et à ses idées 
politiques, et à la loyauté de son caractère : il dés- 
approuvoit toute alliance avec la France, et dans au- 
cun cas il ne se seroit prêté au rôle qu'on vouloit 
lui faire jouer auprès des Etats-généraux. Les minis- 
tres ne pouvant le faire repartir pour La Haye, exi- 
gèrent que sa femme, qu'il y avoit laissée, y restât en- 
core pendant quelque temps, afin de ne pas éveiller 
les soupçons. Par un hasard singulier, ce fut le retour 
de sa famille en Angleterre qui fournit aux ministres 
le prétexte de rupture qu'ils cherchoient. Le capitaine 
du yacht qui ramenoit madame Temple avoit ordre de 
faire baisser pavillon à la flotte hollandaise qu'il devoit 
traverser ; et si on refusoit, de tirer jusqu'à ce qu'on 
tirât sur lui. L'amival hollandais, surpris d’une pareille 
bravade, vint à bord du yacht, et tenta vainement 
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d'entrer en explication: Les ministres re jetérenttoutes 
les-offres de satisfaction des Etategénéraips et la. 


guerre fut déclarée. 


Le chevalier Temple, après s'être prénoncé contre 
les projets des ministres, s'étoit retiré à la campagne; 
il y employa ses loisirs à composer divers ouvrages. 
Ce fut à cette époque qu'il écrivit ses Observations 
sur les Provinces- Unies. 

Cependant Charles 1, loin de trouver les:avan- 
tages qu’on lui avoit fait espérer d’une guerre contre. 


. la Hollande, avoit perdu un grand nombre de vais- 


seaux dans divers combats dont l'issue étoit restée dou- 
teuse; d’un autre côté , cette guerre déplaisoit à la na- 
tion NET Re et les communes menacoient de ne plus 
voter de subsides. Charles sentit la nécessité de faire 
promptement la paix ; il appela le chevalier Temple, 
et le chargea des négociations. L’ambassadeur d'Es- 
pagne.en Angleterre avoit les pouvoirs des Etats-gé- 
néraux : le traité fut conclu en huit jours, et signé le 
19 février 1674. 
Temple fut alors en grande faveur : Lu lui 
offrit d'abord l'ambassade d'Espagne qu'il refusa, et 
ensuite une place de secrétaire d'Etat qu'il ne put ac- 
cepter, n’ayantpas àsa disposition lasomme desix mille 
livres sterlings qu’il lui auroit fallu payer pour en être 
investi. Au mois de mai, il fut nommé ambassadeur en 


Hollande : il étoit spécialement chargé d'offrir la mé- 
diation de l'Angleterre pour une paix générale, mais 


les puissances liguées contre la France élevoient de 


_ hautes prétentions ; Louis xrv étoit peu disposéàrenon- 
* cer à ses conquêtes, et de longues discussions eurent : 


lieu avant qu'on pût méme tomber d'accord sur la 
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ville où se réuniroit le. congrès. Ce ne fut qu'en 1676 
que les négociations s’ouvrirent à Nimègue; elles se 
D ngérent pendant près de deux ans; Temple et 
Jenkins y assistèrent comme obus, et Le traité 


fut signé en 1678. 


Dès l’année 1676, le prince d'Orange avoit consulté 
le chevalier Temple sur le projet qu'il avoit formé 
d épouser la princesse Marie, fille du duc d’Yorck t), 


_et nièce de Charles x. Ce fat la femme de Eécple 


qui porta les lettres que le prince écrivit au Roi et au 
duc pour demander cette Frioesse, Le paies se fit 
en 1677. | 
Après la signâtute du traité. de Nimègue , le cheva- 
lier Temple retourna en Angleterre. Charles 11 avoit 
perdu toute sa popularité, et ne savoit plus à qui don- 
ner sa confiance ; il jugea que les talens et l’expé- 
rience du chevalier Temple pourroient lui être d’un 


- grand secours, et il voulut le nommer secrétaire d’E- 


tat. Temple refusa, mais il engagea le Roi à formerun 
nouveau conseil composé d'hommes dont les opinions. 
connues rameneroiïent les esprits, et il consentit à en 
faire partie. Pour mieux servir le Roi, ilse fitnommer 


membre du parlement par l’université de Cambridge ; 


mais il porta rarement la parole à la chambre des com- 


munes. 
Le caractère foible et vacillant de Charles ni ne sw 


. permettoit ni de persister dans le système qu'il avoit 
- adopté, ni de conserver long-temps sa confiance aux 


mêmes personnes : le chevalier Temple se vit bientôt 


négligé, et il cessa d'assister régulièrement au conseil; 
il manifesta même le désir de faire un voyage en Ita- 


(1) Depuis, Jacques 11. 


PE 


Li 


æ 
=” 


10 NOTICE 
lie. Le Roi lui proposa l'ambassade d'Espagne, qu'il 
accepta. Tout étoit préparé pour son départ, lorsque 
Charles 11 changea d'avis. Le parlement ayantété cassé, 


Temple demanda au Roi s’il devoit accepter les offres 


de l’université de Cambridge, qui avoit l'intention de 
le nommer membre du nouveau parlement convoqué 
à Oxford. Charles répondit que, dans la situation dés 
affaires, il doutoit que sa présence püt être utile dans 
la chambre des communes. Peu de temps après, en 
1680, il fut rayé de la liste des membres du conseil, 
ainsi que lord Essex et lord Cumberland. Il se décida 
alors à renoncer entièrement aux affaires; il fixa sa 
résidence àSheene, ety resta pendant plusieurs années 
sans aller à la ville, sans même rendre aucune visite 
à ses voisins. En 1686, il acheta le château de Moor- 
Park dans le comté de Surrey, et alla s’y établir. Dans 
son voyage il s’arrêta pour voir le roi Jacques 11 ;), 
qui lui fit des reproches obligeans sur le parti qu'il 
avoit pris de ne plus exercer aucun emploi public. 
Temple fut touché et non ébranlé; il remercia le Roi, 
et lui promit de ne jamais rien faire contre son ser-. 
vice. AIT Lu 

_ Il tint religieusement sa parole lors de la révolution 
de 1688. Malgré ses anciennes liaisons avec le prince 
d'Orange, il ne prit aucune part à cette révolution, 
retint près de lui son fils, qui vouloit aller au devant 
du prince, et ne vit le nouveau roi que lorsque Jac- 
ques 11 eut quitté l’Angleterre. Guillaume nr, loin de 
désapprouver sa conduite, lui fit le meilleur accueil, 


le pressa d'accepter une place de secrétaire; mais 


(1) Charles 11 étoit mort en 1685; le duc d’Yorck son frère lui avoit 
succédé, 
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Temple ayant engagé sa parole à Jacques n1, résista 
aux offres du prince et aux sollicitations de ses parens 
_et de ses amis; il retourna à Moor-Park vers la fin de 
1689, décidé à y finir ses jours. Guillaume n’ayant pu 
l’attacher à son service, le consultoit souvent sur les 
affaires les plus importantes; il alloit même le visiter 
quelquefois dans sa retraite. 

En 1694, Temple perdit sa femme, qui, comme on 
l'a vu plus haut, avoit été chargée des premières dé 
pêches pour le mariage du prince d'Orange avec la 
princesse Marie, et qui avoit toujours entretenu de- 
puis une correspondance suivie avec cette princesse. 
11 lui survéceut quatre ans : il étoit violemment tour- 
menté par la goutte; l'excès de la souffrance affoi- 
blit à la longue ses facultés intellectuelles. Il mourut 
en 1698, à l’âge de soixante-dix ans, et fut enterré à 
Westminster (1). | 

Le chevalier Temple, comme homme public, s’est 
toujours montré ennemi de la France, etil se montre 
tel dans ses Mémoires. La haine qu’il porte aux Fran- 
çais, sa prédilection pour ses compatriotes, ses pré- 
ventions en faveur du prince d'Orange, lui permettent 
rarement de parler en historien tout-à-fait impartial. 
Qu'il saisisse toutes les occasions qui se présentent de 

(1) « L’Angleterre, dit Saint-Simon perdit cette année dans un sim- 
& ple particulier ün de ses plus beaux ornemens , je veux dire le cheva- 
« lier Temple, qui a également figuré avec la première réputation dans 
« les lettres et dans les sciences, et dans celle de la politique du gou- 
« vernement , et qui s’est fait un grand nom dans les plus grandes am- 
& bassades , et dans les premières médiations de la paix générale. C’étoit 
« un homme d'esprit, d’insinuation et d’adresse, un homme simple 
« d’ailleurs, qui ne cherchoit point à paroître, et qui aimoit à se réjouir 
« en vrai Anglais, sans aucun souci de l'élévation de bien ni de for- 
« tune. » 
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© vanter la valeur des troupes anglaises, rien de plus 


naturel ; mais ne pouvoit-il pas faire valoir ses compa- 


triotes sans être injuste à l’ égard des Français, et sans 


s'exprimer sur eux d’une manière injurieuse ? Nous 
en citerons quelques exemples : 

«De toutes les troupes de M. de Turenne, dit-il, 
« il n’y en eut point qui se signalassent si souvent, 


« et qui témoignassent tant de bravoure, querles ré- 


« gimens anglais qui étoient encore au service de 
« France; les Allemands leur attribuèrent tous les 
« succès de M. de Turenne, et lui-même leur en 
« attribua une grande partie.» Les régimens anglais 
firent sans doute leur devoir, mais on ne voit dans 
aucun Mémoire du temps que Turenne leur ait at- 
tribué la plus grande partie de ses succès. « M. de 
« Lorges (après la mort de Turenne), dit ailleurs le 
« chevalier Temple, passa le Rhin à la vue de l’armée 
& impériale, par les bons ordres qu'il donna partout, 

« et à la faveur de la bravoure des régimens anglais, 

« qui arrétèrent plusieurs fois les Impériaux, et don- 
« nèrent temps au reste de l’armée de passer. » Il est 
encore ici contraire à la vérité que M. de Lorges ait 
fait entièrement couvrir sa retraite par les régimens 
anglais, qui auroient seuls soutenu le choc de l’en- 
nemi. « Nos flottes, dit encore le chevalier Temple, 
« sembloient plutôt affoiblies que fortifiées par la 
« jonction de celle des Français ; nos matelots com- 
« battoient lâchement, et il paroissoit qu'ils se dé- 
« fioient plus de leurs alliés qu'ils ne craignoient leurs 
« ennemis. » Ces passages ne méritent pas d'être ré- 
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esprits peuvent être entraînés lorsqu'ils se laissent do- 
-miner par d’absurdes préventions. 

Le chevalier Temple avoit écrit des Mémoires qui 
comprenoient tout le laps de temps pendant lequel 
il a exercé des fonctions publiques : la première partie 
‘étoit consacrée aux négociations dont il a été chargé 
depuis l’année 1665 jusqu’en 1670; elle n’a jamais été 
imprimée ni même connue. « Le chevalier Temple, 

« dit le docteur Swift, m’a bien des fois assuré qu'il 
« avoit brülé cette partie de ses Mémoires. » | 

Swift croit que Temple se décida à anéantir son 
ouvrage parce que lord Arlington, qui y étoit loué . 
commie ayant puissamment contribué à la conclusion 
de la triple alliance, avoit plus tard'changé de système, 
et signé un traité avec la France contre la Hollande. 
Cette première partie des Mémoires de Temple, lors 
même.qu'élle auroit été pübliée, n’auroit pas pu être 
insérée dans notre Collection ; on n’y auroit traité que 
des affaires propres de l'Angleterre, de ses démélés 
et de ses négociations avec les divers Etats de lEu- 
rope, et elle ne se seroit rattachée qu’accidentelle- 
ment et indirectement à l’histoire de France. Après 
avoir supprimé la première partie de ses Mémoires, 
le chévalier. Temple consentit à ce qu’on publiât sa 
correspondance avec les ministres , et il la revit lui- 
même. quelque temps avant.sa mort. Cette corres- 
pondance. a été imprimée en 1699, en 1700 et en 

1703, et traduite en français. Elle renferme des .do- 
- cumens one sur’ les affaires de l'Europe depuis 
1665 jusqu’en 1670, et plusieurs anecdotes plaisantes 
et peu connues. Nous en rapporterons une qui ne se 
trouve dans aucune des relations que nous avons eues 
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mens dans le service des postes, envoya un exprès. 
en Hollande pour en avertir les Etats-généraux. Ces 
changemens déplurent aux négocians hollandais, et 


les Etats-généraux hésitèrent sur le parti qu “lsavoient 


à preiselié M. de Beuninghen, auquel l’envoyé s’a- 
dressoit pour obtenir la réponse à sa dépêche, lui 
demanda s’il connoissoit la Hollande. L’envoyé ayant 
répondu qu'il y venoit pour la première fois, M. de 
Beuninghen lui dit que les villes étoient belles, et 
fort rapprochées les unes des autres; que tous les 
étrangers avoient la curiosité de les pisse qu'il Tui 
conseilloit de se promener pendant huit ou dés rie 
qui lui suffiroient pour les voir toutes ; et qu’à son 
retour il trouveroit la réponse expédiée. 1% Français 
se retira très-mécontent : il dit que M. de Beuninghen 
l’avoit envoyé promener ; que si les Hollandais vou- 
loient avoir leurs lettres, ils les enverroïent cher- 
cher ; ét il repartit immédiatement pour la France. 
La deuxième partie des Mémoires du chevalier 
Temple contient le précis des guerres entre la France 
et la Hollande depuis l’année 1672 jusqu’au traité de 
Nimègue, et une relation très-détaillée des négocia- 
tions qui précédèrent ce traité. Après avoir lu les 
Mémoires écrits par des Français contemporains, et 
dans lesquels on ne parle qu'avec une sorte d’admi- 


_ ration de cette époque brillante du règne de Louis xrv, 


il est curieux et piquant de connoître la manière de 
voir d'un ennemi déclaré de la France sur cette même 
époque. Sous ce rapport, la deuxième partie des Mé- 
moires du chevalier Temple est un des morceaux les 
plus intéressans de notre Collection; mais nous fe- 
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- rons remarquer avec Jacques Bernard (1) qu'il faut la 
lire avec précaution et discernement. En effet, on 
prendroit une idée très-fausse des hommes et des 
choses si on adoptoit sans restriction les récits et les 

_ opinions de l’auteur. 

Cette partie des Mémoires de Temple a été iMprÉ 
mée en anglais à Londres en 169», et la même année 
on en a publié une traduction française à La Haye. 
En 1693, on a donné également à La Haye une se- 
conde édition de cette traduction : le texte est abso- 
lument le même, à l'exception du premier paragra- 
phe, dans lequel on a fait un léger changement. Le 
chevalier Temple, au commencement de la deuxième 
partie de ses Mémoires, parloit de la première, et di- 
soit à quelle époque elle s’arrétoit. Comme cette pre- 
mière partie n’a pas été publiée, le nouvel éditeur a 
jugé à propos de changer les premières lignes de l’ou- 
vrage. « La traduction est correcte, dit un journal 
« estimé du temps; elle rend bien les idées de l’au- 
« teur, et quelquefois le traducteur ajoute deux ou 
« trois mots quiéclaircissent le texte, et qui tiennent 
« lieu de commentaire (2). » 

- Il nous reste à parler de la troisième partie des 
Mémoires du chevalier Temple, qui commence à la 
paix de Nimègue, et qui se termine à l’époque où 
l’auteur renonca entièrement aux affaires publiques. 
Dans cette partie l’auteur ne s'occupe que des intri- 
gues qui divisoient les membres du conseil, et des 

démélés du Roi avec le parlement; il y est peu ques- 
tion des affaires générales de l’Europe. Elle est donc 


(1) Nouvelles de la répnbliqne des lettres. — aa Acta Eruditorum , 


janvier 1603. 
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sans intérêt pour l’histoire de France, et nous n'a- 


vons pas dû l’admettre dans notre Collection: 


Outre ses Mémoires et ses lettres, le chevalier 
Temple a laissé plusieurs autres ouvrages, parmi les- 


quels on remarque des Observations sur l'état des 
Provinces-Unies des Pays-Bas; une Introduction 

à l'Histoire d Angleterre; des Considérations sur 
la situation des diverses puissances de l'Europe par 
rapport à l'Angleterre; des Recherches sur l’ori- 


gine et la nature du gouvernement, sur les moyens 


d'avancer le commerce de l'Irlande ; un Essai sur 
les mécontentemens populaires; un Essai sur le 
savoir des anciens et des modernes, et une Défense 
de cet Essai; d’autres Essais sur la santé et sur la 
longue vie, sur l’excès des afflictions, sur la vertu 
héroïque, sur la poésie, etc.; des Pensées sur les di- 
vers états de la vie et de la fortune, sur la conversa- 
tion, etc. Ayant été tourmenté de la goutte depuis 
l’âge de quarante ans, n’ayant jamais voulu consulter 
de médecin, et s'étant toujours traité lui-même, il 
avoit composé un Essai sur l'emploi du moxa pou la 
guérison de cette maladie. | 
Comme homme public et comme écrivain, Temple 
est fort estimé en Angleterre. « Ce ministre, dit Hume, 


fi àqui la philosophie avoit appris à miépriser le monde 


« sans l'avoir rendu moins propre à s’y faire honneur 


« par son mérite, étoit d’un naturel ouvert, sincère, * 


« supérieur à toutes les petites ruses des pübaes 
vulgaires. » Hume le loue avec raïson de s'être pré- 
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_ servé de la licence excessive qui déshonore presque 
tous les ouvrages anglais composés à cette époque. : 


« La teinture de vanité que l’on remarque dans ses | 
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; . écrits, ajoute-t-il, leur sert comme de lustre; elle 


« fait voir un caractère plein d'honneur et d’huma- 
« nité, et souvent on se croit moins engagé dans la 
« lecture d’un livre que dans la conversation d’un 
« homme aimable. » Voltaire, qui connoissoit la lit- 


‘térature anglaise, le juge plus sévèrement. Temple 


s’étoit engagé dans des discussions sur les anciens et 
les modernes, et avoit prétendu prouver la supériorité 
des anciens non-seulement dans les lettres, mais en- 
core dans les sciences. À l'appui de son opinion ilavoit 
parlé de plusieurs auteurs français, et s’étoit exprimé 
sur eux de manière à prouver qu’il n’étoit pas en étät 
d'apprécier leurs ouvrages. « Ce qui est étonnant, dit 
« Voltaire, c'est qu'ayant toutesa vie cultivé les belles- 
« lettres, il ne raisonne pas mieux sur nos bons au- 
« teurs et sur nos philosophes : il regarde Rabelais 
« comme un grand homme; il cite les Amours des 


_« Gaules comme un de nos meilleurs ouvrages... 


« C’étoit pourtant un homme savant, un homme de 
« beaucoup d'esprit, un ambassadeur qui avoit fait 
« de profondes réflexions sur tout ce qu'il avoit vu; 
« il possédoit de grandes connoissances. Un préjugé 
« suflit pour gâter tout ce mérite. » C’est en cédant 


à des préjugés en politique comme il l’a fait en litté- 


rature, que Temple, ainsi que nous l'avons fait b- 
server plus haut, a déparé ses Mémoires par des dia- 
tribes absurdes contre les Français, et par les louanges 
ridicules qu’il donne à leurs ennemis. Son caractère 
d’ailleurs ne lui permettoit guère d'être impartial. Un 
de ses amis, qui a écrit l’histoire de sa vie, dit qu'il 
avoit l'humeur vive et enjouée, mais que la violence 
de ses passions le rendoit extrêmement inégal, et que 
FT 04. | 2 


: Méai il haissoit ME at jusqu'e au ins de ne 
pouvoir les rencontrer sans se troubler, ni parler d'eux 


sans chagrin. 


Le chevalier Temple avoit eu un fils et une fille. 
Sa fille mourut fort jeune. Son fils, qui avoit épousé 
en France une riche héritière, fat ministre de la 
guerre au commencement du règne de Guillaume nr, 
et se noya volontairement dans la Tamise en 1689 (1). 


Sa perte dut être d'autant plus pénible pour le cheva- 
lier Temple, qu'il pouvoit se reprocher d’y avoir con- 
tribué : il avoit trop souvent répété devant lui que le 
sage dispose à son gré de la wie, et qu’il faut par- . 


tir quand il n'y a plus d'espoir de vivre agréable- 


ment. Temple, tout en professant cette maxime, sup- 
porta la vie après avoir perdu successivement toutes 


les personnes qui lui étoient chères, et malgré les 
souffrances € cruelles auxquelles il étoit en proie. Son 
fils, qui n’avoit jamais éprouvé aucun malheur réel, 
qui avoit devant lui la plus brillante perspective, 
ayant échoué dans une entreprise qu'il avoit conseil- 
lée au Roi, ne sut point résister à un Pau chagrin, 
et se déni la mort. 

(1) I laissa déux filles : le chevalier Temple, qui avoit consenti à ce 


que son fils épousât une Française, ne voulut pas que ses petites-filles se 
mariassent à des Français, [1 en fit une clause expresse de son testament 


À M. ROSENBOOM. 


CONSEILLER. 
DE LA COUR DE JUSTICE DE HOLLANDE, ete, 


Mons ; 


Il y. a long-temps que je cherchois l’occasion d'avoir 
quelque chose à vous offrir qui püt vous marquer la recon- 
noïssance que je vous dois pour tant de bontés que vous r'a- 
vez témoignées; mais n'ayant rien rencontré j jusques à pré- 
sent qui méritât de vous étre offert, je m’étois contenté.de 


’ 


conserver dans mon cœur le juste désir que j'avois de vous 
rendre un tel hommage. Mon bonheur a voulu à la fin qu'il 
me soit tombé entre les mains un ouvrage d’un des grands 
hommes de ce siècle, illustre par Les grands emplois qu'il a 
exercés, et par l'estime qu’ont faite de lux plusieurs grands 
princés de l’Europe. Rien ne n’a semblé, monsieur, plus 
digne de vous, et plus propre à m'acquitter auprès de vous 
de tant d'obligations que je vous ai, que ce dernier ouvrage 
de ses Mémoires que l’on a mis au jour, où il fait un por- 
traït st naturel et si admirable de notre auguste monarque, 
et où il étale tant de belles actions de ce grand héros dont 
vous avez été le témoin oculaire, l'ayant accompagné par- 
tout, dans toutes ses fameuses expéditions et conquêtes, avec 
un zèle inestimable, et un attachement qui n’a guère d'exem- 
ple. Aussi, monsieur, votre fidélité aussi bien que votre 
Prudence et votre sagesse ont trouvé auprès d’un si grand et 
st généreux prince tout le retour qu’elles pouvoient espérer, 
non=seulement par les nouvelles charges dont Sa Majesté a 
honoré votre personne et tous ceux de votre maison, mais 
par la distinction qu’il en fait paroître, et par les marques 
2: 
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d'estime qu'il vous témoigne publiquement dans toutes les 
occasions. C’est là, monsieur , Le bel endroit de la vie d'un 
honnéte homme ; et l’on peut bien juger qu’un monarque si 
éclairé, et si admirable dans le choix des personnes, ne 
jette point les: yeux’ sur quelqu'un qu'il ne fasse en méme 


; 
fe temps son éloge, et le fasse regarder comme véritablement 
3 & digne de ses bonnes grâces. 

4 J’ose espérer, monsieur, que vous ne Condamnerez pas la 
: hardiesse que j’ai eue de vouloir contribuer de mon côté à 
__ éterniser votre mérite en mettant au jour les bienfaits dont 
EP | cœÉrand cs Pre vous a honoré. C’est à quoi ce livre me 
sert, lequel j’ai fait traduire de l'anglais dans une langue 


VS 


universellement plus entendue : et quoiqu’il paroisse, par . 
l'avertissement du libraire anglais, que ce livre n’a pas été 
publié en anglais de l’aveu de l’auteur, cependant comme 
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il ne l'a pas désavoué, et qu'il paroît, par tout le contenu, 
| qu ’ilne peut étre que de cet habile ministre, j’ai jugé qu'il 
Ë étoit de mon devoir d'y mettre son nom, afin que le public 
‘74 reconnfit à l’ouverture à qui il a obligation d’un si bon ou- 
2 . vrage: Et comme l’auteur vous ressemble en modestie, n’a- 
ji gréant pas l’encens, aimant toujours plus de le mériter que 


+. 


de le recevoir, je n’ai voulu rien mettre ici qui pût faire rou- 
gtr la vôtre. 

J'espère, monsieur, que vous me pardonnerez bien la li- 
berté que j'ai prise de vous le consacrer, comme le témoi- 
gnage le plus authentique qu'un homme de ma profession 
pouvoit vous donner, et d'y ajouter que je suis et serai toute - 
ma vie, avec un très-profond respect, 
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Monsieur, | 4 
# Votre très-humble et irès-obéissant 
Ms: 0 Ù - serviteur, . : 
; “Cr Avnran MOETJENS. 
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AVERTISSEMENT 


DU LIBRAIRE ANGLAIS... 


Css Mémoires me furent donnés il y a quelque temps 
Par une personne. à qui je ne saurois plus les rendre; et 
je n’ai pas su, depuis que je les ai, que l’auteur se soit 
mis en peine de découvrir ce qu’ils sont devenus. Il pa- 
roît, à la vérité, par l’épitre qu’il adresse à son fils, qu’il 
souhaitoit que cet ouvrage ne fût pas publié pendant sa 
vie; mais, malgré le respect que j’ai pour lui, je ne sau- 
rois être de son sentiment, et je croirois faire un grand 
tort au public si je retenois plus long-temps un ouvrage 
qui a donné tant de satisfaction à tous ceux qui l’ont lu. 
J'espère même que l’auteur n’aura pas sujet de se plaindre 
de moi, s’il considère qu’on ne m’a pas défendu de le pu- 
: blier lorsqu'on me l’a mis entre les mains. Si les amis de 
cet illustre auteur peuvent obtenir de lui la première et. 
la troisième partie de ces Mémoires, ils rendront un 
grand service à tout le monde, et on aura sans doute un 
très-grand plaisir de les voir, parce qu’il y a lieu d’espé- 
rer qu'ils seront plus corrects que ceux-ci, qui vraisem- 
blablement n’ont pas été revus. 
Je ne dirai rien de l’auteur; la première page de son 
livre le fera assez connoître : je ne dirai rien non plus des 


motifs qui l’ont porté à écrire, ni du temps qu’il a écrit ; 
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A MON FILS. 


Le... d’aviit 1683. 


J g ne me souviens pas de vous avoir refusé aucune chose que vous 
m'aÿez demandée : ce que je dis moins pour faire valoir ma com- 
plaisance, que pour vous louer de ne m'avoir jamais fait que des 
demandes raisonnables; ce qui est bien plus extraordinaire à un 
jeune homme , qu'il ne l’est à un vieillard d'accorder à un fils ce 
qu'il souhaite de lui. Je me suis enfin résolu d’acquiescer à ce que 
vous m'avez si souvent demandé ; et je veux bien, si je vis, vous 
laisser quelques Mémoires de ce qui s’est passé pendant les emplois 
publics que j'ai eus dans les pays étrangers depuis l'an 1665 jusqu'à 
1678. J'ai eu part dans toutes les plus importantes négociations de 
la couronne d'Angleterre, et j'ai été instrnit de presque toutes 
les affaires qui se sont passées dans le royaume, aussi bien que de 
toutes les révolutions qui sont arrivées durant ce temps-là. La con- 
fiance que le Roi mon maître a eueen moi , aussi bien que ses prin-. 
cipaux-ministres et ceux des princes étrangers , m’a donné l’avan- 
tage de pouvoir découvrir les véritables causes de tant d'événemens 
en quoi la cour et le parlement se sont si souvent trompés , et d'où 
il-est.arrivé que certaines personnes ont été louées. d'autres blä- 
mées , et'd’autres enfin soupçonnées sans l'avoir mérité. 
J'ai employé vingt ans dans les affaires publiques, à savoir depuis 
la irente-deuxième jusqu’à la cinquante-deuxième année. C'est là, 
selon-moi , le temps.de la vie le plus propre à servir son prince et 
son pays, parce que celui qui précède et celui qui suit est ordinai- 
rement le partage des plaisirs et du repos: L'amour que j'ai toujours 
eu pour ma patrie, et la vénération que j'avois pour ses lois, 
ne me permirent pas d'entrer dans les affaires publiques jusqu à 
Tlheureux retour du Roi en 1660 ; et vous vous souvenez bien aussi 
que je vous envoyai en 1680 pour infmber Sa Majesté de la résolu- 
tion que j'avois prise de renoncer pour toujours aux emplois pu= 
blics, et de mener une vie retirée, Avant et depuis le temps que je 
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viens de marquer, je n'ai pas plus pris de part à tout ce qui s’est 


fait dans le monde qu'un vieillard en prend d'ordinaire à ce qui se 
_ passe sur un théâtre, où, après être assis le plus commodément 


qu’il peut, il se divertit de ce qu’il y voit, sans se mettre en peine 
ni des acteurs ni de l'intrigue, et sans se soucier de sortir avant que 
la comédie soit finie. Tout ce que vous devez donc attendre de moi 
est renfermé dans cet espace de temps; et n’espérez pas d'y trouver 

’autre ornement que la vérité. Vous savez combien je suis na- 
eus | Ru combien je suis infirme, combien mes yeux 
sont affoiblis, et enfin combien j'emploie de temps à me promener 
à cheval ou à pied, pour combattre autant qu'il m'est possible deux 
maladies qui me font une cruelle guerre depuis quelque temps ; de 
sorte que vous êtes en partie redevable de la satisfaction que vous 
vous promettez de mon ouvrage à ma mauvaise santé ou au mauvais 
temps, qui sont deux accidens qui ne manquent jamais aux gens de 
mon âge, et dans notre climat. Au reste, si vous trouvez dans ces 
Mérnoires quelque chose d’instructif et de divertissant , vous devez 
uniquement l'attribuer à la tendresse et à l'estime que j'ai pour 
vous; sans quoi je n’aurois pas employé mon temps à faire un 
pareil recueil. Comme je n'ai en vue que votre seule satisfaction, je 
souhaite aussi que ces Mémoires ne servent qu'à vous seul pendant 
ma vie; mais quand je serai mort ils demeureront , aussi bien que 
tout. ce que j'ai, à voire disposition. Je serois bien aise que mes 
emplois publics contribuassent du moins quelque chose à votre di- 
vertissement , puisqu'ils ont si peu contribué à votre fortune. J'a- 
voue qu'il a été souvent en mon pouvoir de la rendre meilleure, 
mais je n'ai pas voulu profiter des occasions que j'en avois; et j'ai 
bien plus souvent considéré de combien peu de choses je manquois, 
que je n'ai pensé à augmenter le bien que j'avois déjà. Si vous êtes 
dans les mêmes sentimens, vous serezgoujours assez riche; mais 
si vous ayez d’autres pepréss voussserez infailliblement no 
pauvre. 


MÉMOIRES 


CHEVALIER TEMPLE. 


CHAPITRE PREMIER. 


[1673] À vue fini la première partie de ces Mémoires 

au temps que je quittai tous mes emplois publics, c’est- 
à-dire à l’année 1671, qui fut bientôt suivie de la se- 
conde guerre de Hollande (1), je commencerai la suite 
de ces Mémoires par les acheminemens à la paix qui 
fut conclue en 1673 entre Mie et ee . 
généraux. 

Il s’étoit déjà passé déve étés depuis cette guerre, 
avec diverses rencontres en mer sans en venir à au- 
cune action décisive; après quoi les deux PAS com- 
mencèrent à songer sérieésément à la paix, et s’aper- 
curent qu'elle leur étoit absolument nécessaire. Les 
deux nations s’étoient engagées dans cette guerre sans 
être mal ensemble, et l’on avoit cru des deux côtés 
que c’étoit plutôt une querelle entre les ministres des 
. deux Etats qu'entre les peuples. Les Hollandais s’i- 

= maginèrent d’abord que cette guerre étoit seulement 
contre la faction de de Witt, en faveur du prince 


(1) La seconde guerre de Hollande : En 1670, la duchesse. d’Or- 
léans, sœur de Charles 11, avoit négocié au nom de Louis xrv un traité 
secret avec son frère, qui déclara la guerre à la Hollande le 7 avril 1672. 
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d'Orange (1) : en Angleterre, quelques-uns l’'attribuë- 


rent à des ministres corrompus par l'argent de France; 
et d’autres, qui prétendoient pénétrer plus avant, l'at- 
tribuèrent à des desseins plus profonds, et d’une plus 
grande conséquence (2). La violence et l’'emportement 
que le lord Clifford fit paroître pour la commencer 
donnèrent un méchant air en général à toute cette 
affaire; et le mépris qu’on témoigna pour le parlement, 
sans la participation duquel onl'entreprit, coupa pour 
ainsi dire le principal nerf de la guerre. , 
Les secours d'argent que nous recevions de la 
France n’étoient pas proportionnés à la dépense qu'il 


nous falloit faire pour nos flottes, qui d’ailleurs sem- 


blèrent être plutôt affoiblies que fortifiées par la jonc- 
tion de celle des Français. Nos matelots combattoient 
lâchement, et il paroissoit qu'ils se défioient plus de 
leurs alliés qu'ils ne craignoient leurs ennemis; d’ail- 
leurs les mécontentemens dans le royaume étoient si 
grands, que l'assemblée de notre milice pour défendre 
nos côtes sembloit être d’une aussi dangereuse con- 
séquence qu’une -descente de nos ennemis. Mais ce 
quipressa le plus le Roi (5) à songer à la paix fut la ré- 
solution-que l'Espagne prit de déclarer la guerre à 
l'Angleterre en faveur de la Hollande, comme elle 
avoit déjà fait à la France ,,à moins que la paix ne fût 

(1) Duiprince d'Orange : Guillaume-Henriide Nassau , fils posthume 
de Guillaumeix, prince d'Orange, et d’Henriette-Marie, fillede Charles, 
roi d'Angleterre. Ï1 naquit le 14 octobre 1650, fut élu stathouder en 1672, 
et prôtlamé roi d'Angleterre en 1689. Mort en 1702. — (2) D’une plus 
grande conséquence : On crut que Charles 11, en traitantavec Louis xtv; 
qui étoit alors le souverain le plus puissant de l'Europe, avoit eu le pro- 
jet de se rendre lui-même absolu en Angleterre; mais Hume ne partage 


pas cette opinion.— (3) Le Roi : Dans les Mémoires du chevalier Tem- 
ple, ces mots le Roi désignent toujours le roi d'Angleterre Charles 17. 
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DU CHEVALIER TEMPLE, [1673] 27 
bientôt conclue. Ce coup auroit été fatal à notre né- 
goce, et l’on n’auroit pu que très-difficilement répa- 
rer la perte qu'il-nous auroit causée, parce:que par 
là nous aurions perdu le commerce de la mer Médi- 
terranée, comme nous avions déjà fait celui du Nord 
par la guerre de Hollande. Cette nécessité étoit vi- 
sible ; et si l'on ne s’y rendoit pas, c'étoit seulement 
pour conserver l'honneur de notre alliance avec la 
France. Mais comme cette couronne ne fut pas en 
état de nous fournir assez d'argent pour continuer la 
guerre sans le secours du parlement, elle ne put pas 
empêcher qu'on ne-le convoquât en cette occasion. 
Quand il fut assemblé, il parut d’abord assez disposé 
à donner de l'argent au Roi, non pas pour faire la 
guerre à la Hollande, mais au contraire pour la finir ; 
et Sa Majesté leur ayant demandé leur avis, ils décla- 
rèrent unanimement qu'il falloit faire la paix. | 
U y avoit trop de puissances engagées dans cette 
querelle pour penser à une paix générale.‘1l est bien 
vrai que les ministres de l'Empereur, ceux d'Espagne, 
de Hollande, et de quelques autres princes de l’'Em- 
pire d’une part, et ceux de France de l’autre, étoient 
déjà entrés en traité à Cologne par la médiation de 
la Suède, mais sans aucune apparence de succès. Fous 
les confédérés souhäaitoient la paix entre l’Angleterre 
et la Hollande, et aucun ne la vouloitavec la France. 
Ce fut dans cette vüe que les Hollandais et les Espa- 
gnols se servirent-de tous les moyens qu'ils purent 
imaginer pour porter le Roi à faire une paix particu- 
lière, à quoi la nécessité de ses affaires, l'humeur 
de son peuple et les sollicitations de son parlement 
le déterminèrent vers la fin de l’année 1673. 
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28 [1673] mémorres 
Dans la première assemblée du parlement, le duc 
de Buckingham ayant remarqué que les communes 
commencoient à témoigner du chagrin contre ceux 
que l’on soupconnoit être les auteurs de cette guerre, 
il tâcha de s’insinuer dans leurs bonnes grâces, et pour 
cet effet il leur demanda qu’il pût être ouï en sa dé- 
fense sur ce sujet. Le discours qu'il fit tendoit uni- 
quement à dissiper les soupçons qu’on avoit contre 
lui, et à les faire tomber sur le lord Arlington; et 
entre plusieurs moyens dont il se servit il pria la 
chambre qu’on demandât à ce seigneur qui étoit l’au- 
teur de la triple alliance (G:}, voulant insinuer par là 
que c’étoit lui qui l’étoit. Le lord Arlington vint en- 
suite dans la chambre des communes pour le même 
sujet; et après avoir répondu à quelques articles du 
discours du duc, il dit, au sujet du dernier, qu'il lui 
étoit très-facile d'y répondre, en disant que c’étoit le 
chevalier Guillaume Temple qui étoit l’auteur de la 
triple alliance. Voilà, à ce que je pense, ce qui fit ré- 
fléchir sur ce qui s’étoit passé dans mes précédentes 
ambassades en Hollande et à Aix, et qui fit prendre 
au Roi et à ses ministres la résolution de me tirer de 
la retraite où j'avois déjà passé deux ans, et où javois 
dessein de passer le reste de mes jours, pour m'enga- 
ger d'aller en Hollande pour faire la paix avec les 
Etats-généraux. 
[1674] Le second de février 1674, le Roi reçut avis 
certain qu'il avoit été résolu dans l'assemblée des Etats 


(1) La triple alliance : Traité conclu entré l’Angleterre, la Suède et 
la Hollande le 28 janvier 1668. Les plénipotentiaires furent Guillaume 


Temple pour l’Angleterre, le comte d’Hona pour la Suède, et Jean de Wite 
pour la Hollande. 
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_que toutes les charges et dignités possédées par le 


prince d'Orange et par ses ancêtres seroient hérédi- 
taires à ses enfans. Il recut en même temps une lettre 
desEtats, parlaquelle ils demandoient à Sa Majesté des 
passe-ports pour les ambassadeurs qu'ils avoient résolu 
d'envoyer avec les instructions nécessaires, et plein 
pouvoir de conclure la paix, offrant en même temps 
une cessation d'armes. Cette offre vint fort à propos 
pour fortifier l'avis du parlement, qui conseilloit au 
Roi d'entrer en négociation avec l'ambassadeur d’Es- 
pagne sur les propositions qu'il avoit avancées, et 
dont le Roi leur avoit donné communication. Les mi- 
mstres crurent qu'il n’étoit pas possible de refuser 
d'entrer en traité sans attirer sur eux la haine du peu- 
ple, et sans faire murmurer contre le gouvernement. 
D'un autre côté, comme ils n'ignoroient pas que cette 
guerre avoit causé un mécontentement général dans 
tout le royaume, ils craignoiént les intrigues des am- 
bassadeurs de Hollande, et ce fut là le véritable motif 
qui leur fit prendre la résolution, dans un conseil de 
cabinet qui fut assemblé le même jour, d'envoyer 
plutôt une ambassade, que de la recevoir sur ce sujet; 
et en même temps je fus nommé. Deux gentilshommes 


: furent envoyés chez moi une demi-heure l’un après | 


l'autre, l’un par le comte de Demby, qui étoit pour 
lors grand trésorier, et l’autre par le comte Arlington, 
premier secrétaire d'Etat, pour me faire savoir que le 
Roi m'ordonnoit de me rendre en cour. Milord Ar- 
lington me dit qu’il ne pouvoit pas se faire l'honneur 
de m'avoir nommé le premier, et qu’il ne pouvoit pas 
dire non plus si c’étoit le Roi qui l'avoit fait, ou bien 
le grand trésorier ; mais qu'il m'assuroit que tous ceux 


ter de, 
bte 
+ 


- 


30 [1674 J-mémomnss Mau 


qui composoient le conseil avoient unanimement dé- 


claré que puisqu'il falloit faire la paix, on ne devoit 
pas songer à d'autre personne qu’à moi. Là-dessus le 


Roi me commanda, avec beaucoup de marques de 


bonté et de confiance, de me préparer à partir, et 
ordonna au secrétaire d'Etat de dresser mes instruc- 
tions. Je répondis au Roi que je lui obéirois, et que 
J'avois une joie inexprimable de voir que Sa Majesté 
reprenoit les mêmes mesures sur lesquellesi} je l’avois 
servi. J'ajoutai que, dans le dessein que j'avois de le 
faire encore avec ardeur, je souhaitois d’aller en Hol: 
lande sans être revêtu du caractère d’ambassadeur, 
pour m'épargner le temps et l'embarras de faire mes 
équipages, et pour éviter les cérémonies, qui, outre 
leur inutilité, sont un grand obstacle aux négocia- 
tions où il faut de la diligence. Le Roi approuva ce 
que je dis, et déclara @ que j'aurois seulement le titre 
de nan mais qu'à tous égards j'aurois 
les appointemens d’un ambassadeur, et que même je 
prendrois ce caractère dès que la paix seroit conclue. 

Je fus prêt dans trois jours; et le même matin que 


mes dépéches le furent, le marquis de Fresno, am- 


bassadeur d’Espagne, envoya dire à milord Arlington, 
pendant que j'étois encore avec lui, qu'il avoit reçu 
plein pouvoir des Etats de Hollande de conclure la 
paix, et qu’il étoit prêt d'entrer en négociation quand 


le Roi voudroit. Milord Arlington parut surpris, et 


son premier avis fut que le Roi ne devoit point chan: 
ger les mesures qu'il avoit prises, et que je devois 
continuer mon voyage, sans donner aucune part aux 
Espagnols dans cette affaire. Je fus d’un autre senti- 


ment; et outre l'honneur que je voyois tout de notre 
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côté à faire la paix à Londres plutôt qu’à La Haye , je 
crus que nous pourrions mieux faire valoir nos inté- 
rêts étant recherchés des Etats, que si nous les al- 
lions chercher chez eux. D'ailleurs comme je pré- 
voyois des obstacles à l'égard de certains petits points 
d'honneur, particulièrement au sujet du pavillon, qui 
quoique peu considérable devoit pourtant être cher 
au Roï, le caractère de la nation espagnole me fit es- 
pérer qu'on ne nous feroit pas de procès sur cet ar- 
ticle, et que les Espagnols agiroient rondement, sans 
- souffrir que les Hollandais s’arrétassent à ces vétilles. 
Milord Arlington, après quelque dispute, convint . 
avec moi, et me pria d'aller informer le Roi, qui étoit 
pour lors dans la chambre des seigneurs, de cet in- 
cident si peu attendu. Il me parut aise de ce change- 
ment : il me dit que puisque je ne traitois pas de la 
paix à La Haye, je le ferois à Londres; et m’ordonna 
d'aller trouver le marquis de Fresno, et de lui dire 
que si lui et moi pouvions convenir des termes, l’af- 
faire seroit bientôt faite. 

Les termes sur lesquels on devoit insister furent ré- 
glés par Sa Majesté dans le comité du conseil pour les 
affaires étrangères, qui étoit composé du lord chance- 
Ver Finch, du grand trésorier, du comte Arlington, et 
de M. Coventry, secrétaires d'Etat, et auquel j’assis- 
tai par un ordre exprès du Roi. Dès que je fus instruit 
de sa volonté, j'allai trouver le marquis de Fresno, 
et dans trois conférences nous conclümes entière- 
ment le traité 1). Le Roi en futextrémement satisfait, 
et le marquis en eut une joie inexprimable, soit à cause 

(1) Le traité : Ce traité entre PAngleterre et la Hollande fut signé le 
19 février 1614. { 
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de l'honneur qu'il eroyoit avoir acquis par là, soit à 
cause des récompenses qu’il croyoit avoir lieu d’atten- 
dre du Roi son maître. Les articles de ce traité ayant 
été publics, je ne les rapporterai point ici. Les deux 
points sur lesquels il se trouva le plus de difficultés 
étoient celui du pavillon, et celui des troupes an- 
glaises qui étoient au service de France, dont on 
demandoit le rappel. Pour lever le dernier obstacle, 
on s'engagea par un traité particulier qu'on laisseroit 
périr les troupes en refusant des recrues, et on per- 
mit aux Etats de lever autant de monde qu’ils vou- 
droient sur toutes les terres de l’obéissance du Roi. 
L'autre point, qui regardoit le pavillon, fut réglé aussi 
avantageusement que le Roi pouvoit le souhaiter. Les 
plus puissans de nos voisins sur mer reconnurent par 
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_ce traité ce que les plus foibles n’avoient jamais voulu 


reconnoître, je veux dire la souveraineté que la cou- 
ronne d'Angleterre a toujours prétendu sur les mers 
qui la séparent de la France et de la Hollande, qui 
jusqu'ici n’avoit servi que de prétexte à la guerre toutes 
les fois qu’eux-et nous avions envie d'y entrer par d’au- 
tres motifs. Ce succès me donna, je l'avoue, plus de 
satisfaction que tout ce que j'avois fait dans mes em- 
plois publics. C'étoit un point que j'avois toujours eu 
fortement à cœur, et que j'avois fait tous les efforts 
possibles de gagner dans mes premières négociations 
en Hollande, mais en vain. M. de Witt fut toujours 
inflexible, quoiqu'il convint avec moi que c’étoit un 
écueil sur lequel nos plus fermes alliances seroient 
toujours en danger de se briser, toutes les fois qu'une 
des parties trouveroit de l'avantage à rompre les me- 
sures que nous avions prises à la conclusion de la 
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triple alliance. D'ailleurs la somme d'argent que les 
Etats donnèrent au Roi, quoique peu considérable: 
en elle-même, et moins encore à ce prince, puisqu'elle 
fat presque tout employée à payer au prince d'Orange 
le mariage de sa mère Gt), dont il n’avoit jamais rien 
reçu, donna cependant au Roi tout l’honheur et tout 
l'avantage de la paix; et l'argent que son parlement 
lui accorda à cette considération, la joie et la satis- 
faction de son peuple, lui en firent goûter toutes les 
douceurs. C’est ainsi que nos différends se terminè- 
rent heureusement pour nous, et que nous n’eûmes 
plus de part dans une guerre dont les conséquences 
ont été si fatales au reste de la chrétienté, et dont. 
peut-être nul homme vivant ne verra la fin. 

Cette guerre (j'entends celle qui nous regardoit 
particulièrement) avoit été commencée et continuée 
aussi long-temps qu’on l’avoit pu, par je ne sais quelle 
fatalité, sous le ministère de cinq hommes qu’on appe- 
loit ordinairement /a cabale(2), mot composé des cinq 
premières lettres de leur nom, savoir Clifford , Arling- 
ton, Buckingham, Ashley et Lauderdale. Quoiqu'’elle 
eût commencé, par la conduite et le conseil de ces 


- gens, par deux actions peu honorables et peu avan- 


tageuses à la couronne, qui furent d'attaquer la flotte 
hollandaise qui venoit de Smyrne , et de faire perdre 
au public les fonds qu’on en avoit emprantés, cépen- 
dant on peut dire que ces messieuts réussirent par- 
faitement dans les fins et les avantages qu'ils se pro- 
posoient : Clifford parvint par là à la charge de grand 
trésorier, et à la dignité de baron: Arlington fut fait 

(1) Sa mère : Henriette-Marie , fille de Charles 1 ; roi d'Angleterre, — 
(2) En anglais, cabal. 
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même ordre, avec une duché. Pour le duc de Bucking- 
ham, comme il étoit déjà revêtu de toutes les digni- 


tés que la couronne peut donner, il ne fit pas un meil- 


leur marché en cette rencontre qu’il avoit accoutumé 
de faire en tout ce qui le regardoit, et il n’avoit d’au- 
tre prétention que d'avoir du commandement. dans 
les armées, Voilà comment cette cabale, qui avoit 
prétendu de faire un grand et puissant roi par cette 
guerre contre la Hollande et par l'alliance avec la 
France, eut seulement l'honneur de faire quatre 
grands sujets. 

Après la paix faite, le premier soin du Roi fut d’a- 
doucir ce coup autant qu'il lui fut possible à l'égard 
de la France. Pour cet effet on représenta la néces- 
sité où l’on s’étoit trouvé (ce qui n’avoit point be- 
soin de fausses couleurs), et en même temps le Roi 
proposa d'offrir sa médiation aux puissances engagées 
dans la guerre, en cas que la France le voulût ainsi z 


ce qu'elle n’accepta pas d'abord, et il se passa quel- 


que temps avant qu'elle se fût détermifée. Je demeu- 
rois cependant toujours dans le dessein de mener une 
vie particulière, comme j'avois fait avant cette révo- 
lution; mais, environ huit jours après l'entière con- 


_clusion du traité, milord Arlington me dit que le Roi. 


avoit été si satisfait de la diligence que j'avois témoi- 
gnée pour aller en Hollande, du peu de chagrin que 
j'avois témoigné quand celte commission avoit man- 
qué, et des peines et des soins que j'avois pris pour 
faire réussir le traité avec l'ambassadeur d’Espagne, 
qu xl avoit résolu de m'envoyer ambassadeur extraor- 


chevalier de la Jarretière et comte; Ashley, grand “4 
‘ chancelier et comte; et Lauderdale, chevalier du 
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difiairé à la Cour de Mädrid, n'ayant pas de meilleure 
récompense à mé donner; et qué pour cét effet :] 
alloit rappeler le chevalier Guillaume Godolfin, qui 
y fésidoit en qualité d’ambassadeur ordinaire, « Et 
« cela, me dit-il, ést nécéssaire dans cette 
« ture pour diverses raisons. » 

Je répondis qüé j'étois fort sensible à l'honneur 
qué le Roï mé faisoit, mais que jé ne pouvois pas act 
cepter cet emploi jusqu’à cé que j'éusse consulté mon 
père, qui étoit pour lérs en lilande, mais qui en de- 
voit revenif dans péu dé jours; ét que jé ne denfan- 
dois qu'ufi mois de temps pour donner une réponse 
positive. Milord Arlington fut un peu surpris, ét il 
mé dit qu'il né ’atténdoit pas que je fisse aucune dif- 
ficulté à accepter éét emploi, qui lui paroïssoit le 
meilleur que lé Rôi pût donnér: que dans cétté pen- 

sée il én avoit déjà parlé à l'ambassadeur d'Espagne, 
qui éri avoit témoigné beaucoup dé joie, et qui lui 
avoit dit qu'il en donnéroit incessamment avis à la 
. Coùr de Madrid ( ce qu’il né doutoit point qu’il n’eût 
fait), et que par conséquent on ne regard4t là chose 
come faite ; mais que cependant il se faisoit fort que 
le Roi me donneroït le temps que jé démandois pour 
mé résoudre À cause de mon père. Je lui écrivis donc 
pour avoir Son consentement sur ce süjet. Îl me fit 
réponse que, bien loin d'approuver que j'acceptasse 
cetté ambassade, il he pouvoit pas ÿ consentir : de 
sorté que ne pouvant trouver aucun tempérament 
pour lé satisfaire, je fus contraint de m'en excuser. 
Le Roï me dit, lorsque je lui fis mes excuses, qu'il 
ne prenoit point Cela en mauvaise paït, et qu'au con- 
trairé il avoit dessein dé me donnér üñ meillétir em- 


conjonc- 


Le 
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ploi; qu’à la vérité il avoit promis la charge de secré- 
taire d'Etat, qui devenoit vacante parce que milord 
Arlington étoit grand chambellan; mais que la pre- 
mière qui viendroit à vaquer seroit pour moi. Je rap- 
portai cela à milord Arlington, qui me dit qu'il avoit 
bien cru que je ne refusois l'ambassade d’Espagne 
qu'en vue de la place de secrétaire d'Etat; et que 
puisque je la souhaitois, et que le Roi m'en avoit 
parlé, il faciliteroit la chose autant qu’il lui seroit pos- 
sible. Il ajouta qu'il en étoit convenu avec le chevalier 
Joseph Williamson moyennant six mille livres, et que 
le Roi avoit consenti qu’il en prit possession à son re- 
tour de Cologne, d’où il étoit attendu au premier jour; 


mais qu'il faisoit tant de différence entre ce gentil- 


homme et moi, qu’il trouveroiït moyen de rompre cet 
accord si je voulois donner la même somme. Je lui ré- 
pondis que je n’avois point un tel dessein, ni tant d’ar- 
gent à mettre à un emploi, parce que mon père jouis- 
soit de tout le bien de la famille; que quand je serois 
en état de le faire, je ne voudrois pas l’obliger à rompre 
une parole déjà donnée ; et qu’ainsi je le priois de n’y 
penser plus. Quoi que je lui pusse dire, il crut que je 

n'étois retenu que par manque d'argent. Il en parla à 
messieurs Montague et Sidney, qui étoient nos amis 
communs, et les pria de me porter à terminer l'affaire 
avant que l’autre fût arrivé. Ils m'en pressèrent l’un 
et l’autre; et quoique M. Montague fût assez obli- 
geant pour m'offrir de me prêter cette somme, je le 


refusai toujours. Je dis cependant à milord Arlington 


que, RER faire voir que ce n’étoit point par caprigg 
que j'avois refusé ses offres et celles du Roi, j'accep- 
terois l'ambassade de Hollande, en cas que Sa Majesté 
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eût dessein d'y en envoyer une au sujet de la paix, 
parce que, connoissant déjà l’état des affaires de ce 
côté-là, je pourrois lui rendre service avec plus de 


succès. L'affaire en demeura là. 


La France résolut cependant d’accepter la média- 
tion du Roi, celle de Suède ayant fini, et l'assemblée 
qui s’étoit faite à Cologne sur ce sujet s'étant séparée 
sans avoir produit que des plaintes et des querelles, 
particulièrement à cause que l'Empereur avoit fait en- 


_ lever le prince Guillaume de Furstenberg (1), leq 


quoique sujet de l'Empire, avoit toujours été dans 
les intérêts de la France, aussi bien que l’évêque de 
Strasbourg son frère, qui avoit toujours favorisé les 
desseins et les usurpations de cette couronne sur ses 
voisins. Sur quoi le Roi me dit qu'il avoit résolu d’of- 
frir sa médiation à tous les princes confédérés, comme 
il avoit déjà fait à la France; et que, voyant que je 
n'avois pas voulu accepter aucun des emplois qui 
m'avoient été offerts, il avoit résolu de m'envoyer 
en qualité d’ambassadeur extraordinaire en Hollande 
pour y offrir sa médiation, comme étant le lieu du 
conseil général de tous les confédérés, et pour tâcher 
par le moyen des Etats de la faire acceptér par tous 
les autres princes engagés dans cette guerre; que je 
connoissois mieux que personne le lieu et les gens, 
et qu’ainsi je pourrois lui rendre plus de services en 
cela, et à entretenir une bonne intelligence entre lui 
et Ês Etats, laquelle il avoit dessein de conserver; 
que j'aurois 1 caractère d’ambassadeur extraordinaire, 


(1) Güillaume de Furstenberg : Le 14 février 1674, l'Empereur fit 
enlever Guillaume de Furstenberg à Cologne, pendant que le congrès . 
étoit réuni dans cette ville. Cet attentat rompit Jes négociations. 
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et les mêmes appointemens que jaurois eus en Es- 
pagne. J'acceptai sans balancer cette offre, et mon 


ambassade fut déclarée au mois de mai 1674. 

Mais, avant que d'entrer sur le théâtre de ces grandes 
négociations, il est nécessaire que je rapporte ici en 
abrégé l'état des aflaires étrangères, depuis le com- 
mencement de la guerre jusqu’à la paix conclue entre 
le Roi et la Hollande, et les différentes dispositions 
où étoient les intéressés pour faciliter ou traverser les 
desseins de la médiation que le Roi leur faisoit offrir. 

Un coup de tonnerre dans un beau jour d’hiver ne 
surprendroit pas plus le monde que notre déclaration 
de guerre contre la Hollande en 1672 le surprit. Nous 
commencâmes par voies de fait en attaquant leur flotte 


_ de Smyrne, et ensuite (en conséquence de ce coup, 


quoique manqué) par une déclaration dans les formes, 
dans laquelle nous donnâmes les raisons que nous en 
avions; au lieu que les Français n’en donnèrent point 
d'autre que la gloire de leur roi, Les Hollandais ne 
pouvoient pas croire que ce fût sérieusement Jusqu'à 


_çe que le coup fût donné; et ils s’étoient imaginé que : 


no$ plaintes et nos manières désobligeantes, se termi- 
ngroient à à demander de l'argent, ou le rétablissement 
du prince, d'Orange dans les dignités de ses ancêtres. 


Les puissances, quis Fan AS dans, leur conserva- 


tion, ne pouvoient pas se persuader non plus qu ‘après 
ayoir sauvé la Flandre des mains de la France nous 
voulussions laisser tomber la Hollande dans le même 
danger; et milord Arlington me dit.en ce temps-là que 
la France ne le crut elle-même qu'après l’attaque de 
la flotte de Smyrne. Ce coup ne fut pas plus tôt fait, 
que les Français publièrent leur déclaration et com- 
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mencèrent leurs hostilités. C’est à cette surprise qu'ils 
doivent les prodigiéux succès qu'ils eurent au com- 
mencemént. Les Hollandais n’avoient fait aucune pré- 


_paration pour se défendre; ét l'Empire, l'Espagne et 


la Suède regardèrent tranquillement lé commence- 
mént de la guerre, ne sachant pas quels accords il y 
pouvoit avoir entre la France et nous pour a com- 
mencer, et combien nous voudrions laisser étendre 
les conquêtes de la France. D'ailleurs les animosités 


. des partis en Hollande, quiavoient paru sous leur nou- 


veau gouvernement et sous le ministère des dé Witt, 
commencèrent à se réchauffer de nouveau parles mal- 
heurs de leur pays. Les amis du prince publioient har- 
diment et hautement qu'il n’y avoit rien qui pût sa- 
tisfaire l'Angleterre que le rétablissement du prince, 
et que la lâcheté de leurs troupes ne venoit que de 
ce qu'on avoit cassé tous les officiers dé mérite et de 
courage, à cause seulement qu’ils étoient affectionniés 
au prince, et qu’on avoit mis en leur place des gens 
de néant, qui n’avoient pour tout mérite qu’uné haine 


déclarée contre la maïson d'Orange. Cela faisoit at- 


tendre unesoudainerévolution : les Etats étoient trou- 
blés, etirrésolus surce qu'ils devoient faire; lestroupes 
étoient sans général, et ( ce qui est bien pis encore) 
elles étoient sans eourage. Il n'y avoit que leur flotte 
qui fût exempte de ce mal contagieux, en ayant été 
préservée par la prudence admirable de Ruyter. Enfin 


la faction, la défiance et la sédition pénétrèrent si 


avant dans l'Etat et dansl’armée, quelorsqueles troupes 
de France les attaquèrent il n'yeut pas une villeniune 
forteresse: du côté d'Allemagne, excepté Maëstricht, 
quoiqueestimées imprenables dans les guerres précé- 
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dentes, qui fit la moindre résistance ; de sorte que les 
Français n’employèrent pas plus de temps à se rendre 
maîtres de toutes les places du plat pays, que les voya- 


_geurs en mettent ordinairement à les voir et à les con- 
sidérer. Maëstricht fut pris après un siége fort court, 


aussi bien que le fort de Skink, à cause de la grande 
sécheresse qui rendit la rivière guéable en des en- 
droits où elle ne l’avoit jamais été auparavant. Le roi 
de France marcha droit à Utrecht, qu'il choisit pour 
la résidence de sa cour et pour le campement de son 
armée ; et de là il commenca à songer aux moyens de 
se rendre maître du reste des villes de la Hollande. 
Elles n’avoient d’autre défense que leur situation sur 
quelque terrain bas, que l’on avoit gagné ou garanti 


des inondations avec un travail prodigieux par le 


moyen des digues et des canaux, mais qui pouvoit 
être facilement inondé par le moyen des écluses lors- 
que les Hollandais ne trouveroient plus le moyen de 
sauver leur pays qu’enle perdant. Voilàce qu’oncroyoit 
généralement à la cour et à l’armée de France; ce qui, 
comme je l'ai appris depuis, fut la cause du salut des 
Etats. Le roi Louis x1v ne voulut pas risquer sur un 
élément impitoyable son honneur, et les grandes con- 
quêtes qu’il avoit faites cette campagne; à s’exposer 


- au sort d’un nouveau genre de guerre où la conduite 


et le courage étoient inutiles. Il crut qu'il valoit mieux 
laisser le reste à des négociations de paix avec les 
Etats, ne doutant point d'y trouver son compte à cause 
des grands avantages qu'il avoit, et du peu de dis- 
tance qu'il y avoit entre lui et eux; se flattant que 
quand il ne réussiroit pas de ce côté-la; il pourroit 
dans l'hiver, à la faveur des glaces qui manquent ra- 
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rement dans ce pays-là, faire passer sûrement à son 
armée des lieux que les eaux ou la qualité du terrain 
rendoient impraticables pendant l'été. 
Cependant l'Etat et le gouvernement de Hollande 

prit une nouvelle forme, et avec elle un nouveau 
cœur. M. de Witt et son frère avoient été massacrés 
à La Haye par la fureur de la populace, destin ordi- 
naire aux ministres qui gouvernent par faction, les- 
quels sont presque toujours sacrifiés aux premières 
infortunes qui arrivent à un Etat. Le fait et la ma- 
nière étant fort extraordinaires, ont été le sujet de la 
recherche de bien de gens, aussi bien que de la. 
mienne. Voici ce que j'en ai pu apprendre. Le Ruart 
de Putten, frère aîné de M. de Witt, avoit été accusé 
d’avoir formé un dessein contre la vie du prince, et 
d’avoir tâché de corrompre par de l'argent un domes- 
tique de Son Altesse, pour le porter à l’exécuter. Ce 
fait ne fut pas bien prouvé, de sorte qu’on le con- 
damna seulement à un bannissement ; de quoi le peu- 
ple fut extrêmement irrité, parce quille croyoit cou- 
pable. Le matin qu'on le devoit mettre hors de pri- 
son, M. de Witt, contre l'avis de ses amis, voulut 
absolument y aller lui-même pour l'en tirer avec plus 
d'honneur, et le conduire hors de la ville ; et pour cet 
effet il y alla en carrosse à quatre chevaux. Comme 
cela n’étoit pas ordinaire à ce ministre, le peuple 
s’en émut, et s’assembla tumultueusement d’abord 
dans les rues où il passoit, et ensuite devant le lieu 
où le prisonnier étoit gardé. Une partie de la milice 
de La Haye qui étoit de garde se miêéla avec la popu- 
lace, et ils commencèrent à crier tout haut contre le 
jugement de la cour, contre le crime d’un des frères, 
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et contre l'insolence de l’autre, qui prétendoit, di- 
soient-ils, emmener ce criminel en triomphe. Pen- 
dant cette fureur, allumée par les discours du peuple, 


les deux frères vinrent à sortir; ils furent arrêtés par 


quelques-uns de la milice , qui les maltraïtèrent d'a- 
bord de paroles, et qui dans la suite en vinrent aux 
coups: sur quoi M. de Witt, prévoyant bien la fin 
de cette tragédie, prit son frère par la main; mais 
en même temps il fut renversé par terre d’un coup 
de bout de mousquet. La vie leur fut bientôt ôtée, 
et leurs corps furent traînés par les rues, et déchirés 
en pièces. C’est ainsi que finit une des plus belles 
vies d'aucun sujet de ce siècle, dans sa quarante- 
septième année, après avoir servi ou plutôt gouverné 
cette république en qualité de pensionnaire de Hol- 
lande pendant dix-huit ans, avec beaucoup de gloire 
pour lui et pour son pays. Après la mort de ces deux 
frères, les provinces et les villes demandèrent d’un 
consentement unanime que le prince fût rétabli dans 
l'autorité de ses ancêtres. Les Etats l’avoient déclaré 
au commencement de l’année capitaine général etami- 
ral de leurs forces; ce qui n’étoit pas plus que ce que 
de Witt avoit toujours dit qu’on lui destinoïit quand 
il seroit en âge. Mais comme cela ne contentoit ni 
Angleterre ni le parti que le prince avoit en Hol- 
lande, tous les membres des Etats convinrent de tous 
les actes qui parurent nécessaires pour l’entier réta- 
blissement de Son Altesse, qui avoit précisément at- 
teint l’âge de vingt-et-un ans, dans la charge, dignité 
et pouvoir de stathouder, avec tous les avantages 
dont ses ancêtres avoient joui, et même avec quelques 
autres, M. Fagel fut fait en même temps pension- 
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naire de Hollande, à la place de de Witt: L'amour 
que ce ministre avoit pour sa patrie lui fit aimer le 
prince, croyant que c’étoit lui seul qui la pouvoit 


Sauver, et que le zèle qu'il avoit pour sa religion le 


rendroit ennemi irréconciliable de la France, qui 
avoit formé le dessein et qui faisoit profession de la 
détruire. | | 

. Comme cette révolution remit le calme dans le de- 
dans de l'Etat, elle fit naître l'espérance de conserver 
ce qu'on avoit encore. L'esprit d'union se remit dans 
le corps de l'Etat, l'armée reprit cœur, et les princes 
étrangers commencèrent à prendre confiance .en l’hon- 
neur et en la constance du jeune prince ; ce qu'ils n’a- 
voient pu faire à l'égard de l'Etat, à cause des brouil- 
leries et des divisions qui le ravageoient. Les Fran- 
cais eux-mêmes tâchèrent d'attirer le prince dans leur 
parti, et lui firent toutes les offres les plus honorables 
et les plus avantageuses, pour sa personne et pour sa 
famille que l’on sauroit imaginer, pourvu qu'il voulût 
dépendre d’eux. L'amorce la plus délicate qu'on lui 
présenta, et dont on se promettoit uneffet infaillible, 
fut l'offre qu’on lui fit de le faire souverain des Sept- 
Provinces.sousla protection d’Angleterreet de France, 
qu'on accompagna encore de mille artifices pour la 
faire réussir. À dire. le vrai, dans un temps où il y 
avoit si peu de pays au pouvoir des Etats, le reste 
étant sous l’eau, ou conquis, et ce qu'ils avoient en- 
core étant dans un danger imminent à la, première 
gelée, ilsemble que.c'étoit une proposition que toute 


ame moins grande que celle-du prince pouvoit ac- 


cepter. Mais la, sienne étoit au-dessus de: cela : ik ré- 
pondit toujours, sans hésiter qu'il ne:trahiroit jamais 
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la confiance qu’on avoit eue en lui, et qu’il ne ven- 
droit j jamais la liberté de son pays, que ses ancêtres 
avoient si long-temps défendue. Cependant on éroyoit 
si fort pe l hasardoit tout, et qu'il jouoit à tout per- 


_ dre, qu'un de ses domestiques qui l’approchoit de 


plué près m’a dit qu'il avoit pris bien des fois la li- 
berté de contredire le prince là-dessus, et qu’un jour. 


‘ils en vinrent si avant qu'il lui demanda comment il 


prétendoit vivre après que la Hollande seroit perdue, 
et s'il y avoit jamais bien pensé. Le prince lui ré- 
pondit qu’oui; qu'il avoit résolu de se retirer sur ses 
terres en Allemagne, et qu’il aimoit beaucoup mieux 
y aller passer le reste de ses jours à la chasse, que de 
vendre sa patrie à la France à quelque prix que ce 
fût. Je ne dirai rien ici de l'ambassade que le Roï en- 


- voya au roi de France à Utrecht, où les trois ambas- 


sadeurs, le duc de Buckingham, les lords Arlington 
et Galifaié trouvèrent ce monsque dans le plus hkut 
point de sa gloire. Je dis que je n’en dirai rien, parce 
que je n’en ai jamais su le sujet ni le but. On crut 
communément en Angleterre et en Hollande que c'é- 
toit un effet de la jalousie que nous avions de la ra- 
pidité des conquêtes de la France, pendant que les 
nôtres étoient si lentes; et on se flatta d'en voir ar- 


… réterle cours. Mais ces érpéitriéos s’évanouirent bien- 


tôt : les ambassadeurs revinrent, après avoir affermi 
les mesures que les deux couronnes avoient prises 
auparavant. Ils étoient pourtant bien aiïses, en pas- 
sant par la Hollande, que l’on eût cette pensée; ce 
qui fut l’occasion Aune bonne répartie que fit la prin- 
cesse douairière au duc de Buckingham. Le duc, pas- 


_ sant par La Haye, rendit visite à la princesse ; ‘et dans 
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la conversation il dit plusieurs fois qu’ils étoient bons 
Hollandaïs : elle lui dit que c’étoit plus qu’on ne de- 
mandoit, et qu'on souhaitoit seulement qu'ils fussent 
bons Anglais. Il l'assura qu'ils étoient non-seulement 
tels, mais encore bons Hollandais, comme il l’avoit 
déjà dit ; qu’à la vérité ils ne traitoient pas la Hollande 
comme une maîtresse, mais qu'ils l’aimoient comme 
une femme. « Vraiment, répondit-elle, je crois que 
« Vous nous aimez comme vous aimez la vôtre. » 
Quand la France eut perdu l'espérance d'ébranler 
la fermeté du prince d'Orange, elle tourna. toutes 
ses pensées à subjuguer ou à ruiner le reste du pays. 
Ils s’avancèrent jusqu’à Woërden, et de là ils firent 
des incursions dans le pays, et ravagèrent jusqu’à 
deux ou trois lieues de Leyde, avec plus d'inhuma- 
nité et de violence que la prudence n’en auroit per- 
mis, S'ils avoient espéré de pouvoir: vaincre l’opiniä- 
treté que le prince et les Etats témoignoient pour, 
leur défense. Cependant le prince s’avança avec son. 
armée, et campa près de Bodegrave, entre Leyde 
et Woërden, où avec une poignée de gens il tint si 
ferme, que les Français ne purent jamais le forcer. 
L'hiver ne fut pas si favorable à leurs desseins qu'ils 
avoient cru : il gela pourtant, et l'espérance que le 
froid redoubleroit les fit mettre en marche; ce qui 
faillit à leur être fatal, à cause d’un dégel qui arriva 
soudainement. Cela les épouvanta, et leur fit prendre 
des précautions peut-être plus qu’il n’étoit nécessaire, 
et donna loisir au prince et aux Etats de prendre des 
mesures pour la campagne suivante avec l'Empereur, 
l'Espagne, l'électeur de Brandebourg et le duc de 
Lunebourg, qui firent une si grande diversion des 
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armes de la France, qu'en ayant attiré ühe parti en 
Allemagne et lautré en Flaidre, les Francais se vi- 
rent obligés dé renoncer au dessein de faire de ae 

grandes conquêtes en Hollande. 
Le princé, après avoir pris Naärden, à trois lieûes 
d'Amsterdam, au commencement de Phivér, maluré 
la résistance des Français et la rigueur dé la saison, 
résolut, comme un autre jeuñe Scipion, de sauver 
son pays eh l’abandonnant, et d'éviter ün Si grand 
nombre de siéges qu'il lui auroit fallu faire pour r'e- 
préndre toutes les places qu’on avoit perdues. Pour 
cet'effet il laissa uné partie de son irmée pour garder 
lés principaux postes, et avec le reste il marchä en 
Allemagne; et quelques troupes confédérées Payant 
joint, al assiégea Bonn, qui avoit été mise entre les 
mains dés Français dès lé commencement de la guerre, 
et où l’élécteur de Cologne et l’évêque de Munstér 
étoient entrés én alliance avec la France. La har- 
diessé de cette action surprit tout le monde; mais le 
succès fit briller la prudence et la bravoure dont ellé 
avoit été accompagnée. Le prince prit Bonn, ét par 
il ouvrit un passage sur le Rhin aux troupes alle- 
mandes pour venir en Flandre. D'ailleurs cela brouilla 
si fort les mesures de la France et rompit tellement 
ses desseins, que les Français abandonnèrent inces- 
samment toutes leurs conquêtes en moins de temps 
qu ils ne les avoient faites ; et de tout ce qu'ils avoient 
pris sur la Hollande ils ne rétinrent que Maëéstricht 
ét Grave. 

Voilà l'état où sé trouvoient les affaires dans les 
pays étrangers Jorsqué la paix entre la Hollande ét 
YAngléterre fut conclue; ce qui fut fait au mois de 
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février 1674. Cette paix redoubla le courage du prince 
d'Orange, et le mit ên état de commencer, de con- 
cert avec les Allemands et les Espagnols, une guerre 
offensive, et de marcher en France à la tête d’une 
armée de quarante mille hommes. | 

Ce fut alors que les Français commencèrent à sou: 
baiter la fin de la guerre, et qu'ils furent ravis d’ac- 
cepter la médiation du Roi, qui d’un autre côté étoit 
bien aise de faire quelque chose en faveur de la 
France, pour lui faire satisfaction du tort qu'il lui 
avoit causé en abandonnant son parti et en faisant 
une paix particulière. D'ailleurs quelques-uns de ses 
ministres prévirent que le Roi seroit l'arbitre de la. 
… paix.en étant le médiateur, et qu'en offrant sa mé- 
diation pour une paix générale il pourroit empêcher 
tous les traités particuliers, et rétablir par là la paix 
dans la chrétienté quand il le trouveroit à propos, et 
aux conditions qui Jui paroîtroient sûreset équitables. 

Les seules difficultés qui se présentoient sursce su 
Jet étoient celles que l’on craignoit que les princes: 
confédérés fissent d'accepter la médiation du Roi; à 
cause des engagemens qu'il avoit eus depuis peu avec 
la France, qui le faisoient soupçonner de partialité 
en faveur de cette couronne: La maison d'Autriche, 
d'un autre côté, voyant la France abandonnée de 
l'Angleterre, avoit conçu de trop grandes espérances 
de tirer raison des outrages qu'elle en avoit recus 
pour pouvoir consentir à un traité, Jusqu'à ce que les 
succès de la guerre l’eussent réduite sur le pied qu’elle 
étoit à la paix des Pyrénées. Ce sont ces difficultés, 
à ce que je pense, qui me firent choisir pour cette 
ambassade, Les négociations que j'avois ménagées à 


”. 
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” La Haye, à Bruxelles et à Aix-la-Chapelle, qui sau- 


vèrent la Flandre des mains de la France en 1668 (), 

firent croire que j'avois quelque crédit parmi les Es- 
pagnols, aussi bien qu’en Hollande. 

Mais ayant souvent fait réflexion sur le fatal chan- 
gement des mesures du conseil de notre cour, contre 
l'avis de tant de gens éclairés aussi bien que contre 
le mien, et sur le malheureux succès de mes derniers | 
Mupioss qui avoit été causé par ce changement, je 
résolus de reconnoître avant de partir le terrain où je 
me trouvois, et de tâcher de découvrir, autant qu'il 


me seroit possible, les véritables sentimens du Roi, 


et ses dispositions par rapport aux mesures qu'il ve- 


 noit de prendre, et de ne me confier plus aux minis- 


tres qui m'avoient jrompé, ou plutôt qui s’étoient 


. trompés eux-mêmes. Dans cette vue, Je pris occasion, 


dans une longue audience que le Roï me donna dans. 

son cabinet, de réfléchir sur les conseils et sur le mi- 
nistère de * cabale. Je représentai combien étoit per- 

nicieux celui qu'ils avoient donné à Sa Majesté de 


. rompre.des mesures et des traités dont ôn étoit si so- 


lennellement convenü, combien on lui avoit fait de 
tort par les murmures que cette démarche avoit exci- 
tés parmi le peuple, qui avoit crié hautement contre 
ce procédé ; qui d’ailleurs avoit fait naître de grands 
soupçons contre la coufonne. Le Roi me répondit 
qu'il étoit vrai qu’il avoit mal réussi, mais que s’il eût 
été hipn servi il auroit tiré un grand avantage de 


() En 1668 : Le * #8 Temple avoit négocié la triple alliance qui 
fut signée le 28 janvier 1668, et qui décida Louis xrv à conclure le traité 
d’Aix-la-Chapelle le à mai suivant, Ce prince rendit la Franche: Comté, 
mais il conserva les conquêtes qu’il avoit faites en Flandre. 
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cette affaire; et ajouta plusieurs autres choses pour 
justifier ce qui s’étoit passé. J'eus du chagrin de re: 
connoître par là que le Roi pourroit bien revenir aux 
mêmes méthodes, et ce fut ce qui m'obligea d'aller 
jusqu'au fond de l'affaire. Je fis voir combien il étoit 
difficile, pour ne pas dire impossible, d'établir dans 
ce royaume le gouvernement de la France, ou la 
même religion qu'on y professoit; que le penchant 
général de la nation étoit contre l’un et l’autre; que 
plusieurs personnes qui peut-être étoient asséz indif- 
férentes en fait de religion cesseroient de l’étre quand 
ils considéreroient qu'il falloit une armée pour la 
changer; parce qu'ils verroient bien que le même pou< 
voir qui rendroit le Roi maître de la religion le ren: 
droit aussi maître de leurs libertés et dé leurs biens ; 
qu'il n'y avoit én France que la noblesse et le clergé 
qui fussent considérables, et que quand lé Roi les 
_ Pourroït engager dans ses intérêts, il n’avoit rien plus 
à faire, parce que les paysans n’ayant point déterres, 
‘als n’étoient pas plus. considérables, par rapport au 
gouvernement, que les femmes et les enfans l’étoient 
ici ; que tout au contraire la principale force de l'An: 
gleterre consistoit dans le tiers-état, dont le cœur 
étoit aussi ofgueilleux à cause de l'aise et dé l’abon- 
dance dont il jouissoit, que celui des Français étoit 
abattu par le travail et par la misère; que les rois de 
France étoient puissans à cause des grands domaines 
qu'ils possédoient, et par la multitude d'emplois ci- 
vils, ecclésiastiques et militaires dont ils pouvoient 
disposer, au lieu que les rois d'Angleterre n'ayant 
que peu d'emplois à donner, et ayant renoncé aux 
biens qu’ils possédoient autrefois, ils n’étoient pas en 
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état de lever une armée et moins encore de l’entre- 
tenir sans le secours de leurs parlemens, ni de faire 
la guerre à leurs voisins ; et que quand ils auroient 
une armée sur pied, il étoit vraisemblable que si-elle 
étoit composée d’Anglais, elle ne serviroit jamais 
pour des fins qui seroient l’objet de la haine ou de la 
crainte du peuple : que les catholiques romains en 
Angleterre ne faisant pas la centième partie de la na- 
tion, et en Ecosse la deux centième, il sembloit qu'on 
ne pouvoit pas, sans choquer k sens commun, pré- 
tendre de gouverner avec un seul homme quatre- 
vingt-dix-neuf autres d’une opinionet d’une humeur 
* tout opposée, Qu'à l'égard des troupes étrangères, il 
falloit considérer que si elles étoient en petit nombre 
elles seroient inutiles, ou plutôt qu'elles fomente- 
roient la haine et le mécontentement; et que d'un 
autre côté il-étoit bien difficile d’en avoir un grand 
nombre, de les faire passer en Angleterre, et de les 
y maintenir. Que pour subjuguer les libertés de la  * 
nation et dompter la fierté des Anglais, il falloit comp- j 
ter tout au moins sur une armée de soixante mille 
hommés, puisque les Romains avoient été contraints 
d'y entretenir douze légions pour cet effet, les Nor- 
mands soixante-deux mille hommes, et que Crom-  ! 
well en dernier lieu en avoit laissé à sa mort près de 
quatre-vingt mille. Que Gourville (1), qui passoit, de 
ma connoissance, dans l'esprit du Roi pour le plus 


(x) Woyez les Mémoires de Gouxville et la Notice qui les précède, 
tome 52 de cette série. L'abbé Eu en rapportant cette conversation 
de Charles 11 et da chevalier Temple dans ses Elémens de l'Histoire d’An- 
gleterre, donne mat à propos à Gourville ke titre de gentilhomme dires 
çais. 
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habile Français qu'il eût jamais vu, étoit Je seul étran- 
ger qui, à mon sens, connût bien l'Angleterre ; et que 


lorsque j'étois à Bruxelles dans la première guerre de 


Hollande, il me dit que puisque le parlement en étoit 
las, le Roi n’avoit qu'à se résoudre à faire la paix ; 
qu'il avoit été assez long-temps en Angleterre; qu’il 
connoissoit assez notre cour, l'humeur du peuple. et 
du parlement, pour conclure qu’un roi d'Angleterre 
qui veut être l’'homme.de son peuple est le plus grand 
roi du monde; mais s’il veut être davantage, par Dieu 
il n’est plus rien. | A AL a 
Quoique le Roi eût témoigné un peu d'impatience 
au-commencement, il m'écouta attentivement jusqu’à 
‘la fin, et me dit.que j'avois raison en tout, ét Gour- 
* ville aussi; puis mettant sa main dans la mienne, äl 
ajouta : «Et je veux être l'homme de mon peuple. » 
Mon ambassade extraordinaire ayant.été déclarée 
au mois.de mai, et mes dépéches à la trésorerie et au 
bureau du secrétaire d'Etat finies peu de temps-après, 
Je partis.en juillet. Mes instructions en général étoient 
d'assurer les Etats de l’amitié du Roi, et de sa ferme 
résolution à entretenir les traités faits avec eux; je 
devois ensuite leur offrir sa médiation pour terminer 
cette guerre, dans laquelle eux et la plupart des princes 
chrétiens étoient engagés ; et je devois encore, après 
que les Etats l’auroient acceptée, tâcher de la faire ac. 
cepter par leur moyen:aux autres princes alliés. Tavois 
ordre aussi de me rendre auprès du prince d'Orange. 
immédiatement après que je serois arrivé à La Haye, 
pour lui faire part des intentions de Sa Majesté sur 
cette affaire, et l’assurer de son affection, et tâcher 
ensuite de lengager le plus qu'il se pourroit à se- 
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conder les desseins du Roi, qui tendoient unique- 
ment à procurer une paix g générale: dans laquelle il 
sembloit que les Provinces-Unie: s devoient avoir le 
plus d'intérêt. 

J'arrivai à La Haye au mois de. juillet 1674;et après 
avoir délivré mes lettres de créance au président qui 
étoit de semaine, je tendis visite au Pensionnaire. Je 
découvris dans la conversation que les Etats avoient 
pour la paix une aussi forte inclination que leur hon- 
neur et les engagemens dans lesquels ils étoient avec 
leurs alliés pouvoient permettre, et je fus assuré qu'ils 
accepteroient la médiation du Roi. Je partis inces- 


_ samment pour Anvers, dans l’espérance de trouver 


encore le prince entre cette place et Louvain, où il 
avoit déjà campé quelque temps, attendant que les 


troupes confédérées qu'il vouloit joindre à son armée 


dès qu’elles seroient en Flandre se fussent avancées. 
Mais, deux jours avant que j'arrivasse à Anvers, l’ar- 
mée avoit marché au-delà de Louvain; de sorte que 
je fus contraint d'aller à Bruxelles, et de demander 
une escorte pour me rendre au camp. Le point d'hon- 
neur, ou plutôt les vétilles attachées au caractère-d’un 
ambassadeur, ne me permirent pas de voir le comte 
de Monterey, quoique j'eusse vécu en grande amitié 


° et fort familièrement avec lui x Bruxelles pendant 
quelques années. Il y a peut-être peu d'étrangers qui 


aient été traités plus civilement à Bruxelles par les 


personnes de qualité, et généralement de tout le 


monde, que je l'ai été pendant trois ans que j'y rési- 
dai; de sorte que je fus fort surpris de la froide ré- 
ception que me fit le gouverneur, aussi bien que les 
personnes de qualité, qui ne daignèrent pas seule- 
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ment me rendre visite. Le seul qui me vint voir fut 
le comte d'Egmont, qui n’étoit pas pour lors fort bien 
en cour; et quoique les autres que je trouvai au parc 
ou dans les rues m'embrassassent à bras ouverts, ils 

ne vinrent pourtant jamais me voir, et se contentè- 
rent seulement de me dire qu'ils y viendroient. J’en- 
voyai mon secrétaire au comte de Monterey pour lui 
faire mes complimens, et pour lui demander une es- 
corte pour me rendre auprès du prince, qui n’étoit 
qu’à six lieues de là. Il répondit fort froidement à 
mes complimens, et me fit faire des excuses au sujet 
de l'escorte qui ne valoient pas mieux qu'un refus. Il 
dit que les chemins étoient si dangereux à cause des 
partis qui couroient le pays, qu'il ne me conseilloit 
pas de me mettre en chemin sans une bonne garde, 

qu’il lui étoit impossible de me donner, à cause 
des grands détachemens des troupes PR qui 
‘ étoient allés en campagne. J'envoyai une seconde 
fois pour lui demander le nombre qu'il me pouvoit 
donner, et je lui fis dire que quoique je ne voulusse 
pas exposer le caractère du Roi ni ses affaires piRèur 
cun accident qui pût s’éviter, cependant, après que 
j'aurois fait tout ce que Jj'aurois pu auprès de Son Ex- 
cellence, je tentérois fortune, quand il ne me pour- 
roit accorder que six gardes. Il répondit qu'il luï-étoit 
impossible de n’en accorder aucun; mais que ie len- 
demain au matin il devoit arriver une compagnie de 
cavalerie en ville, et que dès qu’elle seroit arrivée il 
donneroit ordre au capitaine de m'’escorter. Le len- 
demain matin fut remis au soir, et le soir encore au 
jour suivant; mais le comte ayant appris que j'avois 
résolu de partir sans escorte plutôt que d'attendre 
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plüs long-temps, m’envoya ün capitaine espagnol 4vec 
quarante maîtres, pour m'accompagner jusqu'à Lou- 
vain. Cette froideur ne venoit que du grand ombrage 
que les Espagnols avoienit pris de la médiation que le 
Roi avoit fait offrir à La Haye, et du penchant que 
les Etats et les peuples de la Hollande avoient à la 
paix. Ils craignoient d'ailleurs si fort que je ne ren- 


disse le prince moins ardent dans la poursuite de 


leurs desseins et de leurs espérances, que je sus qu'il 
avoit été résolu premièrément de faire différer mon 
entrevüe avec le prince autant qu'il leur seroit pos- 
sible, ou d'empêcher absolument que je ne le visse 
avant la fin de la campagne; mais cependant de le 


. faire avec le plus de bienséance qu’il se pourroit, 


Pour cet effet Du Moulin, qui étoit pour lors secré- 
taire du prince, et ancien ennemi de la cour d’An- 
gleterre, fit plusieurs voyages du camp à Bruxelles 
pendant que j'y étois, et avec des escortes dont la 
moitié m’auroit bien contenté. | 

- Je trouvai à mon arrivée à Louvain que le prince 


“avoit décampé, et qu'il marchoit du côté de Tirle- 


mont; mais il me fut impossible d'apprendre en quel 


lieu il avoit dessein de camper. Le capitaine espagnol 


me dit qu'il avoit ordre de ne passer pas Louvain; de 
sorte que je me trouvai sans savoir où aller, et sans 
oser me mettre en chemin sans gardes, à cause du dan- 
ger qu'il y avoit. J'envoyai cepéndant M. Bulstrode, 
qui m’avoit accompagné depuis Bruxelles, pour voir 
le prince, et pour le prier de me marquer le lieu et 
le temps que je pourrois me rendre auprès de Son Al- 
téssé; ce que j'avois dessein de faire sans autre es- 
corle que le petit nombre de domestiques que j'avois, 
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et les gens que j'aurois pu louer À Louvain, où je cou- 
chai cette nuit-là. | 

M. Bulstrode revint le lendemain matin avec la ré- 
ponse du prince : elle contenoit qu’il étoit en marche; 
qu’il seroit bien aise de me voir, mais qu’il lui étoit 
impossible de me marquer le temps ni le lieu, parce 
que ses mouvemens étoient incertains, et qu'ils dé- 
pendroient des avis qu'il recevroit. Je connus claire- 
ment par là ce que j'avois seulement soupconné à 
Bruxelles, que je ne verrois pas le prince avant que 
la-campagne eût commencé par les actions concer- 
tées par les confédérés. Je fis cependant semblant de 
ne l’entendre pas de cette manière, et au contraire de 
le prendre suivant la réponse de Son Altesse, parce 
que je savois fort bien que quand un homme ne veut 
pas être vu il lui est très-facile de l'éviter, et surtout 
dans les circonstances où j'étois à l'égard du prince, 
puisqu'il falloit nécessairement que je suivisse les mou- 
vemens qu'il me prescriroit. Cela me fit prendre la 
résolution de n’exposer ni le caractère de Sa Majesté 
ni son crédit avéc son neveu, en publiant ce qui s’é- 
toit passé secrètement entre le prince et moi sur ce 
sujet; et, sous prétexte que ma santé ne me pou- 
voit pas permettre de suivre le prince, je retournai à 
Anvers. Je donnai incessamment avis au Roï de tout 
ce qui s’étoit passé : il approuva fort ma conduite, et 
que je n’eusse pas insisté davantage sur un point dont 


je ne pouvois pas attendre de succès , et que le prince 


et le comte de Monterey avoïent recu si différem- 

ment de ce que le Roi s'étoit promis. 9 
Je Couchaï seulement à Anvers une nuit, qui se 

passa en tonnerres et en éclairs qui me firent espérer 
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que j'aurois beau temps le lendemain pour m'en re- 
tourner à Rotterdam, dans un yacht des Etats qui m'at- 
tendoit. Le matin fut tel que je l’avois souhaité; mais 
sur le soir le ciel devint obscur, et. les matelots, pré- 
sageant qu'il y auroit tempête, résolurent de mouiller 
l'ancre devant Berg-op-Zoom, le vent.étant contraire. 
et petit..La nuit vint, et la plus obscure que j'aie ja- 


mais vue, jusqu’à ce qu’elle fut éclairée par degrands 


éclairs accompagnés des plus grands coups de ton- 
nerre, que je ne pense pas qu’on en ait jamais ouï de 
semblables dans ce siècle et dans notre climat. Cela 
continua toute la nuit, et nous ressentions à chaque 
grand éclair une si violente chaleur, que le capitaine 
craignoït qu'ils missent le feu à son vaisseau. Cette 
tempête cessa le lendemain matin à huit heures; et 
se changea en un vent frais et fort qui nous mena dans 
quatre heures à Rotterdam, où l'on ne parloit que des 
ravages que le tonnerre, la foudre, la grêle et le vent 
avoient faits aux navires et aux maisons la nuit der- 
nière. Mais le jour suivant il arriva de plusieurs en- 
droits à La Haye des relations de cette tempête, qui 
en rapportoient des effets si surprenans qu'ils étoient 
presque incroyables. Ceux qu'elle causa à Amsterdam. 
étoient déplorables : il y eut plusieurs arbres déraci- 
nés, plusieurs vaisseaux dans le, port coulés à fond, 
plusieurs bateaux. sur les. canaux enfoncés, diverses: 
maisons abattues, et plusieurs personnes enlevées dans 
les rues et précipitées dans les canaux. Mais tout cela 
n'étoit rien en comparaison de ce qu’on-manda d'U- 
trecht, où la grande et ancienne église cathédrale fut 
mise en pièces par la violence. de, cette tempête, et 
les. grands piliers de pierre qui la soutenoient furent 
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changés en colonne torse, ayant été si bien bâtis, et 
composés, d’un ciment si dur, qu'ils souffrirent ce 
changement de figure plutôt que de rompre, comme 
fit. le reste de cet édifice. À peine: y eut-il quelque » 
église. qui échappa à la fureur de cette tempête, et 
peu de maisons qui n'en portassent de tristes mar- 
ques. Les ravages qu'elle fit en France et en Flandre 
n'étoient pas moins surprenans, puisque les lettres de 
Paris et de Bruxelles nous apprirent que le tonnerre, 
la foudre, et une-grêéle d’une grosseur prodigieuse, y 
avoient fait: des maux infinis. ! 

Après monretour à La Haye, j'eus de longues con- 
Versations avec.le Pensionnaire, dans lesquelles j'ac- 
quis toutes les lumières nécessaires pour découvrir 
toute la scène des affaires, et les dispositions des con- 
fédérés à l'égard d'une paix générale. Je Jui dis la sa- 
tisfaction que le Roi avoitèue de celle qu'il avoit faite 
avec les Etats, et combien il souhaitoit de la culti- 
ver; combien:l avoit lieu d’être satisfait de se voir en 
paix avec tous ses voisins, pendant qu'ils étoient tous 
en guerre; que les avantages qui lui venoient du com- 
merce étoient assez considérables pour l'empêcher de 
sé donner de la peine à procurer la paix à la chré- 
tienté, si sa bonté et sa piété n’avoient plus de force 
sur son.esprit que son intérêt; que c’étoient ces deux 
motifs, avec le désir du bien de tout le monde; qui 
l’avoient obligé d'offrir sa médiation pour terminer 
cette querelle; que la France avoit déjà accepté cette 
médiation, .et.que l'Empereur et l'Espagne avoient 
répondu qu'ils en délibéreroient avec leurs alliés ; que 
l'ambassadeur des Etats er Angleterre avoit assuré le 
Roi que ses maîtres en seroient fort aises, et qu'il ne 
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doutoit pas qu'ils ne consentissent que le traité se fit 
à Londres; et que sur cela Sa Majesté m’avoit chargé 
d’une lettre pour les Etats, par laquelle elle leur offroit 
«sa médiation; que je ne doutois point qu’ils ne l’ac- 
ceptassent de la meilleure grâce qu’il se pût, puisque 
je savois qu’ils avoient intérêt d’être en paix, et de 
ne désobliger pas le Roi. Que si le Roi avoit de la 
partialité pour quelque parti, on devoit croire que ce 
seroit pour celui dans lequel son neveu étoit si inté- 
ressé (ce qui paroîtroit visiblement si l’on considéroit 
que Sa Majesté offrait sa médiation dans un temps que 
les avantages de la France et ses grands préparatifs 
pouvoient la flatter d’un heureux succès si la guerre 
continuoit); qu’il savoit que ses intérêts ne lui pou 
voient pas permettre de voir perdre la Flandre; mais 
que, considérant ce qui s’étoit passé, son honneur ne 
lui pouvoit pas permettre de la sauver que par une 
paix ; que le Roi seroit fort aise que cette paix laissât 
Ja Flandre espagnole en meilleur état que la dernière 
ne l’avoit laissée, et que les territoires qui en dépen- 
dent fussent plus unis; que lorsque cette paix seroit 
conclue, Sa Majesté entreroit dans les plus fortes ga- 
ranties que l’on pourroit souhaiter, et qu'il pourroit 
avec honneur entreren guerre pour la faire entre- 
tenir; ce qu'il ne pouvoit pas faire pour la terminer. 
Le Pensionnaire commença par me remercier des bons 
offices que j’avois rendus aux Etats dans la conclusion 
de la paix, et dans toutes les démarches qu’on avoit 
faites pour renouveler une bonne intelligence entre 
le Roi et eux depuis qu’elle avoit été interrompue. Il 
donna ensuite de grands éloges à la piété et à la gé- 
nérosité que le Roi témoignoit dans cette offre, êt re- 
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“connut que son intérêt lui conseilloit un autre parti; 
qu'il ne doutoit point que les Etats ne l’acceptassent 
sans hésiter, mais qu'il pourroit y avoirquelques dif- 
ficultés à l'égard du temps et de la manière; qu'ils ne 
pouvoient pas le faire sans le communiquer à leurs. 
alliés, mais qu'ils leur feroient incessamment savoir 
loffre de Leurs Majestés, et la disposition que les Etats 
avoient à l’accepter : que pour les conditions de la 
paix , ils s’en remettroient de tout leur cœur à la dé- 
cision de Sa Majesté; qu'ils avoient déjà recouvert 
toutes les places qu’ils avoient perdues, excepté Grave 
et Maëstricht; qu'ils avoient en quelque facon engagé 
. la dernière à l'Espagne dès qu’elle seroit reconquise, 
ét qu'ils ne doutoient pas d’être bientôt les maîtres 
de l’autre, ayant déjà donné ordre de l’investir. Qu'il 
ne croyoit pas qu'il y eût tant de facilité à l'égard des 
démandes des alliés, et qu'il étoit impossible aux Etats 
d'abandonner des princesquiles avoient garantis d’une | 
ruine totale lorsque deux si puissans rois les avoient 
attaqués, nide rompre l'alliance offensive qu’ilsavoient 
faite avec l'Empereur, l'Espagne et l'électeur de Bran- 
debourg; que les conditions stipulées avec l'Espagne 
les obligeoient à réduire la France sur le pied des 
traités des Pyrénées, et qu’il ny avoit aucune excep- 
tion à cet'engagement, à moins que les parties ne con- 
vinssent d’une autre manière (ce qui étoit expressé- 
ment marqué par une clause dudit traité); qu’ainsi ils 
seroienttoujours contens pourvu que l'Espagne le fût, 
quoïiqu’ils connussent également bien l’un et lautre 
les desseins'et l'ambition de la France, et sa mauvaise 
intention contre les Etats. Qu'ils ne pouvoient jamais 
espérer une conjoncture plus favorable pour la réduire 
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dans des bornes et dans un état qui assurât Ja sûreté. 


de ses voisins et la tranquillité de la chrétienté ; que 


_… 


c'étoit un temps-peu pFopre-pour entrer en négocia- 
tions de paix entre l'Espagne et la France, parce qu'ils 
auroient mauvaise grâce de demander la restitution 
des villesqueles Espagnols avoient perdues enFlandre 
par la dernière guerre, et qui avoient été cédées par 
la paix; et que Te Roi savoit fort bien qu'il n’y pou- 
voit point avoir une paix solide et sûre pour la Flan- 
dre, pour la Hollande, ni par conséquent pour l’An- 
gleterre, sans cette restitution. Qu'il croyoit qu’il ne 
se passeroit pas beaucoup de jours sans que les ar- 


mées, qui étoient assez proches l’une de l'autre, en 


vinssent à une action décisive qui pourroit donner. 
jour aux négociations de paix, dont on pourroit trai- 


ter l’hiver suivant ; et que le Roi trouveroit, dans l’hu- 


meur et dans l'intérêt d’une nation négociante comme 
la hollandaise, de grandes dispositions à presser leurs 
alliés autant qu’il leur seroit possible à faciliter un si 
grand et un si bon ouvrage. Il ajouta qu'il ne soup- 
çonnoit pas qu'il y eût de grandes difficultés à l'égard 


des autres alliés, à cause du peu de temps qu'ily avoit 


depuis qu'ils étoient en guerre avec la France. 

Le Pensionnaire avoit raison d'attendre bientôt 
quelque action ent armées, car environ la mi- 
août on reçut la nouvelle de la bataille donnée à Se- 
nef (1) entre l’armée confédérée sous le commande- 
ment du prince d'Orange, et celle de France com- 
mandée par le prince de Condé. Cependant elle ne 
fut pas si décisive qu’on l’avoit attendu de deux ar- 


(x) À Senef: La bataille de Senef fut livrée le 11 août 1674. (Foy. les 
Mémoires de Gourville sur cette bataille, t.5a de cette série, p.463 etsuiv.) 
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méés si nombreuses, et si animées par la haïne et par 
la vengeance ;-aussi bien que par la bravoure et l’am- 
bition des deux généraux. Le succès de ce combat fut 
si différemment rapporté, qu’il n’étoit pas facile de 
juger de la victoire. L'un et l’autre parti la prétendoit, 
et l'un etl’autre peut-être sans beaucoup de raison. Les 
confédérés avoient, pendant-que les armées étoient 
aux environs de Nivelle, cherché le combat avec au- 
tant de passion et de soin que les Français en avoient 
eu pour l’éviter, dans la résolution de ne le donner 
point sans un visible avantage. On en attribuoit d'un 
côté la raison à l’ardeur qu’avoit le jeune prince d'O- 
range de s'ouvrir un chemin en France par la victoire, 
afin de venger son pays des ravages des Français, et 
de faire en même temps son premier coup d'essai de 
bataille rangée contre un si grand et si fameux géné- 
ral que le prince de Condé; d’un autre côté, ce vieux 
général croyoit qu’il avoit trop d'honneur à perdre 
et trop peu à gagner d'entrer en lice contre un prince 
de vingt-trois ans, qui avoit été élevé dans l'obscurité 
par une-faction contraire, et où il étoit demeuré jus- 
qu'à ce qu'il en eût été tiré par l'invasion des Fran- 
çais. L'avantage de l'armée de France n’étoit pas moins 
grand par rapport à la réputation de leurs troupes que 
par rapport à leur général. Elle étoit composée de 
braves officiers, de soldats choisis, bien disciplinés, 
et préparés de longue main au combat, et animés par 
le bonheur continuel qui les avoit accompagnés pen- 
dant deux guerres. L'armée hollandaise, au contraire, 
quand le prince d'Orange en prit le commandement, 
étoit composée ou de vieux soldats paresseux, désac- 
coutumés de la guerre par une longue paix, et com- 
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É mérite Ps #20) être prairie que parce qu us 
étoient du parti contre la maison d'Orange, ou de Lol 
dats levés sans distinction au commencement de la 
guerre, et qui avoient perdu courage par la perte de 
tant de villes, et par la défaite de plusieurs partis du- 
rant les deux premières campagnes. Il y avoit une autre 
raison qui retenoit l’ardeur naturelle duprince de 
Condé:il considéroit qu ‘ayantété surun méchant pied 
à la cour depuis le règne de Louis x1v, il seroit beau- 
coup plus responsable qu’un autre s’il arrivoit quelque 
grand malheur à son armée, parce que les confédérés 
auroient eu par là un chemin ouvert pour entrer en 
France, d’où les frontières étoient sans défense dece 
côté-là; ce qui auroit pu avoir d’étranges suites, et 
donuer. une terrible secousse à la grandeur de cette 
couronne, à cause des mécontentemens généralement 
répandus Fe tout le royaume} et dans lesquels on 
soupçonnoit que le prince avoit part. Ces différentes 
dispositions obligèrent les deux généraux, l’un à cher- 
cher soigneusement le combat, et l'autre à l’éviter. En- 
fin le prince d'Orange croyant qu’il n’y avoit point de 
moyen d'attirer les Français au combat qu’en entre- 
prenant le siége de quelque plate considérable qui 
lés attirât au secours, il décampa, et marcha du côté 
de Senef. Il divisa son armée.en trois corps : les :Al+ 
lemands, sous le commandement du comte de Sou- 
ches, eurent l'avant-garde; les Espagnols, sous le 
prince de Vaudemont, firent l'ärrière-garde; et.les 
Hollandais, commandés par le comte de Waldeck, eu- 
rent le corps de bataille. : : 0 Phoornos Hoi 
Le prince de Condé, qui étoit retranché assez près 
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: de là, ayant observé leur marche, et qu'il falloit né- 

céssairement qu’ils passassent quelques défilés fort 
étroits, attendit que l'avant-garde et le corps de ba- 
taille fussent passés; mais quand il vit que l’arrière- 
garde commençoit à défiler, il sortit de ses retranche- 
mens, et chargea vigoureusement les Espagnols. 11 
les rompit sans beaucoup de résistance, en fit un 
grand carnage, prit leur bagage, plusieurs éténdards, 
et fit plusieurs prisonniers de marque. Le prince d'O- 
range, sur l'avis que les Francais marchoiïent contre 
les Espagnols, avoit détaché trois escadrons pour al- 
ler à leur secours en toute diligence; mais les Espa- 
gnols, qui avoient été rompus, se renversèrent sur 
les Hollandais, et les mirent en quelque désordre : de 
sorte que les Français, qui poursuivoient leur pointe 
avec beaucoup de vigueur, les rompirent.aisément, 
tuérent ou prirent tous leurs officiers avec leurs 
étendards. * fa: 

Si le prince de Condé se fût contenté de ce succès, . 
ilest certain qu’on ne lui pouvoit point disputer la vic- 
toire ; mais, attiré par l'espérance d’en remporter une 
complète , et croyant que les Hollandais, qu'il esti- 
moit les plus méchantes troupes, ne feroient jamais 
ferme après l'entière défaite des Espagnols et d’une 
partie de leur cavalerie, il fit avancer toute son armée, : 
et en vint à une bataille ; ce qu'il n’avoit pourtant pas 
dessein de faire: Cependant le prince d'Orange mar- 
choit au secours des Espagnols, et des escadrons 
qu'il avoit détachés; mais il fut d'abord enveloppé 
par les fuyards, qu'il ne put jamais arrêter ni par pa- 
roles, ni par coups, ni par promesses, ni par reproches. 
Les Allemands, avertis de tout ce qui se passoit, arri- 
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vèrent à propos pour renforcer les Hollandais, a À 


alors que la bataille commenca avec une grande furie 3 


d’un côté et d’antre. Elle dura huit heard dej jour, et 


_deux heures à laclarté de la lune. , laquelle venant à leur 


manquer aussi, on peut dire que le combat finit plu- 
tôt à cause de l'obscurité de la nuit, que par la lassitude 
ou la foiblesse des combattans. Le prince d'Orange, 
pendant'toute cette action, donna tous les ordres né- 
cessaires avec une prudenceadmirable. Il nemégligea 
aucun avantage dont il pût profiter, et chargea plu- 
sieurs fois les ennemis à la tête de ses escadrons avec 
beaucoup de bravoure; il fit ferme aussi bien contre 
ses gens rompus qui se renversoient sur lui, que contre 
ses ennemis qui poursuivoient leur victoire avec beau- 
boup de vigueur, et demeura engagé pendant plus de 
six heures dans le plus chaud du combat, jusqu’à ce 
qu'il fut emporté par les fuyards ; il les rallia plusieurs 
fois, et les ramena à la charge; enfin il s’'exposa à plus 
de dangers que le moindre soldat : de sorte que le 
vieux comte de Souches, dans la lettre qu'il écrivoit 
aux Etats sur ce sujet, dit que pendant tout le combat 
le prince avoit témoigné la conduite d’un vieux gé- 
néral expérimenté, et la valeur d’un César. Ses alliés 
etses amis ne furent pas les seuls à lui donner la 
gloire qu'il méritoit; ses ennemis en convinrent avec 
eux. Mais le plus glorieux témoignage qu'il eut fut 
celui du prince de Condé ; il dit, en parlant du prince 
d'Orange, qu’il avoit agi en tout en vieux capitaine, 
excepté en s exposant à trop de dangers, en quoi il 
avoit agi en jeune homme. Cependant ce vieux gé- 
néral étoit tombé dans cette faute lui-même, et il s’é- 
toit exposé dans cette Journée autant que le: plus jeune 
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cavalier de son armée, lorsqu'il vit que la bataille étoit 


si sanglante, le succès si incertain » et qu'il s’agissoit 
de tout perdre ou de tout gagner, On convient que 


les Hollandais ne seroient jamais retournés à la charge 
après leur première déroute, sans l'exemple de leur 


général, qu'ils eurent honte d'abandonner dans les 
grands périls où il s’exposa plusieurs-fois. Le combat 
fut opiniâtre de part et d'autre, et lés detx génératix 
s'engagèrent si avant dans le péril, qu’ils firent croire 
qu'ils aimoient mieux mourir que de perdre Ja ba- 
taille. | nr 
Comme les deux armées étoient assez égales 'en 
nombre quand le: combat commença, aussi compta- 
t-on que le nombre des morts fat à peu près égal d’un 
côté et d'autre, et qu’elles y perdirent entre six à sept 
mille hommes chacune; mais que du côtétdès Fran- 


<ais on y avoit perdu plus d'officiers et de: gentils- 


hommes qu’on n’avoit perdu jusques alors, à propor- 
tion des soldats. La nuit ayant séparé les deux armées, 
les Français se retirèrent dans leur camp, et les alliés 
le lendemain matin se mirent en maïche vers celui 
qu'ils avoient marqué le jour du combat. Les alliés 
prétendirent la victoire parce qu'ils étoient demeurés 
maîtres du champ de bataille; et les Français se l’at- 
tribuèrent à cause d’un plus grand nombre de prison- 


niers et d’étendards qu'ils emmenèrent. Aïnsi, sans 


décider qui eut l’honneur, on peut dire qu'ils perdi- 
rent beaucoup les uns.et les autres. : 

Après que les deux armées se furent rafraîchies, 
et qu'on eut réparé autant. qu’on le put le dommage 


qu’elles avoient souffert dans cette rude rencontre, 
elles se remirent en campagne, et firent entendre 
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qu'elles en viendroient à un second combat avant de 
la finir. Le prince d'Orange fit tout ce qui lui fut 
possible pour cela; mais le prince de Condé choisit 
toujours des bottes si avantageux, et se retrancha si 
bien, qu'il ne pouvoit pas être forcé sans un grand 
désavantage. Il se contenta d'observer les mouvemens 
des alliés, de conserver les conquêtes des Francais, 
et d'empêcher l’armée alliée d'entrer en France. Ce 
dessein avoit été projeté par les confédérés, et on 
se’ promettoit qu'on l’exécuteroit cette campagne en 
Flandre et en Alsace. Ce coup fut manqué également 
d’un côté et d’autre, si ce n’est à l'égard de M. Star- 
renburg. Ce gentilhomme étant à table avec le prince 
au commencement de la campagne , et se plaignant 
que le vin n’étoit pas bon, le prince lui dit qu'il lui 
en feroit boire de bon en Champagne avant la fin de 
l'été. Lui, qui aimoit à boire, pria le prince de se 
souvenir de sa parole. Il arriva ensuite que ce gentil- 
homme fut pris à la bataille de Senef, et mené à Reims 
avec plusieurs autres officiers hollandais; et ayant 
trouvé le vin bon, il but à la santé du prince, et dit 
qu'il se fieroit en lui toute sa vie, puisqu'il lui avoit 
tenu la parole qu’il avoit donnée de lui faire boire de 
bon vin en Champagne. 

Le prince d'Orange voyant qu'il n’y avoit point de 
moyen d'en venir à une action, mit le siége devant 
Oudenarde au mois de ésbre et par là il parvint 
à son but, qui étoit d'attirer le prince de Condé hors 
de ses retranchemens. I] les quitta pour venir inces- 
samment au secours de la place, et pour combattre les 
alliés avant qu’ils pussent donner quelque assaut à la 
ville. Dès que l’armée de France parut, le prince d'O- 
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range fit assembler le conseil de guerre, et proposa 


de sortir des lignes, et d'aller attaquer les Français, 
sans leur donner le temps de se remettre des fatigues 
de leurs pénibles marches. Les Espagnols furent de 
son avis, mais le comte de Souches n’y voulut jamais 
consentir; ce qui fit perdre cette occasion, et naître 
une si grande division entre les officiers généraux, 
que le lendemain ies Allemands quittèrent la tran- 
chée, et s'allèrent poster à une lieue de là : ce qui 
donna aux Français la facilité de faire entrer dans la 
ville tout le secours qu'ils voulurent. Cette démarche 
des Allemands obligea le prince d'Orange à lever le 
siége; et ensuite, après plusieurs conférences avec 
les comtes de Monterey et de Souches, il résolut de 
laisser une partie des troupes hollandaises en Flandre, 
et d'aller avec le reste presser le siége de Grave: 

Ce fut alors que commencèrent les divisions entre 
les principaux officiers de l’armée confédérée, dont 


: les suites ont été si fatales pendant tout le cours de 


la guerre, et qui ont fait avorter tous leurs desseins, 
justifiant, contre toute apparence, ‘la vérité du pro- 
verbe espagnol, qui dit que liga nunca coje grandes 
paxaros. Le même mot qui signifie glu signifiant 
aussi une ligue, le sens de ces paroles est que comme 
la glu ne prend jamais de grands oiseaux, de même 
une ligue ou alliance ne fait jamais de grandes con- 
quêtes, et qu'elle est seulement bonne pour se ga- 
rantir et pour se défendre. On tâcha cependant de 
remédier à ces premières divisions : à cet effet l’'Em- 
pereur rappela le comte de Souches, et l'Espagne le 
comte de Monterey, qu'on croyoit avoir agi de mau- 


vais pied, et avoir rendu cette campagne infructueuse, 
SE 
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ou tout au moins der n'avoir pas secondé comme ils au- 


roient pu faire la vigueur que le prince d'Orange avoit 


témoignée pour la faire réussir tout autrement qu’elle 
n’avoit fait. Ce prince n'ayant pas pu exécuter le des- 
sein qu'il avoit en faveur des Espagnols, résolut de 
ne laisser pas passer la saison sans délivrer sa patrie 
de la dernière marque de la servitudes sous laquelle 
on-avoit tâché de la réduire. 

: Grave étoit l'unique place que les Français avoient 
dans les Sept-Provinces : ils en avoient fait un ma- 
gasin pour y garder les dépouilles des autres villes, 
qu'on:n’avoit pas pu emporter quand ils les avoient 


abandonnées; de sorte qu’il y avoit trois cents pièces 


de canon, et une bonne garnison composée de leurs 
meilleures troupes. La place étoit d’ailleurs bien for- 
tifiée; car outre ses anciennes fortifications, qui- la 
faisoient passer pour une des plus fortes villes de 
Hollande, les Français y avoient ajouté tout ce qu’on 
avoit pu faire pour la rendre bien forte. Les Hollan- 
dais l’avoient investie un mois avant que le prince y 
arrivât, et cependant il trouva le siége peu avancé : 
les soldats au contraire étoient si rebutés de la vigou- 
reuse défense de la garnison, que sans la grande ar- 
deur du prince, qui les menoit lui-même à l'assaut, 
et qui-les rassuroit par sa présence quand ils s’ébran- 


loient, ils n'auroient jamais emporté cette place comme 


ils firent dans une saison si avancée. Le grand courage 
du prince ne prof jamais être assez loué ni assez blâmé, 

parce que, s'exposant au danger comme il faisoit, sa 
patrie et ses alliés seroient demeurés sans général s’il 


y avoit perdu la vie;'et loué, parce que s’il ne se fût 
pas exposé ils n’auroient point eu d'armée. Enfin, par 
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ses soins, par son courage, et par les méthodes or- 
dinaires qui se pratiquent dans les siéges, il prit Grave 
sur la fin d'octobre, à la grande Joie des Sept-Pro- 
vinces , et revint à La Haye vers la mi-septembre, 


_après avoir mis ses troupes en quartier d'hiver. 


La plupart des officiers généraux revinrent à La 
Haye avec le prince d'Orange, et entre autres le vieux 
prince Maurice de Nassau, lequel (à ce que le prince 
d'Orange me dit) avoit cherché avec tous les soins 
imaginables l’occasion de mourir dans le lit d'hon- 
ñeur à la bataille de Senef, sans y avoir pu réussir ; 
de quoi il avoit un extrême regret. Cette envie, qui 
seroit surprenante en un autre homme, ne me surprit 
point à l'égard de ce prince, qui étoit âgé de soixante- 
seize ans, et incommodé depuis long-temps de la 
goutte et de la pierre. Il me fit l'honneur de me venir 
voir à son retour à La Haye, et avant qu'il partit pour 
son gouvernement de Clèves. La dernière fois que je 
le vis, il me vint dans la pensée de lui faire une ques- 
tion un peu curieuse. J’avois toujours eu envie de 
savoir de sa propre bouche ce qu'il y avoit de vrai 
dans une histoire que j'avois ouï dire plusieurs fois 
au sujet d’un perroquet qu’il avoit pendant qu'il étoit 
dans son gouvernement du Brésil: comme je crus que 


. yraisemblablement je ne le verrois plus, je le-priai 


de m'en éclaircir. On disoit que ce perroquet faisoit 
des questions et des réponses aussi justes qu’une créa- 
ture raisonnable auroit pu faire; de sorte que l'on 
croyoit dans la maison de ce prince que ce perroquêt 
étoit possédé. On ajoutoit qu'un de ses chapelains, 
qui avoit vécu depuis ce temps-là en Hollande, avoit 
pris une si forte aversion pour les perroquets à cause 
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de celui-là, qu'il n’en pouvoit pas Re disant 
qu'ils avoient le diable dans le corps. J'avois appris 
toutes ces circonstances, et plusieurs autres qu'on 
m'assuroit être véritables; ce qui m'obligea de prier 
le prince Maurice de me dire ce qu'il y avoit de vrai. 
Il me répondit avec sa franchise ordinaire, et en peu 
de mots, qu'il y avoit quelque chose de véritable; 
mais que la plus grande partie de ce qu’on.m’avoit 
dit étoit faux. Il me dit que lorsqu'il fut sur le point 
de partir du Brésil il avoit ouï parler de ce perro- 
quet, et que bien qu'il crût qu'il n’y avoit rien de 
vrai dans le récit qu’on lui en faisoit, il avoit eu la 
curiosité de l'envoyer chercher ; qu'il étoit fort vieux 
et fort gros, et que lorsqu'il vint dans la salle où le 


prince étoit, avec plusieurs autres Hollandais auprès ‘ 


de lui, le perroquet dit d’abord qu'il les vit : « Quelle 
« compagnie d'hommes blancs est celle-ci? » On lui 
demanda, en lui montrant le prince, qui il étoit. Il 
répondit que c’étoit quelque général. On le fit ap- 
procher, et le prince lui demanda : « D'où venez- 
« vous ? » Il répondit : & De Maranham. » Le prince : 
« À qui êtes-vous ? » Le perroquet : « À un Portu- 
« gais. » Le prince : « Que fais-tu là? » Le perro- 
quet : « Je garde les poules. » Le prince se mit à rire, 
et dit : « Vous gardez les poules ? » Le perroquet 
répondit : « Oui moi, et je sais bien faire chuc-chuc; » 
ce qu'on a accoutumé de faire quand on appelle les 
poules, et ce que le perroquet répéta plusieurs fois. 
Je rapporte les paroles de ce digne dialogue en fran- 
çais, comme le prince me les dit. Je lui demandai 
encore en quelle langue parloit le perroquet: il me 
répondit que c’étoit en brésilien. Je lui demanda s’il 
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entendoit cette langue : il me répondit que non, mais 
qu'il avoit eu soin d’avoir deux interprètes, un Bré- . 
silien qui parloit hollandais, et l’autre Hollandais qui 
parloit brésilien; qu'il les avoit interrogés séparé- 
ment, et qu'ils lui avoient rapporté tous deux les 
mêmes paroles. Je n'ai pas voulu omettre cette his- 
toire, parce qu'elle est extrêmement singulière, et 
qu'elle peut passer pour bonne; car, j'ose dire au 
moins que ce prince croyoit ce qu'il me disoit, ayant 
toujours passé pour un homme de bien et d'honneur. 
Je laisse aux naturalistes à raisonner là-dessus, et aux 
autres gens à croire ce qu'ils voudront : quoi qu'il en 
soit, Je crois qu’il n’est pas hors de propos d’égayer 
un sujet aussi sérieux que celüui-ci-par quelques di- 
gressions, soit qu'elles viennent au sujet ou qu’elles 
n’y viennent pas. | 
Avant d'entrer dans le détail des négociations qui 
se firent l'hiver suivant, je crois qu'il est nécessaire. 
de rapporter en peu de mots ce qui se passa entre les 
autres armées qui agissoient pour et contre la France, 
puisque tout contribue aux différentes inclinations 
qui parurent ensuite à La Haye au sujet de la paix. 
Ce fut le théâtre sur lequel se passèrent de grandes 
affaires, à cause de la médiation de Sa Majesté et du, 


grand poids qu’avoient les Etats dans l'alliance; mais 


plus encore. à cause de la résidence du prince d'O- 
range, qui en sembloit être l'ame et le génie, et pour 
lequel tous les confédérés aussi bien que les Etats 
avoient une extrême déférence. Plusieurs de leurs mi1- 
nistres ne firent point difficulté de me dire que leurs 
maîtres ne seroient jamais entrés dans les engagemens 


où ils étoient, s'ils n’avoient eu plus de confiance en 
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la justice et en l'honneur du prince qu’en la conduite 

et aux forces des Etats-généraux, particulièrement à 
. l'égard des traités et des négociations étrangères. 

Il ne se passa rien de tehalahlé en Roussillon 
entre les armées. Les deux couronnes n’avoient d’au- 
tre but, de cé côté-là, que de secourir ou de réduire 
Messine, qui s’étoit ouvertement révoltée contre l'Es- 
pagne, et avoit demandé la protection de France : ce 
quin’étoit pas difficile dans cette conjoncture, puisque 
par ce seul endroit on pouvoit non-seulement faire 
une grande diversion des armes d’Espagne, mais en- 
core ouvrir un chemin aux Français pour conquérir 
la Sicile, et pour renouveler leurs prétentions : sur le 
royaume de Naples, qui avoit été pendant si long- 
temps le théâtre des guerres entre les maisons de 
France et d’Arragon. 

Du côté d'Allemagne, l'électeur palatin, ceux de 
Mayence et de Trèves s'étoient ligués avec l'Empe- 
reur 1) pour la défense des libertés germaniques con- 
tre tous les étrangers. La France fut si outrée contre 
l'électeur palatin à cause de cette alliance, que M. de 
Turenne entra dans son pays avec une armée » ty fit 
de si cruels ravages, et si contraires à la coutume de 

ce général, que l'électeur lui envoya faire un appel. 
M. de Turenne répondit qu'il ne le pouvoit pas ac- 
cepter sans la permission de son maître ; mais qu il 
étoit prêt de vider ce différend avec lui à la tête de 
son armée, contre celle que lui ou ses nouveaux al- 
liés pourroient assembler (2). 


a) Léopold 1. — (2) Presque tous les Mémoires du temps donnent pour 
certain que l'électeur Charles-Louis fit appeler Turenne en duel. Ce fait 
a été révoqué en doute par Colini, historiographe de l’électorat. 
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Ge prince, désolé de voir ruiner son pays sans le 

pouvoir empêcher, fut le principal motif qui porta les 
princes d'Allemagne : à unir leurs forces, la campagne 
suivante, contre la France. Le duc de ÉineBote fut 
le premier, et l'électeur de Brandebourg le second qui 
s’engagèrent dans la cause commune, c’est-à-dire dans 
la défense de l'Empire. On porta Strasbourg à à renoncer 
à la neutralité dont elle avoit joui depuis le commence- 
ment de la guerre, et à se déclarer pour l'Empire. Le 
nouvel évêque de Munster prit les mêmes mesures, et 
tous ensemble firent une armée considérable qui se mit 
en campagne de l’autre côté du Rhin vers la fin d'août, 
ou au commencement de septembre. Le vieux duc de 
Lorraine les joignit avec ses troupes. Le duc de Lu- 
nebourg étoiten personne dans l’armée, et l'électeur 
palatin en avoit lé commandement. Tous les géné- 
raux furent partagés en deux sentimens : un parti vou- 
loïit que l’on entrât incessamment en action, et l’autre 
qu’on attendit l’arrivée de l'électeur de Brandebourg, 
qui étoit en marche avec une armée considérable ; 
et qui joignit les confédérés en octobre. Cela fit con- 
cevoir de grandes espérances, et le dessein d'entrer 
en Lorraine ou en Bourgogne, ou bien de prendre 
Brisach, ou tout au moins Saverne et Haguenau, et 
de s'assurer par là des quartiers d’hiver en Alsace. 
M. de Turenne se mit sur la défensive avec sa petite 
armée, qui d’ailleurs étoit fort maltraitée par les ma- 


Jadies qui y régnoient. La France se trouva pour lors 
dans une si grande disette de troupes, et dans une si 


grande crainte que les alliés ne fissent une Ms 
dans son pays par la Flandre ou par l’Alsace, qu'on 
y fit assembler le ban et l’arrière-ban; ce qui ne s’é- 


; 
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toit pas pratiqué depuis long-temps. Cependant M. de 
Tuienne ayant été renforcé de quelques nouvelles 
levées, et d’un détachement de l’armée de Flandre 
après la bataille de Senef, fit si bien, par cette admi- 
rable conduite dans la guerre que personne de son 
siècle ne lui pouvoit disputer, et qu’il possédoit au 
souverain degré et par une vigilance extraordinaire, 
qu’il fit avorter les desseins qu’avoient les confédérés 
d'en venir à une bataille rangée, quoiqu'il fût con- 
traint d'en venir à quelques rudes rencontres : de 
sorte que la campagne finit sans succès, et les alliés 
furent obligés de renoncer à leur dernière préten- 
tion, savoir aux quartiers d’hiver dans l’Alsace et dans 
les autres pays du même côté du Rhin; ce qui auroit 
été d’une grande conséquence. 
La plus considérable perte qui arriva sur le Rhin 
fut la mort du jeune prince de Brandebourg, qui 
mourut sur la fin de la campagne à Strasbourg, d’une 
fièvre si violente et si précipitée que cela dosue lieu 
aux soupçons et aux discours dont la mort des jeunes 
princes qui promettent beaucoup est ordinairement 
suivie. L’intime amitié qui étoit entre ce jeune prince 
et le prince d'Orange donna encore plus de force à 
ces soupçons. Ils étoient cousins germains, et enga- 
gés dans une même querelle; mais la ressemblance 
d'humeur et les liens d’une amitié personnelle les 
unissoient encore plus étroitement que ceux de l’in- 
térêt et du sang. Le prince d'Orange en fut fort tou- 
ché; et je ne sache pas l'avoir jamais vu aussi sensible- 
ment ému de pas un malheur qui lui soit arrivé, qu'il 
le fut de celui-ci. 
De toutes les troupes de M. de Turenne, il n'y en 
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eut point qui se signalassent si souvent et qui témoi- 
gnassent tant de bravoure que les régimens anglais 
qui étoient encore au service de France. Les Alle- 
mands leur attribuèrent tous les succès de M. de Tu- 
renne, et lui-même leur en attribua une grande par- 
tie. Cépendant on peut dire avec beaucoup de jus- 
tice que la division qui se glissa entre les princes qui 
composoient l'armée confédérée en fut la principale 
cause, sans prétendre par là faire tort au mérite per- 
nel de M. de Turenne, qui, de l’aveu de tout le 
. monde, surpassoit tous E plus grands capitaines de 
son siècle en conduite et en prudence, soit qu'il s’a- 
gît de ménager les troupes, de profiter des avantages 
d'une campagne, ou d'empêcher ceux de ses ennemis 
(quoique le prince de Condé fût beaucoup au-dessus 
de lui dans un jour de bataille ), soit pour l’ordre et 
la disposition d’une armée, soit pour pousser vigou- 
reusement une attaque, ou pour prendre sur-le-champ 
des résolutions avantageuses, suivant l’occasion qui 
s'en présentoit. 

La Suède et le Danemarck n’avoient pas encore pris 
parti, mais ils sembloient être sur le point de le pren- 
dre. Le roi de Suède s’étoit toujours porté pour mé- 
diateur, même depuis la rupture du traité de Colo- 
gne; et ses ambassadeurs à Vienne et à La Haye 
avoient fatigué pendant tout l’été ces deux cours de 
leurs longs et fréquens mémoires sur ce sujet. La 
France, d’un autre côté, ne cessoit par ses intrigues, 
et par des offres avantageuses à ce prince et à ses 
principaux ministres, de solliciter cette couronne à 
se déclarer pour elle; mais ce qui la détermina tout- 
à-fait fut vraisemblablement l'alliance que Félecteur 
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de Brandebourg fit avec les autres confédérés contre 
la France, et l'expédition qu'il fit ensuite sur le Rhin, 
qui laissa son pays ouvert à l'invasion de la Suède, et 
lui fournit un préteste pour rompre les traités, en ce 
que la Suède prétendoit que ce prince ne devoit pas 
sans son consentement déclarer la guerre àla France. 
L'électeur ne fut pas plus tôt parti avec la plus grande 
partie de ses forces, que les Suédois assemblèrent les 
leurs dans la Poméranie ; et à mesure que ce prince 
avançoit contre la France suivant les résolutions prises . 
avec ses alliés, la Suède, sans déclarer la guerre, agis- 
soit selon celles qu’elle avoit prises avec cette cou- 
ronne; de sorte qu'avant la fin de l’année elle avoit 
fait Faye ses troupes dans le pays de Brandebourg: 
Elles ne firent pourtant aucune entreprise sur les 
villes, et elles déclarèrent qu’elles n’y vouloient vivre 
qu’en payant. Cette invasion mit fin à la médiation 
de cette couronne, et par là le roi d'Angleterre fut le 
seul qui en demeura chargé. D'ailleurs cela fit con- 
cevoir aux alliés l’espérance d'engager le Danemarck 
dans leur parti, quand il n’y auroit eu d’autre raison 
que leur ancienne maxime d’être toujours opposés à 
la Suède, à ses intérêts et à ses alliés. 

Aussitôt que le prince fut arrivé à La Haye, je me 
rendis auprès de lui; et après les complimens ordi- 
naires je lui dis que le Roi m’avoit ordonné de l’assu- 
rer de son estime et de son affection, et de la réso- 
lution où il étoit d'entretenir une bonne intelligence 
entre l'Angleterre et les Etats ; qu’il m’avoit ordonné 
aussi de lui communiquer le désir qu'il avoit de voir 
la paix rétablie dans la chrétienté, en quoi il avoit 
dessein d'agir entièrement de concert avec Son Al: 
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tesse ; que Sa Majesté souhaitoit de savoir ses senti- 
mens le plus clairement et le plus tôt qu'il seroit pos- 
sible, soit par rapport à la paix, ou aux conditions sur 
lesquelles il faudroit insister à l’égard de Son Altesse. 
Le prince me répondit avec des expressions pleines 
de respect et d'affection pour le Roi, et d’envie de 
voir les deux nations étroitement unies; ce qui seul, 
à son sentiment, pouvoit assurer le Roi d’une par- 
faite tranquillité. I] dit, à l'égard de la paix, que quoi- 
qu'il eût de grandes plaintes à faire contre la conduite 
des Allemands et des Espagnols depuis leur alliance, 
les Etats ne pouvoient cependant, nien conscience ni 
én honneur, faire une paix particulière avec la France, 
quelque avantage qu’elle leur offrit; qu'il n’étoit pas 
possible de faire une paix générale sans laisser la Flan- 
dre en état de se défendre elle-même d’une nouvelle 
invasion, contre laquelle il n’y avoit point de garantie 
qui pût l’assurer ; qu’il n’y avoit point d'échange à pro- 
poser à l'Espagne pour la comté de Bourgogne ou pour 
le Cambrésis, non plus que pour quelque autre pays 
de Flandre, au-delà de ce qui avoit été cédé par le traité 
des Pyrénées, à moins que ce ne fût Aire et Saint- 
Omer ; que c’étoit là son sentiment : mais que si le Roi 
lui vouloit faire connoître les siens, et qu'il ne les 
trouvât pas contraires à la sûreté de son pays et à son 
honneur, il tâcheroit de les faire réussir, comme il 
avoit déjà fait à l'égard de la médiation de Sa Majesté, 
qui venoit d’être acceptée à Madrid et à Vienne. Je 
répondis que le Roi ayant été l'auteur et le garant de 
la paix d’Aïx, etles Français n'ayant été chassés d’au- 
cune des villes qui leur avoient:été cédées par ce trai- 
té, Sa Majesté auroit mauvaise grâce de leur proposer 
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quelque chose au-delà de ces conditions, à moins que 
ce ne fût sur quelque équivalent. Là-dessus le prince 
me répondit résolument qu’il valoit donc mieux con- 
tinuer la guerre, quelque longue qu elle pût être, et à 
.quelque prix que ce fût; que le Roi pouvoit fort 2 
‘s'il vouloit, proposer à ie France tout ce qu'il croi- 
roit juste et équitable; et que la plus grande marque 
d'affection que Sa Majesté lui pouvoit donner seroit 
de le tirer de cette guerre avec honneur : que s’il ne 
vouloit pas, 1l la falloit continuer jusqu’à ce qu'il arri- 
vât quelque changement de fortune qui rendit la paix 
plus nécessaire à l’un ou à l’autre parti. Qu'il ne pou- 
voit pas dire comment cela arriveroit, qu'il laissoit 
cela à Dieu, mais qu'il croyoit qu'ils avoient aussi 
beau jeu que la France; qu'il étoit sûr que les Fran- 
çais auroïent pu être ARTE défaits à Senef si 
lecomte de Souches l'avoit voulu, et qu'ils l’auroient 
encore été à Oudenarde si on eût profité de l’occa- 
sion qu’on en avoit; qu'il étoit persuadé que l’Alle- 
magne pouvoit fournir de meilleures troupes et en 
plus grand nombre que la France ; que les princes 
de TEmpire étoient presque tous unis pour sa dé- 
fense, et qu’il espéroit que les conseils de l'Empereur 
ne seroient plus trahis à l'avenir comme ils avoient 
été par le passé; que, quoi qu'il en arrivit, il feroit 
toujours en son particulier tout ce que son honneur 
et celui des Etats-généraux l’obligeoient de faire en- 
vers ses alliés. 

Je m'imaginai, lorsque le prince parla des de 
de l'Empereur, qu'il faisoit réflexion sur l'affaire du 
prince Lobkowitz, dont la disgrâce fit tant.de bruit 
environ ce temps-là, et qui nous apprit des particu= 
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larités si extraordinaires des intrigues des Francais 


dans la cour de Vienne, qu’elles étoient presque in- 
croyables. Comme je n’en savois rien de certain, je 
ne voulus pas en parler au prince ; et je n’en rappor- 
terai rien ici, parce qu'elles n’ont aucune liaison avec 
ce sujet. 

J'entrai en matière sur un autre article avec le 
prince : ce fut à l'égard de plusieurs mécontens en 
Angleterre au sujet du ministère de la cabale, et de 
la guerre contre les Etats. On les avoit soupconnés 
d’avoir comploté avec la Hollande d’exciter tout au 
moins des séditions dans le royaume, et peut-être 
même un soulèvement, si la guerre avoit continué et 
que la flotte hollandaise eût paru sur nos côtes, qui 
vraisemblablement auroient été exposées à une des- : 
cente, à cause que le Roi, faute d'argent, n'étoit pas 
en état de mettre une flotte en mer potfr les défendre. 
On soupçonnoit entre autres que milord Shaftsbury 
s’étoit engagé depuis peu dans ce parti. Cependant 
ce seigneur avoit si fort donné dans les conseils de la 
cabale, que, dans un discours qu'il fit au parlement, 
il appliqua le delenda Carthago à l'intérêt que nous. 
avions de détruire la Hollande ; maïs quand il vit que 
le parlement et la nation murmuroient contre cette 
guerre, et qu'il étoit impossible au Roi de la conti- 
nuer contre leur volonté, il changea entièrement de 
mesures, et prit parti avec le peuple et le parlement 
contre la cour et la cabale, et se mit à crier contre 
leurs desseins et leur conduite ; quoiqu'il lui en côu- 
tâtsa charge de chancelier; ce qui fit croire qu'il com- 
plotoit avec la Hollande d’exciter quelque soulève- 
ment ici. Je dis au prince que le Roi soupçonnoit plu- 
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sieurs de ses sujets, sans lui en nommer pourtant au- 
cun; et que Son Altesse rendroit un signalé service 
à Sa Majesté en lui découvrant qui ils un Le 
prince fut surpris, et me répondit qu’il étoit assuré 
que le Roi ne voudroit pas le-presser sur une chose 
si malhonnête que de trahir des gens qui se décla- 


roient ses amis. J'informai Sa Majesté de tout ce qui 
s’étoit passé entre le prince et moi : on jugea en cour 
_ que la réponse du prince témoignoit un peu de froi- 
deur à l'égard de Sa Majesté, et peu d’inclination à 


la paix; c’est, pourquoi je n’eus point de nouveaux 


ordres sur ce sujet que huit ou dix jours après. J’ap- 


pris que milord Arlington et milord Ossory avoient 
résolu de venir faire un tour en Hollande avec M. d’'O- 


dick et ses deux sœurs, pour rendre visite à leurs 
amis à La Haye; et environ le mois de décembre 


ils arrivèrent dans des yachts du Roi, mais sans au- 
cun caractère, et sans qu'ils parussent avoir aucune 
affaire, 

Milord Arlington m’apporta une lettre écrite de la 
propre main du Roi, par laquelle ilme marquoit qu'il 
l’avoit envoyé pour régler quelques points entre le 
prince et lui, dont on ne devoit pas demeurer plus 


long-temps en doute; et me recommandoit de l’assis- 


ter en tout ce que je pourrois, m'assurant au reste de 


. sa confiance et de son affection. Ce seigneur porta des 


lettres de créanceles plusamples que le Roi les pouvoit 
donner à l'égard du prince, qui me fit part de tout ce 
qui se passa entre eux avec autant de franchise et de 
familiarité que l’autre me témoigna de froideur et de 
réserve en m'en disant quelque chose. Le prince me 
donna par là le moyen de découvrir le mystère de ce 
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voyage (ce que je n’aurois Jamais fait autrement) et 
tout le secret de l'affaire , dont on avoit caché Ja plus 
grande partie au grand trésorier même, quoique le | 
Roi témoignât en ce temps-là autant de confiance en 
lui qu’ en avoit jamais témoigné à aucun de ses mi- 
nistres. 

Milord Arlington s'étant déclaré le chef des me- 
sures que le Roi avoit prises pendant le ministère de 
la cabale, dans l'alliance qu'il avoit faite avec la France 
contre la Hollande, s’aperçut que son crédit étoit di- 
minué à cause du mauvais succès de cette affaire , et 
que celui du comte de Demby augmentoit de. jour : 
en jour. Ce dernier avoit succédé au lord Clifford 
dans la charge de grand trésorier, laquelle avoit tou- 
jours été l’objet de l’ambition de milord Arlington, 
qui en Conçut une si grande -haine contre milord 
Demby, que leurs amis ne purent jamais l’éteindre: 
il étoit d’ailleurs fort mal dans l'esprit de la nation, 
à cause de la part qu’il avoit eue dans la rupture de 
la triple alliance, et dans la ligue qu’on avoit faite 
ensuite avec la France pour ruiner la Hollande, et 
pour un autre dessein, à ce qu'on croit, encore plus 
odieux aux Anglais. Cependant lorsque le parlement 
eut commencé à faire éclater son chagrin contre la 
cabale, et à rompre les mesures qu’elle avoit prises, 
müilord Arlington imita le lord Shaftsbury, et se joi- 
gnit au duc d'Ormond et au secrétaire d'Etat Coven-. 
ry pour persuader au Roi d'éloigner le duc d'Yorck 
de la cour et des affaires publiques, comme étant le 
seul moyen d’apaiser les mécontentemens du parle- 
ment au sujet des soupçons que la conduite de la cour 
avoit fait naître, Ce conseil avoit furieusement irrité 
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le duc d'Yorck contre milord Arlington; de sorte que 
ce seigneur, se voyant mal avec Son Altesse Royale 
et avec le parlement, et d’un autre côté s’apercevant 
que son crédit auprès du Roï diminuoit tous les jours, 
il crut que le seul moyen de se remettre sur piedétoit 
de se rendre l'instrument de quelques mesures se- 
crètes entre le Roi et le prince d'Orange. Il fit d’a- 
bord goûter au Roi la nécessité et l'avantage d’une 
telle négociation, et le persuada ensuite qu'il falloit 
lui en donner la commission, à cause du grand eré- 
dit qu'il auroit en Hollande par le moyen des parens 
et des amis de sa femme, et parce qu'ayant été du se- 
cret du Roi pendant si long-temps, il pourroit beau- 
coup mieux qu'un autre donner de bonnes couleurs 
à ce qui paroîtroit désagréable au prince dans la con- 
duite que la cour avoit tenue. Quoique milord Ar- 
lington eût toujours fait profession d’être de mes 
amis, il représenta pourtant au Roi que vraisembla- 
blement le prince ne pouvoit pas avoir en moi la con- 
fiance nécessaire, à cause de l’intime amitié qu'il y 
avoit eu entre M. de Witt et moi dans mon ambassade 
précédente. Il allégua la difficulté que le prince avoit 
faite de me voir pendant la campagne comme une 
preuve de sa répugnance, ou tout au moins d'indiffé- 
rence pour moi. Il:résolunt de mener avec lui toutes 
les personnes qui pourroient faire réussir son des- 
sein; de sorte que non-seulement madame la com- 
tésse Arlington passa avec son mari en Hollande, 
mais encore mademoiselle Beverwert sa sœur, qui 
avoit dans son humeur et dans sa conversation quel- 
que chose de fort agréable au prince. Il n’oublia pas 
non plus le chevalier Gabriel Sylvius, qui se croyoit 
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en grand crédit en cette cour, et particulièrement 
auprès de M. de Benthin, à cause du long séjour qu'il 
avoit fait en Hollande. Il n’y eut pas Jusqu'au doc- 
teur Durel qu'on crût propre à gagner M. Desma- 
rets, ministre français, qui passoit pour avoir quelque 
crédit auprès du prince. Pour milord Ossory, on!sa- 
voit qu'il avoit grande part dans l'estime et dans l’'af- 


- fection du prince, soit à cause de son mariage dans 


la famille des Beverwert, soit'à cause de la valeur 
qu'il avoit témoignée dans toutes les occasions où il 
s’étoit trouvé; qualité que le prince aimoit, quoiqu’elle 
fût employée contre lui. 

On avoit fait accroire à milord Demby qu'une let- 
tre écrite par le prince à M. d'Odick, un des ambas- 
sadeurs de Hollande à Londres, étoit le sujet de ce 
voyage, comme si le prince eût demandé quelque 
personne en quiil pût avoir la dernière confiance ; 
mais Son Altesse m’assura qu’il n’y avoit rien eu de 
semblable, et que M. de Ruvigny, le ministre de 
France en Angleterre, avoit eu plus de part que lui 
dans ce voyage, et peut-être que qui que ce fût; et 
que tous les efforts qu’on avoit faits pour la paix ve- 
noïent de ce côté-là. 

Quoi qu'il en soit, milord Arlington arriva à La 
Haye avec toute cette compagne ; et à notre pre- 
mière entrevue ilme dit qu'il étoit venu pour ajuster 
quelques différends entre le Roïet le prince, et pour 


établir entre eux une parfaite union et une bonne 


intelligence à l'avenir; que pour y réussir il falloit 
aller au: fond: du mal, et rappeler bien des choses 
passées (ce qui étoit une commission bien désagréa- 
ble, et que je n’aurois pas pu faire, parce que je: n’a- 
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vois eu aucune part dans les affaires d'Etat dans le 
temps dont le prince se plaignoit; que Sa Majesté 
l'avoit ‘choisi pour cet emploi, ‘parce qu'il pouvoit 
mieux que personne justifier l'intention que le Roi 
avoit toujours eue pour Son Altesse pendant toute 
cette affaire; qu’à l'égard de la paix, bien que le Roi 
la souhaitât, il ne vouloit pourtant point s’en méler, 
à moins que le prince n’en fit quelque ouverture de 
lui-même et qu'il tâcheroit seulement de lui donner 
toutes ie: lumières qu'il pourroit pour lui faire con- 
noître l’état des affaires en général, et ce que Son 
Altesse devoit attendre de ses alliés aussi bien que de 
la France; que si le prince ne faisoit aucune avance, 
il ne pousseroit pas plus loin, mais qu'il me laisseroit 


cette affaire à ménager suivant les ordres que je re- 
cevrois ; qu'il savoit fort bien que la commission qu'il : 


avoit ne pouvoit être que désagréable, pour ne pas 
dire injurieuse, à un autre ambassadeur, et qu'aussi 
il ne s’en seroit jamais chargé si tout autre que moi 
eût été ici; mais que le Roi, aussi bien que lui, comp- 
toient si es sur l'amitié qu étoit entre nous, qu'ils 
s'étoient persuadés que je n’en serois pas étages in, et 
qu’au contraire je lui donnerois toute l'assistance Jui 
il auroit besoin. Il ajouta qu'après qu'il auroit vidé la 
querelle du Roi avec le prince il en avoit une encore 
à terminer qui le regardoit en son particulier, et qu'il 


croyoit n'avoir pas mérité le froid que Son Altesse lui 


avoit depuis peu témoigné; qu'après cela il n’avoit 
rien plus à faire en Hollande qu’à voir ses amis et à 
se divertir; qu'il me prioit de l'introduire, lui et mi- 
lord Ossory, suivant les manières ordinaires, auprès 


du prince; mais qu'après la première fois a ne le 


Rénié.  … - 


DU CHEVALIER TEMPLE. [1674] 85 


verroient. plus en cérémonie, et qu’ainsi ils ne me 
donneroient plus cette peine. 
Je répondis que j'étois fort aise de le voir dans ce 
pays, quelques affaires qu'il y eût; que je le serois 
encore davantage de voir finir célle du Roi, sans me 
mettre en peine qui en auroit la commission; mais 
que cependant je serois beaucoup plus nt que 
ce fût par son moyen; que je croyois que le plus grand 
service qu'on püt rendre au Roi et au prince étoit de 
terminer les différends qui étoient entre eux; qu'à 
l'égard de ce qu'il disoit d’aller au fond de la plaie, 
et de combattre pour la justification de ce qui s’étoit 
passé, je n’avois rien à dire là-dessus, et que je lais- 
sois le tout à sa prudence; que, de l'humeur dont je 
connoissois le prince, j'étois persuadé que tout se 
passeroit d'une mañière fort honnête, et sans appro- 
fondir trop les matières, et qu’en mon particulier. 
J'avois toujours été du sentiment que les plaintes et 
les reproches réussissoient bien en amour, mais fort 
mal entre des amis; que j'enverrois demander une 
heure au prince, et que dès que je l’aurois introduit 
auprès de Son Altesse je l’y laisserois après les com- 
plimens ordinaires, sans me soucier d’avoir d'autre 
part dans cette ir que celle qu'il trouveroit à pro- 
pos de me donner; que quand il me feroit connoître 
qu'il auroit besoin de moi, je le servirois le mieux 
qu'il me seroit possible; et qu’au reste je Jui laisse- 
rois le champ libre, aussi bien qu’à milord Ossory, 
en tout ce qui regarderoit cette Prpeenon secrète ; 
et qu'ils pouvoient, pendant leur séjour à La ee + 
se servir de moi et de ma maison. 
Milord Arlington recut fort bien ce que je té ds. 
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et me dit qu’il ne falloit pas, après que je l’aurois in- 
troduit auprès du prince, que je le laïssasse ; mais ce 
fut d’une certaine manière que je vis-bien que:cela 
ne Jui déplairoïit pas, et qu’il seroit bien aise qu'on 
crût que personne que lui n’eût eu part dans le suc- 
cès dont il se flattoit : de sorte que le lendemain ma- 
tin je les menai au prince, et après avoir demeuré 
un quart-d’heure avec eux, je les laissai ensemble. 
Son Altesse voulut m'arrêter, mais milord Arlington 
ne dit mot, et moi je m'excusai sous prétexte de quel- 
que affaire pressante ; et depuis ce temps-là jene les | 
vis jamais ensemble qu'à diner, ou bien en public. 
Cependant je ne fus pas moins bien instruit de tout 
ce qui se passoit : milord Arlington m'en apprenoit 


. tous les jours quelque chose, et le prince me faisoit 


part non-seulement du sujet de l'affaire, mais encore 
de la manière dont on s’y prenoit; ce qui étoit plus 
important que le sujet même, puisqu'il ne produisit 
aucun effet , au lieu que la manière en produisit beau- 
coup, et qu'on y demeura long-temps. Milord Arling- 
ton «m’entretint souvent de ses plaintes, et du bon 
tour qu’il avoit pris pour justifier la conduite du Roi 
dans la dernière guerre, aussi bien que pour justifier 
la sienne propre; mais qu'après tout il trouvoit le 
prince froid et chagrin, ou tout au moins fatigué, 
comme S'il eût souhaité la fin de cette négociation; 
que sur le discours qu'il lui avoit fait au sujet de l’'é- 
tat de la chrétienté par rapport à la guerre où il étoit 
engagé, le prince avoit seulement répondu que le Roi 
pouvoit l'en tirer avec honneur s’il vouloit, et pro- 
curer la paix et la sûreté de Ja chrétienté ; mais que 
si Sa Majesté ne le vouloit pas, il falloit continuer la 
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guerre, jusqu'à ce qu'il arrivât quelque revers de for- 
tune qui fit changer de sentiment aux uns et aux au- 
tres ;-que cela pourroit arriver la campagne suivante, 
à moins que le Roi ne le prévint en portant la France 
- à des conditions qu'il croiroit justes, et propres pour 
assurer la paix de la chrétienté. 

Voilà la substance de ce que milord Arlington me 
dit au sujet des trois conférences qu'il avoit eues avec 
le prince, après lesquelles il commença d'y avoir tant 
de froideur entre eux, que ce seigneur me dit qu'il 
avoit entièrement abandonné son entreprise, et qu'il 
ne parleroit plus un seul mot d’affaires pendant qu'il 
seroit à La Haye; qu'il tâcheroit de se divertir le mieux 
qu'il lui seroit possible ; qu'il verroit le prince aussi 
souvent qu'il lui en prendroit envie, à dîner ou en 
compagnie ; mais qu'il ne-le verroit plus en particu- 
lier, à moins que le prince ne l'en priât; et qu'il n'at- 
tendoit que les ordres du Roi pour s’en retourner. 
De tout son discours, je m'aperçus aisément qu'il 
étoit fort mal satisfait, et qu'il avoit eu un très-mé- 
chant succès dans ses entreprises. 

Le prince, d’un autre côté, me fit part de l’orgueil 
et de l’insolence avec laquélle milord Arlington avoit 
agi avec lui, sur le sujet des plaintes du Roi et sur 
les siennes propres; que ce n'étoit pas seulement dans 
ses discours qu äl avoit prétendu le traiter en enfant 
et lui faire croire ce qu'il vouloit, mais que, dans la 
* manière dont il s’étoit comporté pendant toute cette 
affaire, il sembloit qu'il se croyoit prince d'Orange, 
et qu'il le prenoit pour le lord Arlington; que tout 
ce qu'il avoit dit étoit si artificieux, et qu'il avoit 
donné de si fausses couleurs à des choses connues de 
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tout le monde, qu'il lui avoit été impossible, étant 
franc de son naturel, de le supporter; et en un mot 
qu'il n’avoit jamais été si las d'aucune conversation 

en sa vie. Je jugeai de tout ce discours que le prince 

étoit fâché contre milord Arlington, et peu content 

de l'intention que le Roi avoit eue dans ce message, 

quoiqu'il me dit qu’il étoit assuré que Sa Majesté ne 

pouvoit pas avoir eu intention qu'il fût traité de la 

manière dont il l'avoit été si elle s’étoit souvenue 

qu'il étoit son neveu, quand elle n’auroit voulu con- 

sidérer autre chose. 

Après ces premières conversations, milord Arling- 
ton demeura encore près de six semaines en Hollande, 
attendant ses ordres, ou bien retenu par le vent. Il 
dina plusieurs fois avec le prince, et fort souvent 
chez le comte de Waldeck, chez M. d'Odick et chez 
moi, faisant toujours la meilleure mine qu'il pouvoit, 
et affectant extérieurement l'air d’un homme qui n’a- 
voit aucune affaire en tête ni aucun dessein dans son 
voyage, quoiqu'en même temps il eût un violent cha- 
grin dans le cœur d’être retenu si long-temps en Hol- 
lande, et d’être obligé de s’en retourner sans avoir 
fait aucun progrès dans ses entreprises. La suite fit 
voir que son chagrin étoit assez bien fondé. 

J'appris du Pensionnaire et du comte de Waldeck 
que le but de milord Arlington étoit de persuader au 
prince de faire la paix avec la France; de tâcher de 
découvrir qui étoient les personnes qui avoient pro- 
posé au prince ou aux Etats d’exciter des troubles en 
Angleterre pendant la dernière guerre; de lui faire 
prendre de secrètes mesures avec le Roi pour l'en- 
gager à assister Sa Majesté contre les rebelles de son 
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royaume et contre ses autres ennemis; et enfin de lui 
faire concevoir le dessein ou l’espérancé de se marier 
avec la fille aînée du duc d'Yorck. Mais jappris en 
même temps que le prince avoit répondu qu'il ne 
vouloït point s'engager dans la première proposition ; 
qu'il avoit rejeté ouvertement la seconde; qu’il avoit 
traité la troisième d’injurieuse au Roi; et qu'à l'égard 
de là quatrième, dont milord Ossory avoit fait l’ou- 
verture, il avoit donné pour toute réponse que sa for- 
tune ne lui permettoit pas de songer à se marier. 
C'est ainsi que finit ce mystérieux voyage, que j'ai 
voulu développer, parcé que peut-être autre que moi 
ne l'auroit pu faire ; ce qui aussi m’auroit été impossi- 
ble sans les lumières que j'ai eues de divers endroits. 
Ge voyage, à la vérité, ne produisit aucun fruit pour 
lors; mais on y jeta de certaines semences qui ont 
produit quelques grands événemens dans la suite. 
 Milord Arlington fut reçu à son retour fort froide- 
ment du Roi, et fort mal du duc d’Yorck, qui fut fà- 
ché contre lui à cause de ce qu’on avoit parlé de la 
princesse Marie, quoique ce fût milord Ossory qui 
en eût fait la proposition : si c’étoit par l’ordre du 
Roi ou non, c’est ce qu’on ne sait point encore. Ja- 
mais dessein de courtisan n’a si mal réussi, et n’a eu 
“un effet plus contraire aux fins avantageuses que l’au- 
teur s'en proposoit : au lieu d'avancer la paix, il en 
fit perdre entièrement l'espérance; au lieu d'établir 
une bonne intelligence et une grande confiance entre 
le Roi et le prince, il ne fit qu'augmenter la froideur 
qu'il y avoit entre eux; au lieu de s'acquérir la con- 
fiance et l'amitié du prince, il s’attira une aversion 
qui dura toujours ; au lieu de regagner le crédit qu'il 
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avoit eu en cour, et que le lord Demby lui avoit en- 
levé, il perdit entièrement celui qu'il avoit encore 
auprès du Roï, qui depuis ce temps-là n’eut aucune 
confiance particulière en lui ; et il eut le chagrin de 
. voir que celui de son rival avoit plus augmenté pen- 
dant les six semaines de son absence, qu’il n’avoit fait 
pendant plusieurs mois auparavant. 

Je ne sais pas le besoin que la France avoit de la 
paix, mais je sais bien qu’elle en avoit un extrême 
désir, et qu’elle tenta cet hiver-là, pour la faire réus- 
sir, tous les moyens imaginables, excepté ceux qui 
auroïent trop découvert sa siécontsiidé J'ai toujours cru 
que les Français appréhendoient le dessein sur lequel 
les confédérés comptoient peut-être avec un peu trop 
d'assurance. Ils se persuadoient que s'ils pouvoient 
gagner une bataille ils entreroient infailliblement en 
France, et que s'ils y étoient une fois les méconten- 
temens du peuple ne manqueroïent jamais d’éclater . 
contre le gouvernement, et donneroient jour aux ra- 
vages et aux succès qu'ils se promettoient, ou tout au 
moins à une paix qui mettroit les voisins de cette cou- 
ronne en sürelé et en repos. On commença à parler, 
dans la chaleur de la guerre, du mariage du roi d'Es- 
pagne avec la fille aînée de Monsieur; et le comte 
d'Oxenstiern , ambassadeur de Suède à la cour de 
Vienne, proposa une suspension d'armes, et qu’on en- 
yoyât incessamment des plénipotentiaires pour trai- 
ter de la paix, offrant que si on acceptoit cette propo- 
sition l'affaire du prince Guillaume de FER 
seroit renvoyée j jusqu’à la fin du traité, et qu’on ac- 
corderoit des passe-ports aux ministres du duc de 
Lorrame ; sur quoi on avoit fait beaucoup de difficul- 
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tés auparavant. D'un autre côté, il n'y eut point d'in- 
trigue dont on ne se servit pour détacher de l'alliance 
les princes de Brandebourg et de Lunebourg; et le 
maréchal d'Estrades entretint correspondance avec un 
homme qui avoit été pensionnaire de Maëstricht, qui 
faisoit voir toutes ses lettres au pensionnaire Fagel.: 
Elles tendoient à porter les Etats à faire une paix par- 
ticulière avec la France, à rompre leur alliance avec la 
maison d'Autriche, et à renouveler celle qu'ils avoient 


eue si long-temps avec la France; et pour les y por- 


ter on offroit tout ce que les Etats pouvoient souhai- 


ter d'avantageux pour leur commerce, et tout ce que 


le prince d'Orange pouvoit désirer pour sa personne. 
Mais le prince fut inébranlable sur l’article qui re- 


gardoit sesalliés :ilne put jamais se résoudre à les aban- 
. donner, bien qu’il prévit qu'il auroit bien du chagrin 


à essuyer de leur part la campagne suivante, et plus 
encore peut-être de la part du peuple, qui étoit las de 


ha guerre à cause des grandes taxes qu'il payoït, de la 


décadence de leur négoce, et des appréhensions où 
il étoit que, si la guerre continuoit plus long-temps, 


les Anglais n’attirassent tout le commerce chez eux, 


et qu’ainsi ils ne pussent jamais le recouvrer. Ces con- 
sidérations obligèrent le prince à faire un effort pour 


faire une paix honorable avant que l'hiver füt fini, et 


qu'il fallût se préparer aux actions de la campagne 
suivante. Voici le plan qu'il se proposa : que le ma- 
riage proposé entre le roi d'Espagne et Mademoiselle 
seroit accompli; que la France lui donneroit en dot 


ses conquêtes de Flandre, et que le Roï auroït deux 


cent mille livres sterlings pour ses bons offices. Par 


‘ce moyen, la paix eût été faite à la sûreté de l'Espagne 
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et de la Hollande, parce que par là les frontières de 


Flandre auroient été en état.de défense; et à l’hon- 
neur de la France, puisqu'elle n’auroit renoncé à ses 
conquêtes que pour la dot d’une fille de la maison 
royale. Le prince y auroit aussi trouvé son compte, 
puisque son honneur envers ses alliés eût été à cou- 

vert, et enfin Sa Majesté y auroit eu de l'honneur et 
du profit : ce qu’on ne croyoit une nouvelle désagréa- 
ble à notre cour dans les circonstances où elle étoit. 
Le prince et le Pensionnaire ayant digéré ces pro- 
positions du mieux qu'il leur fut possible, me les 
communiquèrent, et me prièrent de les proposer au 

Roi comme le seul moyen pour faire cette paix tant 
désirée, et comme une chose qu'ils étoient assurés 
que le Roi pouvoit faire, et que la France ne pouvoit 
pas refuser s’il l'en pressoit. Le prince ajouta que ce 
seroit le plus grand plaisir que Sa Majesté lui pût 
faire, puisqu'il ne voyoit pas d'autre moyen de sortir 
de cette guerre avec honneur. Ils me prièrent d’en 
écrire seulement au Roi, et de n’en dire rien à per- 
sonne jusqu’à ce que Sa Majesté m’eût fait réponse. 

_ J'écrivis deux fois au Roi, mais les réponses me 
donnèrent peu d'espérance. On ne peut dire si les 
Français prirent le souhait du prince comme une 
preuve qu'il étoit las de la guerre, ou du moins que 
le peuple l'étoit; ou bien s’ils ne la voulurent pas finir 
sans rompre le nd de cette alliance; ou plutôt, 
comme le prince le croyoit, sans liées la Flandre 
ouverte à une autre invasion quand ils se trouveroient 
en des conjonctures plus favorables à leurs desseins. 
D’autres crurent que la révolte de Méssne leur avoit 


fait espérer de mettre l'Espagne hors d'état de leur 


#4 


DU CHEVALIER TEMPLE. [1674] 93 
nuire en attirant ses armes de ce côté-là, et en les 
disposant à la paix par une plaie dans une partie si 
sensible, et qui se pouvoit communiquer à tout le 


reste de l'Italie; ou bien qu'ils avoient absolument 


engagé la Suède dans leurs intérêts, et qu'ils croyoient 
que les Suédois obligeroient non-seulement l'électeur 
de Brandebourg à quitter le Rhin avec ses troupes, 
mais que s'ils venoient à réussir ils alarmeroient tel- 
lement l'Empire de ce côté-là, que les Allemands se- 
roient obligés de diviser leurs forces , et de n’en avoir 
qu'une partie sur le Rhin la campagne suivante. Quoi 
qu'il en soit, l’entreprise du prince manqua, et avec 


_elle finirent toutes les espérances d’une paix prompte. 


Ainsi je demeurai seul à poursuivre froidement une 
médiation dans les formes ordinaires, pendant qu'on 
travailloït partout avec chaleur aux préparatifs de la 
campagne suivante. 

[1675] Le prince partit au mois de février pour al- 
ler établir en Gueldre les nouveaux magistrats, sui- 
vant sa charge de stathouder. Pendant qu’il y étoit, 
les députés de la province lui offrirent d’un consen- 
tement unanime la souveraineté de leur pays, avec 
l'ancien titre de duc de Gueldre, qu'ils prétendoient 


.avoir été autrefois dans sa famille. Le prince leur dit 


qu'il ne pouvoit pas leur répondre positivement sur 
une affaire d’une si grande conséquence, qu'il n’eût 


premièrement consulté les autres provinces, Il écrivit. 


immédiatement en Hollande, en Zélande et à Utrecht, 
pour leur communiquer cette offre, et pour leur de- 


mander leur avis. La Zélande répondit qu’elle n'étoit 


pas d'avis que Son Altesse aeceptât cette proposition, 
parce que cela pourroit donner de la jalousie aux au- 
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tres provinces, et que d’ailleurs cela étoit i incompa- 
tible avec les lois de leur union, qui ne permettoient 
pas qu'une province disposât de sa souveraineté sans 
le consentement des autres. Utrecht fut d'avis que 
le prince l’acceptit; la Hollande fut long-temps à 
répondre, à cause du grand nombre de villes dont il 
falloit avoir les sentimens : de sorte qu'avant que cela 
fût fait le prince répondit aux Etats d'Utrecht qu il 
s'étoit excusé envers ceux de Gueldre , et qu'il n'avoit 
pas accepté leur offre. 
: ÏLne s’est peut-être rien passé dans tout ce temps- 
là qui ait tant tourmenté la cervelle des politiques 
que cette affaire. Quelques-uns l’attribuèrent à l’am- 
bition du prince, et la regardèrent comme un pré- 
sage du dessein qu’il méditoit sur les autres provinces; 
d’autres en accusèrent quelques-uns. de. ses jeunes 
conseillers; d’autres prétendirent qu'il avoit seule- 
ment dessein de sonder l'humeur des provinces, et 
qu'il vouloit avoir la gloire de refuser cette souverai- 
neté, après que toutes lui auroïent conseillé de l’ac- 
cepter; ce qu on ne doutoit point qu’elles ne fissent. 
Pour moi, je ne puis rien dire là-dessus de certain, 
n'ayant, jamais vu le prince pendant qu'il fut dans 
cette conjoncture, et n'ayant jamais parlé avec lui sur 
ce sujet avant ni après. Mais si l'ambition du prince 
avoit en vue la souveraineté des autres provinces aussi 
bien que de la Gueldre, c’étoit assurémentiun dessein 
fort différent de tout ce qu'ilavoit témoigné pendant 
la guerre, et particulièrement lorsque la France la 
lui avoit offerte avec tous les avantages capables de l'y 
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maintenir. D'ailleurs cela étoit encore fort opposé à 


ce qu'on lui avoit fait connoître, et dont il étoit aussi 
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fortement persuadé que qui que ce soit, que si la 


Hollande dépendoit d’un prince souverain, son com- 
merce seroit infailliblement ruiné dans peu de temps, 
et par conséquent les richesses et la grandeur de cet 
Etat, et qu’ainsi ce prince demeureroit sans pouvoir 
et sans considération dans le monde ; au lieu que les 
princes d'Orange, par le poste qu’ils y occupoient 
depuis quatre générations, avoient eu autant de poids 
dans la guerre et dans les traités que la plupart des 
rois de la chrétienté. À l'égard des jeunes conseillers 
qu'on soupconnoit d’avoir engagé le prince dans ce 
dessein, je n’en saurois parler avec plus de certitude 
que du dessein même; mais je suis sûr que s'il yen 


a eu ils n’étoient pas tous Jeunes, car personne ne 


doute que M. Fagel ne fût de ce sentiment; et M. Be- 
verning, qui passoit pour un des hommes les plus 
zélés pour sa patrie, me dit qu'il avoit conseillé au 
prince d'accepter l'offre qu'on lui faisoit; ce que je 
ne pense pas qu'il eût voulu faire s’il avoit prévu 
quelque danger pour son pays. Que le prince ou ses 


. amis eussent part dans la première ouverture qui en 


fut faite, ou non, il est certain que l'intérêt des dé- 
putés, des magistrats et des nobles de Gueldre y en 
eut beaucoup. Cette province est la première qui 
s'engagea dans l'union, et a elle seule plus de no- 
blesse que toutes les autres ensemble; cependant à 
cause de sa pauvreté, causée par un terroir infertile 
et par manque de commerce, elle est beaucoup moins 
considérable que plusieurs des autres provinces, et 
sa voix est presque engloutie par celle de la Hollande, 
qui par son négoce et par ses richesses a beaucoup de 
pouvoir sur les habitans de Gueldre. Les députés de 
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cette province es qu'ils étoient encore beaucoup 


moins considérés qu'ils n’étoient avant la guerre, à 
cause que leur pays avoit été presque entièrement 
ruiné pendant les conquêtes de la France; crurent 
qu'il n'y avoit point d'autre moyen pour recouvrer 


leur autorité, suivant le rang qu'ils tenoient, que de 


se dépouiller de la souveraineté de leur province en 


faveur du prince d'Orange. D'ailleurs plusieurs des 


nobles ayant en vue des emplois dans la guerre pour 


eux ou pour leurs amis, crurent, en avançant cette 


proposition, faire leur cour au prince, de qui ces em- 
plois dépendoient. Il est certain que ces considéra- 
tions eurent grand’ part dans cette résolution, mais je 


‘ ne sauroiïs dire si le prince la laissa tomber, ou bien 


si lui ou ses amis l’appuyèrent; et ainsi je la laisse, 
et je la considère comme un F'ehampignon qui crut 
dans un, moment, et qui dans un moment se sécha et 


disparut, sans laisser seulement la trace du lieu où il 


étoit. à ti Le 
Le prince revint à La Haye au mois de mars 1675, 


et je reçus en même temps une lettre écrite de la 


propre main du Roi, par laquelle il m'apprenoit qu'il 


avoit été averti que le prince avoit résolu de passer 


en Angleterre dès que le parlement seroit assemblé, 


et m'ordonnoit de faire mes efforts pour l'empécher, 


comme si effectivement Sa Majesté eût cru cet avis. 
Je me hasardai d'écrire au Roi qu'il n’y avoit rien de. 
semblable, même avant que d’avoir vu le prince. 
Lorsque je le vis, je ne fis pas semblant d’avoir appris 
cela du Roi, mais je lui dis seulement que j'avois apr 
pris qu’on ji en avoit parlé, Il]me répondit qu'il n’en 


doutoit point, et que ce ne fût le lord Arlington , 
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parce qu'il lui avoit parlé plusieurs fois d'un sembla- 
ble voyage quand la paix seroit faite; mais qu’il se- 
roit bien fâché que le Roi le crût, qui que ce fût qui 
le lui eût dit; qu'il étoit très-humble serviteur du Roi, 
"et que s'il ne pouvoit pas le servir, au moins qu'il ne 
lui rendroit aucun mauvais office ; que si le Roi étoit 
prévenu autrement, il ne pouvoit qu'y faire ; et que 
cependant il mé prioit de l’assurer qu'il n’y avoit aucun 
fondement dans ce rapport. L'après-midi, le prince 
vintchez moi, et me dit avec beaucoup de chaleur que 
depuis qu'il ne m’avoit vu il avoit reçu la plus imper- 
tinente lettre, de milerd Arlington, qu'on pût jamais 
écrire. sur un tel sujet ; qu'il traitoit cet avis comme 
vrai, et que ce voyage étoit pour exciter de la divi 
sion dans le parlement et des brouilleries dans lé 
royaume ; qu'il ajoutoit qu'il n’y auroit Jamais qu’une 
fausse amitié entre le Roi et lui si elle se faisoit à 
coups de bâton, ajoutant : « Et il y a des plaies chez 
« Vous qui saigneront encore si on y met la main ().» 
Le prince me dit qu’il savoit fort bien ce que le lord 
Arlington vouloit dire par cette expression, parce 
qu'il avoit dit à M. Read en Angleterre, lorsque ce 
gentilhomme ÿ étoit dans le temps des premières pro- 
positions de paix, que le Roi pouvoit faire traiter le 
prince comme J’avoient été les de Witt, s’il s’en vou- 
loït donner la peine. Cette lettre, et les réflexions 
qu’il venoit de faire, le mirent dans une terrible Co- 
1ère contre milord Arlington : il traita son procédé 
d’insolent et de malicieux , et me dit qu'il lui écri- 
roit de la manière qu'il méritoit, mais que jamais il 
n'auroit rien à faire avec lui; que puisqu'il ne pou- 
(1) Cette phrase est en francais dans l’origimal. 
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voit pas se confier aux ministres du Roi, il écriroit 
au Roi même; et me pria de lui faire tenir ses lettres 
si sûrement, qu'elles ne tombassent en d’autres mains 
qu'en celles de Sa Majesté. 

Le comte de Waldeck partit bientôt abris pour 
Vienne, afin d'y concerter les opérations de la cam- 
pagne suivante. Le comte de Montecuculli fut nommé 
pour commander l’armée impériale à la place du duc 


de Bournonwville, et le comte de Souches fut envoyé 


dans un gouvernement en Hongrie. Au mois de mars 
suivant, l'électeur de Brandebourg vint à Clèves, où 
le prince d'Orange et le marquis de Grana, ministre 
de l'Empereur, se rendirent pour conférer ensemble. 
Le principal point qu’on y agita fut le moyen de dé- 
fendre la Poméranie contre l'invasion de la Suède, 
qui commença pour lors à lever le masque en rava= 
geant le pays, et en attaquant quelques places qui 


leur étoient nécessaires pour leurs quartiers; d’ail- 
leurs l’argent que la France donnoit à cette cour avoit 


été compté si publiquement à Hambourg, que per- 
sonne ne doutoit plus que les Suédois n’en vinssent 
à une rupture ouverte. Sur quoi les Etats envoyèrent 
dire à M. Ebernstein, ambassadeur de Suède à La 
Haye, qui faisoit toujours encore la figure de média- 
teur, qu'à l'avenir il n’eût à présenter aucun mémoire 
sur le sujet de la médiation, puisqu ils ne les pou- 
voient recevoir de la part d’un ministre d’un prince 
qui, ouvertement ét sans cause, avoit attaqué un de 
leurs alliés. | 

Il arriva en même temps un ambassadeur de Dane- 
marck à La Haye, afin de voir quels avantages son 
maître pourroit recevoir dans la conjoncture PréMbts, 
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s’i refusoit d'entrer en alliance avec la France et la 
Suède. Toutes choses étant ainsi dans une extrême 
fermentation, il arriva un coup imprévu qui Ôta le 
mouvement à toutes ces grandes affaires : ce fut la 
maladie du prince d'Orange , laquelle fit voir qu'il 
étoit l’ame et le ressort qui faisoit agir toutes les roues 
de cette grande machine. Pendant que la maladie 


- dura, tout demeura en suspens, et tous les partis en- 


gagés dans cette guerre ne sembloient avoir d’autre 
mouvement ni d'autre sentiment que ceux que la 
crainte ou l'espérance d'une si importante vie leur 
donnoient. On s’apercut, après quatre ou cinq jours 
de fièvre violente, que c’étoit la petite vérole; ce 
qui redoubla les appréhensions de ses amis, parce 
qu’elle avoit été extrêmement fatale à sa famille. Le 


“peuple témoigna en cette occasion combién il s’inté- 


ressoit dans la santé du prince ; et les portes du pa- 
lais étoient sans cesse occupées par une grande foule 
de gens qui venoient demander en quel état étoit Son 
Altesse. Il lui prit fantaisie pendant son mal de ne 
manger ni boire que ce qui venoit de chez moi; de 
quoi le peuple s’aperçut bientôt. Il y a peut-être peu 
de gens qui aient eu le bonheur d’être plus civile- 
ment traités et plus estimés que ma famille et moi 
l'avons été en Hollande : cependant plusieurs dé nos . 
amis hollandais nous dirent qu'ils craignoient que la 


populace n’abattit notre maison et ne nous déchirât 


en pièces, s’il arrivoit quelque “funeste accident au 
prince, parce que tout le monde savoit que tout ce 
qu'il prenoit venoit de chez nous. Dieu merci il n’ar- 


riva rien de fâcheux , quoique au commencement dé 


dangereux symptômes fissent tout craindre. On at- 
FE 
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tibua sa convalescence à la grande égalité de son 


tempérament, et à une grande fermeté d’ame qui em- 


pécha les troubles de son imagination, ‘qui sont or- 
dinairement d’une si dangereuse conséquence dans 
cette maladie. Enfin elle passa, et dans vingt jours 
le prince fut en état de sortir et de travailler aveé ap- 
plication aux affaires, et particulièrement aux prépa- 
ratifs de la campagne, qui étoient la principale. 

e ne saurois m'empêcher de donner ici à M. de 


| BÉntine les louanges qu'il mérite, et de dire que je 


n'ai jamais vu un si bon domestique que lui. Il ne 
quitta ni nuit ni jour son maître pendant toute sa ma- 


ladie ; et ce fut lui qui lui donna tout ce qu'il prit, et 
qui le remua dans son lit toutes les fois qu’il le fallut. 


Le prince m'a dit depuis qu'il ne savoit pas s’il avoit 
dormi, mais qu'il étoit bien assuré que pendant seize 
jours et seize nuits il n'appela jamais personne, que 
M. de Benting ne répondit comme étant éveillé. Dès 
que le prince fut assez bien pour avoir la tête peignée, 
M. de Benting lui demanda permission, après que 
cela fut fait, de s'en aller chezlui, parce qu'il ne pou- 
voit plus se soutenir. Il se retira, et tomba dans la 
même maladie immédiatement après. Il fut à l’extré- 
mité; mais il eut le bonheur d’en échapper, et d’être 
remis assez à temps pour accompagner son maître en 
campagne, où il fut toujours près de sa personne. 
Les Français commencèrent la campagne plus tard 
qu'ils n’avoient accoutumé de faire. Ils attendoient 
l'événement de la maladie du prince, et ils avoient été 
obligés de faire marcher des troupes en Guienne et 
‘en Bretagne, pour y apaiser des troubles quis'y étoient 
‘élevés au sujet des impôts; mais quand ils virent que 
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le prince étoit remis; et qu'ils eurent apaisé ces dés- 
ordres, ils se préparèrent à une vigoureuse campa- 
gne. Le roi de France résolut d'attaquer la Flandre 
à la tête de ses meilleures forces; et cependant il ne 
voulut être que volontaire dans l’armée, et en dé- 
clara le prince de Condé général. On ne sait s’il avoit 
dessein par là de reconnoître publiquement ce grand 
mérite, et de lui faire le plus d'honneur qu'il pour- 
roit, ou d'empêcher que Monsieur ne fit difficulté 
d'agir sous les ordres de ce prince. M. de Turenne 
fut envoyé en Alsace pour amuser les Allemands, de 
crainte qu'ils ne fissent une trop grande diversion en 
Flandre; et on lui donna ordre d’agir de concert avec 
le comte Wrangel, général des forces suédoises en 
Poméranie, lequel faisoit espérer aux Français qu'il 
pénétreroit si avant dans l'Allemagne, qu'il pourroit 
concerter ses actions ou du moins ses mouvemens 
avec M. de Turenne; d’un autre côté, les confédérés 
ne s'endormoient pas, et travailloient avec ardeur à 
se munir contre les desseins de leurs ennemis. On 
gagna l’électeur de Mayence, on le fit renoncer en- 
tièrement à la neutralité, et consentir de recevoir les 
troupes impériales dans ses villes, de même qu'avoit 
fait Strasbourg. On s’appliqua encore avec soin à chan- 
ger les dispositions de la cour de Bavière, et-on es- 
péra de réussir, Montecuculli se prépara à venir én 
Alsace avec l’armée impériale et celle des cercles; et 
l'électeur de Brandebourg vint à La Haye après la ma- 
ladie du prince d'Orange. On y conclut une alliance 
avec le roi de Danemarck, et on renouvela les traités 


avec le duc de Lunebourg. Cela fait, l'électeur de 


Brandebourg s’en retourna pour défendre son pays 
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contre les hostilités de la Suède. Pendant que ce prince 
demeura à La Haye, nous nous fimes faire des com- 
plimens dans la manière ordinaire, mais sans visite où 
entrevue, quoique l'électeur la souhaitât, et qu’il la 
“e! récherchât avec un empressement qui me surprenoit. 
Il m'envoya premièrement son ministre à La Haye 
__ pour me la demander, et ensuite il pria le prince de 
- trouver quelque expédient sur la difficulté des cé- 
ë rémonies, ou bien de proposer un tiers lieu : mais 
comme les ambassadeurs de France ont toujours re- 
fusé de rendre visite aux électeurs, à moins que ces 
princes ne leur donnassent la main dans leurs mai- 
sons (à quoi les électeurs n’ont jamais consenti}, je 
répondis que je ne pourrois pas m'abaisser plus que 
_ les ambassadeurs de France en céla ni en autre chose; 
et que si je me trouvois en tiers lieu, il sembleroit 
que ÿ approuvasse le refus des électeurs. Cela fit que 
je ne vis jamais ce prince; de quoi j'ai eu beaucoup 
de regret, à cause de plusieurs belles qualités que ce 
prince avoit, et qui me donnoient une grande estime 
pour sa personne. ‘ 

Je continua cependant toujours à poursuivre la mé- 
diation du Roi, quoiqu’elle fût pour lors assez inu- 
tile. Après que toutes les parties l’eurent acceptée, la 
première chose sur laquelle on délibéra fut sur le lieu 
où se pourroit faire le traité; difficulté que les Sué- 
dois n’avoient jamais pu surmonter pendant tout le 
cours de leur médiation. La maison d’Autriche avoit 
proposé pour le congrès quelques villes libres de l’Em- 

ù pire, comme Francfort, Hambourg, Strasbourg, et 
4 quelques autres; mais la France avoit refusé d'entrer 
en traité dans aucune ville de l'Empire, à cause de 
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l'insulte qu ils avoient reçue à Cologne en la personne 
du prince Guillaume de Furstenberg, qui y fut en- 
levé par ordre del’ Empereur, avec une grande somme 
d'argent appartenant à la France; et elle offrit en 
même temps d'entrer en traité à Breda, quoique cette 
place appartint à une des parties engagées dans la 
guerre : ce que les Français vouloient faire passer pour 
une preuve de la forte inclination que leur roi avoit 
‘ pour la paix. 

Les confédérés, au contraire, ne vouloient point 
entendre parler de Breda, croyant que cette propo- 
sition étoit un artifice des Français, et qu'ils avoient 
deux choses en vue, l’une de s’insinuer dans les 
bonnes grâces des Etats au préjudice des autres alliés, 
et l’autre (qui étoit la plus importante) afin d’être à 
portée pour ménager une paix particulière avec la 
Hollande, et pour entretenir leurs correspondances 
avec plusieurs villes et diverses personnes, afin de 
tâcher de faire réussir ce traité particulier sur les _ 
difficultés et les délais qui naîtroient sur le général. 
Les confédérés avoient tant de jalousie à cet égard, 
que les députés des Etats pour les affaires étrangères, 
qui ménageoient toute cette affaire en premier res- 
sort, crurent qu'il étoit nécessaire de paroître aussi 
opposés qu'aucun de leurs alliés à ce quele traité se 
fit dans aucune ville de la dépendance des Etats. 
Toutes les places d'Allemagne, de France et des 
. Pays-Bas étant donc ainsi exclues, il restoit Londres 
à proposer; mais on ne pouvoit pas l’accepter à cause 
de son éloignement, et de la difficulté d'y entretenir 
correspondance par lettres, à cause de l’inconstance 
des vents et de la mer. Après bien des difficultés, et 
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des conférences sur ce sujet avec les. députés et lé 
Pensionnaire, je leur proposai deux places, comme 
les seules qui me RE sans objection. La pre- 
mière fut Clèves, qu'on ne pouvoit pas dire ville de 
l'Empire, puisqu'elle appartenoit à l'électeur de Bran- 
debourg en qualité de duc de Clèves, et non pas en 
qualité de prince de l'Empire; l’autre étoit Nimègue, 
comme étañt la dernière ville de la dépendance des 
Etats, et sur la frontière d'Allemagne : toutes deux 
capables de recevoir le nômbre des gens qui seroient 
nécessaires à la suite des ambassadeurs, en bon air et 
de facile abord, placées entre l'Espagne, la Suède, 
- la France et l'Empire, et assez proches d'Angleterre, 
où étoit l'ame de tout ce traité. Je crus que la France 
_ approuveroit Clèves à cause du voisinage des Etats, 
et que les confédérés ne pourroient pre la refuser, 
puisqu'elle appartenoit à l’un d'eux ; et qu'en cas qu'ils 
lacceptassent , et que les Français n’y voulussent pas 
consentir, les alliés ne pourroient pas ensuite faire 
difficulté d'accepter Nimègue, qui n'étoit que trois 
lieues plus près de La Haye ou d'Amsterdam, où ils 
soupçonnoient que la France avoit des intrigues; et 
que ces villes en étoient séparées par plusieurs grandes 
rivières qui rendoient le commerce entre ces trois pla- 
ces plus difficile et plus lent qu’il n’étoit à l'égard des 
autres villes de la dépendance des Etats. Une autre 
raison encore qui m'obligea à nommer ces deux places 
fut, je l'avoue, que je n’en savois point d’autres qui 
ne fussent déjà exclues : et sur cela les députés con- 
sentirent que je les proposasse au Roi, afin que Sa 
Majesté les proposât ensuite à toutes les parties, mais 
que je commencçasse par Clèves; ce que je fis, 
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La France refusa cette ville, sous prétexte qu’elle 
étoit en quelque manière dépendante de l'Empire; 
mais vraisemblablement ce fut plutôt par chagrin 
contre l'électeur de Brandebourg, contre lequel ils 
étoient pour lors plus irrités que contre aucun des 
autres confédérés. Clèves ayant été refusé, on pro 
posa Nimègue : les Français l'acceptèrent les pre- 
mers , et ensuite les alliés, qui ne pouvoient pas hon- 
nétement le refuser, après avoir témoigné qu'ils se- 
rotent contens de Clèves; ét ainsi Nimègue fut choisi 
pour être le théâtre de cette négociation. 
Mais en même temps que les Français acceptèrent 
le lieu du traité, ils déclarèrent qu'ils n’y enverroient 
Pourtant point leurs ambassadeurs, jusqu’à ce que 
l'Empereur leur eût donné satisfaction sur deux points 
sur lesquels ils avoient insisté si long-temps, savoir 
la liberté du prince Guillaume de Furstenberg, et la 
restitution de l'argent qui leur avoit été saisi à Co- 
logne. Les Français n’avoient pas été plus obstinés à 
demander raison sur ces deux articles, que la cour 
de Vienne l’avoit été jusqu'ici à les refuser; de sorte 
qu'on fit peu de progrès vers la paix, et on attendit 
que les succès dela campagne suivante terminassent 
le temps, la manière et la condition du traité de 
paie viril | 
Les Français commencèrent la campagne par le 
siége de Limbourg : le roi de France y laissa une partie 
de son armée; et il s’alla camper avec le reste dans un 
poste fort avantageux, pour empécher que le prince 


d'Orange, qui marchoit au secours de la placé, ne 


vint à bout de son dessein. Maïs elle ne fit aucune 
résistance, et se rendit avant que le prince en ap- 
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5 procht ; car, outre quelques jours de strdamtnt 


que lui causa sa maladie, il commença dès-lors à sentir 
le fardeau qu'il'porta lui seul pendant tout le cours 
de la guerre, à cause de la lenteur de la cavalerie 


allemande et de la foiblesse des troupes espagnoles, 


qui étoient pourtant nécessaires pour rendre son ar- 
mée assez nombreuse pour s’opposer à celle de France, 
qui étoit composée de braves troupes aguerries, et 
commandées par un si grand capitaine que l'étoit le 
prince de Condé. 

Après la prise de Limbourg, les Français ni les 
confédérés ne firent aucune action ni entreprise.con- 
sidérable : ils n’osèrent jamais, ni les uns ni les au- 
tres, assiéger aucune place de conséquence. Il sembla 
aussi qu'ils n’eurent jamais sérieusement le dessein 
d'en venir à une bataille à moins d’avoir un visible 
avantage, à cause que la perte auroit eu de trop gran- 
des conséquences. Les alliés craignoient que toute 


la Flandre ne fût perdue si les Français remportoient 


l'avantage ; et ceux-ci craignoïent que les confédérés 
n'entrassent en France, s'ils remportoient une vic- 
toire tant soit peu uidiniies D'ailleurs ils atten- 


: doient ce qui se passeroit sur le Rhin entre les Impé- 


riaux et les Français, eten Poméranie entre la Suède 
et le Brandebourg ; ce qui sembloit décider du destin 
de cette guerre sans qu’on en vint à quelque nouvelle 
action en Flandre, les alliés n’espérant pas moins de 
leurs forces en He. que les Français de celles des 
Suédois en Dènie, 

Le roi de France, lassé d'une campagne ennuyeuse 
et qui se passoit sans éclat, laissa l’armée vers la fin 
de juillet sous le commandement du prince de Condé, 
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et s’en retourna à Versailles. Dans le même mois , le 
Roi voyant que les négociations de paix étoient as- 
soupies pour quelque temps, m'ordonna de repasser 


_en ‘Angleterre; afin de lui rendre compte des obser- 


A] 


vations que j'avois faites à l'égard des conjonctures 
présentes, et recevoir de nouvelles instructions pour . 
continuer sa médiation. 

Le parlement d'Angleterre étoit fort satisfait de la 
paix particulière que le Roi avoit faite avec la Hol- 
lande, mais il ne l’étoit pas du dessein que Sa Ma- 
jesté avoit d’en procurer une générale. Il croyoit 
que la puissance des Français étoit trop grande de- 
puis leurs conquêtes en Flandre, et qu’ils faisoient 
paroître trop ouvertement l'ambition qu'ils avoient 
d'achever leur dessein d'une manière ou d’autre. Il 
soupconnoit que la cour favorisoit trop la France, en 
sollicitant une paix qui romproit une si forte ligue 
contre cette couronne ; il prenoit encore ombrage des 
conseils de ceux qui pendant la dernière cabale avoient 
fait une alliance entre la France et nous : et d’ailleurs, 
outre les notions communes du peuple qu'il faut te- 
nir le pouvoir de nos voisins en’équilibre, les desseins 
ambitieux de quelques particuliers inquiets et turbu- 
lens fomentèrent les mécontentemens de la nation 
contre le dessein qu’avoit le Roi de procurer une 
paix générale. 

Le lord Shaftsbury, chagrin au dernier point d’a- 
voir perdu la grande part qu'il avoit dans le ministère, 
et espérant de regagner ce qu'il avoit perdu, s’étoit 
rangé du parti du parlement et du peuple, et ne ces- 
soit de censurer la cour, et de crier contre notre 


partialité pour la France, et particulièrement contre 
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la conduite des ministres: D'un autre côté, le lord 
Arlington fut si outré de voir le crédit du lord Deby 
s’augmenter tous les jours par la ruine du sien, qu’il 
se méla avec le parlement, et jeta tant de soupçons 
et d'ombrages dans la chambre des communes, que 


_ les plus considérables membres qui la composoient 


convinrent entre eux de ne consentir jamais qu'on 
donnât de l'argent au Roi pendant que le comte de 
Demby seroit grand trésorier. Sur cela ils commen- 
cèrent à poursuivre le duc de Lauderdale, qui étoit 
lé seul de la cabale qui eût encore quelque crédit en 
cour, et pressèrent le Roi à rappeler les troupes an- 
glaises qui étoient au service de France, bien qu il y 
en eût un plus grand nombre en celui dés Etats. Mais 


ce ne fut pas tout : la division se glissa dans les deux 
. chambres au sujet de leurs priviléges, et leurs dis- 


putes s’échauffèrent si fort, que le Roi fut contraint 
de les proroger vers la fin du mois de juin. 
Dès que je fus arrivé, le Roi me dit les raisons qui 


l'avoient obligé de me faire venir, et ajouta qu'il 


croyoit que la guerre qui ravageoit ses voisins étoit 
la cause ou le prétexte de la discorde et des troubles 
qui avoient depuis peu éclaté dans le parlement, et 


_ que tant qu’elle dureroit elle feroit toujours le même 


effet; que cela l'incommodoit beaucoup pour ses re- 
venus, qui n'étoient pas considérables sans l’assis- 
tance du parlement; que les membres les plus échauf- 
fés des deux chambres vouloient l’engager dans une 
guerre contre la France : ce qu’il ne feroit pas par 
plusieurs raisons, dont la principale étoit qu'il étoit 
assuré qu'ils ne laisseroient pas de l’abandonner, quoi- 
quelle se fit par leur avis, et qu'ils se serviroient de 
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cette occasion pour ruiner ses ministres, et pour le 
tenir lui-même dans leur dépendance beancoup plus 
qu'ilne vouloit, et qu'aucun roi n’y devoit être; mais 
qu'outre cela il étoit persuadé qu’une impertinente 
querelle entre le grand trésorier et le grand cham- 
bellan lui avoit fait plus de préjudice dans le parle- 
ment que Je ne pouvois m'imaginer, puisque le der- 
nier ne se soucioit pas du tort qu'il pouvoit faire à ses 
affaires, pourvu qu'il ruinât le grand trésorier ; et que 
c'étoit dans cette pensée qu'il avoit persuadé plu- 
sieurs membres des communes que cela arriveroit in- 
failliblement, s'ils demeuroient fermes à ne donner 
point d'argent pendant son ministère; qu'il savoit 
qu'ils étoient tous deux mes amis, et qu'il souhaitoit 
que je tâchasse de les réconcilier pendant mon séjour 
en Angleterre. Je fis tous mes efforts pour cela, mais 
en vain. Milord Demby y témoïgnoit pourtant assez 
de penchant, étant si avantageusement posté, qu'il 
n'avoit rien à souhaiter que de demeurer dans le 
poste où 1l étoit, et que les affaires du Roi pussent 
prospérer entre ses mains; mais milord Arlington se 
trouvoit si mquiet dans l’état où il étoit, à cause de 
la grandeur du grand trésorier, qu’il n’étoit pas trai- 
table sur ce sujet-là : de sorte que voyant que la plaie 
étoit incurable, je l’abandonnaï, disant à l’un et à 
l’autre que puisque je ne pouvois pas les rendre amis, 
au moins je voulois vivre avec eux comme s'ils Pé- 
toient ; et je les priai de n’attendre pas que je sacri- 
fiasse un ami à l’autre. Milord Demby parut content 


-de ma franchise ; mais milord Arlington s’en offensa, 


et dévint froid dès le moment à mon égard dans 
toutes les affaires qui se passèrent entre nous, mé- 
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lant quelquefois de certains petits ‘reproches de ma 
grandeur à ceux qu'il faisoit à l’autre. Enfin il de- 
vint si las et si chagrin de la cour, où il se voyoit 


négligé, qu’il alla passer le reste de l'été à la cam- 


pagne, 


C’est ainsi que les semences des niécontioniin 


qui avoient été semés dans le parlement sous le mi- 
nistère de la cabale commencèrent à paroître, et à je- 
ter de profondes racines après qu’elle fut entièrement 
éteinte, et que ces aigreurs furent fomentées sous 


_ d'autres prétextes par deux des principaux ministres 


qui composoient cette cabale. Le temps et quelques 
accidens les fortifièrent; de sorte qu’elles ont pro- 
duit des flammes qui ont paru depuis. Quel que fût 
leur principe et leur accroissement, il est certain que 
les agitations de l'Angleterre eurent une grande in- 
fluence chez les étrangers par rapport à la paix et à la 
guerre. Les confédérés se promettoient que le parle- 
ment et le peuple engageroient enfin le Roi dans leur 
querelle ; ce qui oi infailliblement la France à 
une paix telle qu’on la souhaitoit. L'Espagne en par- 
ticulier s’assuroit si fort que l'Angleterre ne souffri- 
roit pas la perte de la Flandre, que les Espagnols né- 
gligèrent de la défendre, et dy envoyer les secours 
et les ordres nécessaires, se persuadant que les Hol- 


landais la conserveroient pour le présent, et que:le 


Roi s’en méleroit quand elle seroit en un plus grand 
danger. Ces considérations rendoient les alliés moins 
enclins à la paix , qu’ils auroient pourtant pu faire plus 
avantageusement l'hiver suivant qu'ils ne firent dans 
la suite, à cause des révolutions qu'ils ne prévoyoient 


pas. bien que les gens habiles, qui connoissoient la 
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foiblesse des Espagnols et la division de la cour im- 
périale, le soupconnassent dès ce temps-là. 

Pendant mon séjour en Angleterre, qui fut envi- 
ron de six semaines, On apprit la nouvelle d'un grand 
soulèvement en Bretagne, qui auroit pu être de dan- 
gereuse conséquence à la France s’il y avoit eu un 
chef pour soutenir la vigueur et le tre de se 
avec lequel il commença. Mais comme ce corps n'é- 
toit composé que de la lie du peuple, qui haïssoit la 
noblesse de la province, ce soulèvement fut bientôt 
apaisé, partie par douceur et partie par force. La 
France reçut un autre coup bien plus considérable 
que n’auroit été la perte de quelque province : ce fut 
la mort de M. de Turenne, dont notre cour recut en 
même temps la nouvelle. Ce grand capitaine avoit 
pendant trois mois amusé l’armée impériale de l’autre 
côté du Rhin, résolu de ne point combattre à moins 
qu'il n’y vit un grand avantage, son dessein étant seu- 
lement d'empêcher les Allemands d’assiéger Philis- 


bourg, de se porter en Alsace, et particulièrement 


de les empêcher d'entrer en Lorraine, ou dans la 
comté de Bourgogne. Il fit tout cela; mais les Impé- 
riaux l'ayant pressé vivement, et resserré dans ses 
quartiers, 1l souffrit beaucoup, manque de provisions, 
et son armée se trouva fort affoiblie par les maladies 
et par la désertion, qui ne manquent presque jamais 
dans ces conjonctures. Enfin les Français se trouvant 


sans fourrage, furent contraints de forcer le poste qui 


leur étoit le plus incommode. Il y eut une rude escar- 


mouche, et les Français y perdirent bien du monde, 


particulièrement à cause de deux pièces de canon 
que les Impériaux avoient mises en batterie sur une 
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hauteur, d’où ils tiroient sur les Français avec avan- 
tage (1). M. de Turenne résolut d'élever une batterie 
pour les démonter; et comme il alloit avec Saint-Hi- 
laire, lieutenant Séiéral der artillerie, reconnoître un 
endroit propre à la placer, les deux pièces des Impé- 
riaux firent feu sur eux presque toutes deux en même 
temps : un des boulets blessa Saint-Hilaire à l'épaule, 


‘ et l’autre, après deux ou trois bonds, frappa M. de 
_ Turenne sur l'estomac, sans lui faire d’autre blessure 


apparente qu’une contusion, et le renversa mort sur 
la place (2); mort imprévue, subite et sans douleur, 

telle que sh souhaitoit autrefois César. On ne sauroit 
exprimer d'étonnement de l’armée francaise après la 
perte de leur général, et la présomption des Impé- 


riaux, qui se regardoient déjà comme maîtres des 


Français, qu'ils tenoient acculés sur le bord du Rhin, 
malades, sans provisions, et découragés par la mort 


de M. de Turenne. Tout le monde attendoit effecti- 


vement la même chose dans l’état qu'étoient les Fran- 
çais, mais tout le monde se trompa aussi. M. de Lorges 
prit le commandement de l'armée, et eut l’honneur 
de faire une retraite aussi glorieuse qu'une victoire. 
Il passa le Rhin à la vue de l’armée impériale par les 
bons ordres qu’il donna partout, et à la faveur de la 
bravoure des régimens anglais, qui arrétèrent plu- 
sieurs fois les Impériaux, et donnèrent temps au reste 
de l’armée de passer. M. de Lorges campa de l’autre 
côté du Rhin, et se conserva fort heureusement jus- 


À 
(1) Non-senlement Turenne ne se trouvoit pas dans une position eri- 
tique, comme le prétend le chevalier Temple; mais après avoir fait les 
manœuvres les plus savantes, il croyoit avoir enfin trouvé le moment 
d'attaquer Montecueulli avec avantage. — (a) Le a juillet. 
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qu'à l’arrivée du prince de Condé, qui avoit été en- 

voyé de Flandre en toute diligence: avec un grand 

détachement, pour s'opposer aux progrès’ des Impé- 


‘rlaux en Alsace. 


… Cependant l'électeur de Brandebourg ayant assem- 
blé ses forces, et quelques Impériaux qu'il tira de Si- 
lésie, tomba avec tant de courage et de bonheur sur 
les Suédois en Poméranie, qu'il les chassa biéntôt de 
la partie qui lui appartenoit , et les poursuivit jusque 
dans la leur. Il ent ensuite une entrevue avec le roi 
de Danemarck, qui étoit pour lors entré dans les in- 
térêts des confédérés, dans la résolution de déclarer 
la guerre à la Suède; et ce fut dans cette entrevue 
que ce prince prit des mesures avec l'électeur pour 
la pousser vigoureusement pendant le‘reste dé la 
saison. nas 

Lorsque le prince de Condé partit de Flandre pour 
aller prendre la place de M. de Türenne en Alsace, 
le duc de Luxembourg fut nommé pour commander 
l’armée de Flandre, avec ordre de ne hasarder point 
de combat, mais d’observér les mouvemens du prince 
d'Orange, et de couvrir les places exposées; de quoi 
il s’acquitta si bien, que pendant tout le reste’ de la 
campagne il ne se passa aucune action, si ce n'est 
que le prince prit Binch (), et le rasa: Pour réparer 
le temps qu'on avoit en quelque manière perdu en 
Flandre, les confédérés firent de concert une entie- 
prise de grand éclat, et d’une plus grande consé: 
quence encore : ce fut le siége de Trèves! Les Alle: 


mands s’y attachèrent dans l'espérance de s'ouvrir 


par là un passage en France, ayant trouvé trop de 


(1) Au commencement de septembre. 


r. 64. | 8 


Lie à PET O7 TR en 
LA 
114 [1695] MÉMOIRES 1 
difficulté à y entrer par l'Alsace : les Espagnols y con- 
sentirent, pour se faire un chemin pour secourir 
Euxembourg quand il en auroit besoin ; ce qui leur 
étoit d’une grande conséquence. Le duc de Lorraine 
avoit une passion violente pour ce siége, dans l’espé- 
rance que cette prise lui donneroit entrée dans la 
Lorraine; le prince palatin croyoit que ce serait un 
acheminement à la prise de Philisbourg, qui étoit une 
fâcheuse épine à son pied : de sorte qu’ils joignirent 
une partie de leurs troupes avec celles de l’électeur 
de Trèves, et un corps de celles de Lunebourg sous 
le commandement des ducs de Zell et d'Osnabruck, 
et mirent le siége devant Trèves. 

Le maréchal de Créqui assembla toutes les troupes 
qu'il put dans les provinces voisines, dont il fit une 
puissante armée pour venir au secours. Les confédé- 
rés laissèrent partie de la leur à la garde de leurstran- 
chées , marchèrent avec le reste contre M, de Créqui, 
passèrent une rivière à sa vue, l’attaquèrent, le dé- 
firent ‘1) avec un grand carnage, et dispersèrent tel- 
lement son armée, qu'il sembloit qu’elle s’étoit éva- 
nouie dans un jour. M. de Créqui se sauva dans Trè- 
ves avec quatre ou cinq personnes seulement, où il 
se défendit près d’un mois, avec une vigueur extra- 
ordinaire, contre toute cette armée victorieuse. Les 
Anglais qui étoient dans la ville acquirent beaucoup 
d'honneur, mais aussi ils souffrirent une grande perte. 
Quoiqu'il n’y eût aucune apparence de secours, et 
que la xille fût réduite à Ja dernière extrémité, ce 


(1) Le défirents Le maréchal de Créqui fat battu à Con le 
rt août, Le prince de Condé dit qu'il ne lui manquoit que cette disgrâce 
pour le rendre un des plus grands généraux de l’Europe, 
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général ne voulut jamais capituler : de sorte que Ja 


garnison se mutina contre son Opiniâtreté, capitula 
pour elle seule, el livra M. de Créqui prisonnier, 
avec la plupart des officiers, entre les mains des Al- 
lemands (1). Les ducs de Lunebourg et le vieux duc 
de Lorraine acquirent beaucoup de gloire dans cette 
action; et en vérité ce fut une ‘des plus vigoureuses 
qui se soient faites pendant toute la guerre , et des 
plus glorieuses aussi, puisqu'on y gagna une victoire 
complète et une ville considérable, On donna beau- 
coup de louanges au marquis de Grana, qui comman- 
doit dans cette occasion les troupes impériales : on 
croyoit que c’étoit lui qui concut le premier ce des- 
sein, qui y avoit engagé les allés, et qui les fit de- 
meurer fermes jusqu'à ce qu'il fût achevé. Les Fran- 
çais perdirent beaucoup de monde dans la bataille 
et dans la ville : cela, joint à la mort de M. de Tu- 
renne et à ce qu'on attendoit de Montecuculli, avec 
la perte que les Suédois avoient faite en Poméranie, 
changea tellement la face des affaires, que, dans une 
lettre que le Roi m'écrivit après mon retour à La 
Haye au mois de septembre, Sa Majesté m'ordonnoit 
dé me servir de cet argument pour porter le prince 
d'Orange à la paix, et de lui dire qu'il étoit temps 
d'appréhender la grandeur de la maison d'Autriche, 
au lieu de celle de France. À la vérité il y avoit ap- 
parence que les Impériaux entreroient en Lorraine 3 


ou tout au moins qu'ils se saïsiroient des villes les 


plus considérables d'Alsace pour s'y maintenir pen- 

dant l'hiver, afin d'être prêts au commencement du 

printemps à faire quelque entreprise considérable, 
(1) Le G septembre, 


8. 
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Le comte de Montecuculli assiégea pour cet effet Ha- 
guenau, et ensuite Saverne, qui étoient les deux 
Des les plus considérables. Haguenau offrit de se 


rendre par capitulation; mais dans le même temps 


Montecuculli leva le siége pour aller donner combat 
au prince de Condé, qui témoignoit, par un mouve- 


ment qu'il venoit de faire, avoir le dessein de secou- 


rir la place. Ce mouvement fut fait si à propos, que 
les Allemands manquèrent de donner bataille et de 
prendre la ville. On n’a jamais bien compris la raison 
qui obligea ensuite Montecuculli à lever soudaine- 
ment le siége de Saverne : quelques-uns dirent que 
ce fut par un ordre exprès de Vienne, qu'il reçut le 
soir auparavant; d’autres, que C'étoit idéns le dessein 


de livrer combat à l'armée de France, ou d’assiéger 
r- Philisbourg : mais lun ni l’autre n’arriva; et ce qui 


fut bien pis encore, il finit la campagne en repassant 
le Rhin avec toute V armée, laissant entièrement l’AI- 
sace à la discrétion des Français. 

Je ne me souviens point d’avoir j jamais oui parler 
d'aucune action importante si surprenante et moins 
excusable que «cette retraite; car il est fort malaisé 
de s’imaginer que la corruption ou la cabale d'une 
cour puissent aller si loin, quoiqu’on soupconnât que 
ces deux choses avoient eu part dans ce grand évé- 


. nement, qui étoit décisif en quelque tarliièrdl On crut. 


que le vieux duc de Lorraine en eut tant de ressen- 
timent qu'il en mourut de douleur, laissant au prince 
Charles son neveu sa succession à ce duché. Jamais 
prince n’a eu plus de malheurs que lui, et jamais prince 
ne les a moins ressentis, et n’a donné de si fortes 
preuves de ce que la philosophie nous enseigne, que 
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les biens ou les maux de la vie des hommes viennent 
plutôt de leur humeur que de leur fortune. Il avoit été 
chassé de ce beau duché par les armes de la France 
Sous le ministère du cardinal de’Richelieu ; contraint. 
de se mettre au service d'Espagne en Hide avec 
un corps de Lorrains qui voulurent toujours suivre sa 
fortune, quelle qu’elle fût; ensuite chagriné et mal- 
traité par les gouverneurs espagnols, arrêté et em- 
prisonné par ordre de cette couronne, rétabli dans la 
possession de son duché par la paix des Pyrénées, et 
dans l’année 1670 contraint de se sauver de nuit pres- 
que tout seul, à cause de la soudaine invasion que les 
Français firent dans son pays au milieu de la paix. Il 
n'eut après cela jamais plus de repos chez lui, et passa 
le reste de sa vie à mendier la protection et lé secours 
de divers princes de la chrétienté. Ils connurent tous 
la justice de sa cause, mais aucun ne voulut la défen- 
dre, ni même s'intéresser pour lui, jusqu’à la dernière 
guerre; car alors ce prince entra en alliance avec l’'Em- 
pereur et avec la plupart des autres alliés pour-être 
rétabli dans son duché, et il fournit deux ou trois 
mille Lorrains qui étoient toujours demeurés à son 
service, malgré tous ses malheurs. Il sembloit qu'il ne 
méritoit pas la fortune d’un prince, seulement parce 
qu'il ne paroissoit pas s’en soucier, et qu'il avoit de 
l'aversion pour la contrainte et les cérémonies qui 
l'accompagnent; outre qu'il n'estimoit d’autres plai- 


sirs dans la vie que les plus naturels et les plus fa- 


ciles: Quand il possédoit ces derniers, le manque des 
autres ne lui donnoit jamais de chagrin. Il étoit gé- 
néreux envers ses domestiques et envers ses soldats 
quand il en avoit le pouvoir; et quand il ne lavoit 
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pas, il tâchoit de les récompenser par les libertés qu'il 
leur donnoit : ce qui lui avoit entièrement gagné leur 


cœur. Pour finir son portrait, je rapporterai ce qu'un 


de ses ministres me conta un jour. Il me dit que peu 
de temps avant que ce prince mourût tout son train 
consistoit en un écuyer, un valet de chambre, et un 
petit garcon qui pansoit un bidet que le prince avoit 
accoutumé de monter. Il ajouta qu’un jour il avoit de- 
mandé son cheval, et que les deux premiers officiers 
lui dirent qu'ils ne pouvoient pas trouver le garçon. 
Il leur dit que cependant il falloit qu’il eût son che- 
val; mais qu'eux ne purent jamais s’accorder ensem- 
ble, et contestèrent à quile selleroit, jusqu’à ce que 
le duc leur dit de le faire l’un ou l’autre, ou qu'au- 
trement il liroit seller lui-même ; de quoi ses dames- 
tiques ayant eu honte, se résolurent à la fin de lui 
amener son: cheval tout prêt. 

La vieille princesse douairière d'Orange (1) mourat 
aussi environ dans ce tem »s-là. C’étoit la femme du 
meilleur esprit et en général du meilleur sens que 
j'aie jamais connue; et je ne doute point que le prince 
n’ait tiré de cette vertueuse princesse, aussi bien que 


_ de ses trois derniers illustres ancêtres, le principe de 


toutes les grandes qualités qu'il possède. 


Jamais personne n’a mieux fait voir l'avantage du 


bon ordre et de l'économie que cette princesse. De- 
puis la mort de son mari, elle: ne jouissoit que d’un 
petitrevenü qui ne passoit pas douze mille livres ster- 


lings; et cependant elle vécut toujours avec autant 


de magnificence et de propreté qu’on en voit en des 


(1) Douairière d'Ürange : Henriette-Marie, fille de Charles 1, roi 
d'Angleterre, Elle éteit mère de Guillaume, prince d'Orange. 


NAT 
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plus grandes cours. Entre les meubles magnifiques 
qu’elle avoit, elle se faisoit toujours servir en vais- 
selle d’or, et. je remarquai entre autres de grandes 
aiguières, des flacons, et une grande citerne ; eñ un 
mot; la clef de son cabinet et tout ce qu’elle touchoït 


‘étoit de ce métal. J'ai voulu rapporter ces particula- 


rités, parce que je ne pense pas qu'aucun roi de lEu- 
rope aït eu rien de semblable. I arriva cette même 
année , au mois dé novembte, une furieuse tempête, 
le vent étant nord-ouest, avec une marée si forte, 
qu'elle fit craindre que la Hollande ne fit quelque 
perte irréparable. Elle rompit en plusieurs endroits 
les grandes digues qui sont près d’Enckhuysen, et 
celles qu’il y a entre Amsterdam et Harlem; cé qui 
causa de si grandes inondations qu'hommeé vivant n’en 
avoit vu de semblables, et qui firent mille ravages 
dans le pays. Cependant x diligénce incroyable du 
peuple, et leurs efforts unanimes en cette occasion; 
arrétèrent la fureur de cet élément, et firent si bien 
qu'on recouvra l’année suivante toutes les terres que 


 Feau avoit gagnées, mais non pas les hommes, les 


bestiäux et les maisons qu’elle avoit emportés. 
Avant que l’année fût finie, les Danois prirent Wis- 
mar sur les Suédois; et ces deux couronnes s’enga- 
gèrent dans là commune querelle par üne guerre ou- 
verte: L'expédition que don Juan étoit prêt de faire 
en Sicile et en: Italie faisoit attendie quelque grand 
succès, et quelque heureux changement dans les af- 
faires des Espagnols. Il'y alloit pour commander gé: 
néralement toutes les troupes de cette couronne; mais 
comme il étoit prêt d'aller jomdre de Ruyter, qui l’at- 
tendoit à Barcelone avec Ja flotte hollandaise desti- 
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née pour Messine, il fut rappelé à Madrid par une. 
intrigue de cour. Le Roi (:) parvint alors à sa:quator- 
zième année, et prit le gouvernement en main, Comme 
étant en majorité. Quelques-uns de ses favoris lui con- 
seillèrent d'écrire à don Juan pour l’inviter de venir 
en cour, afin de l’assister dans le gouvernement. Il 
obéit, mais il ne demeura pas plus de quinze jours 
dans cet état, car le crédit et l’autorité de la Reine 


mère Jui firent perdre le terrain, et l’obligèrent à se 


_ retirer à Sarragosse;et par là s’'évanouirent les grandes 


\ 


espérances qu’on avoit conçues en Espagne et ailleurs 
de l'administration de ce prince. On perdit aussi les 
grandes sommes d'argent qu'onavoit employées à faire 
son équipage. On commença pour lors à désespérer 
dela Sicile Les Français se rendirent maîtres de plu- 
sieurs postes considérables aux environs dé Messine, 
et en/menacoient d'autres; de sorte qu'on craignoit 
que plusieurs villes ne suivissent l'exemple de cette 
grande révolte. 1,1, | | 19 
Le prince revint de la campagne au mois d'octobre; 
et après son retour à La Haye j'eus plusieurs confé- 
rences avec lui au sujet dé la paix, et des conditions 
que Sa Majesté et les Etats trouveroient raisonnables 
à l'égard de la France et. de l'Espagne, et qui pou- 


_ voient être probablement acceptées par les deux cou- 


ronnes. La France prétendoit s’en tenir au traité 

d'Aix, et de garder au surplus la comté de Bourgo- 

gne, qu’elle avoit conquise depuis ce temps-là; mais 

que si elle étoit obligée de rendre cette province, on 

quelques autres places frontières des plus importan- 

tes, on lui donneroit un équivalent pour cette res- 
(1) Le Roi : Charles 11, roi d'Espagne. 
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ütution. Les Espagnols au contraire ne _parloïent 
d'autre chose que du traité des Pyrénées, et ils décla- 
roient qu'ils aimeroient mieux perdre le reste de'la 
Flandre par la guerre, que de céder la comté de 
Bourgogne par la paix. Ils ajoutoient, à l'égard des 
Pays-Bas, que l'Angleterre et la Hollande étoient au- 
tant intéressées que l'Espagne dans la sûreté de la 
Flandre, et à. faire en sorte, par la paix ou par la 
guerre, qu’elle eût d'autres re 2 que celles qui 
lui avoient été marquées par la paix d'Aix. 

Ce que milord Arlington avoit proposé au prince. 
et au Pensionnaire passoit dans leur esprit pour.les 
véritables sentimens-du Roi, quoique ce seigneur eût 
déclaré que c’étoit sans ordre. C’étoit les mêmes con- 
ditions que celles d'Aïx-la-Chapelle ; mais à l'égard 
des frontières, que l’on vouloit avoir meilleures que 
celles qui avoient été assignées par ce dernier traité 
aux Espagnols, il avoit proposé que les Français ren- 
droient Ath, Charleroi et Oudenarde, pour, Aire et 
Saint-Omer; et que s'ils étoient obligés de céder.la 
comté de Bourgogne, on leur donneroit quelque au- 
tre chose en échange. Le Roi m'ordonna d'assurer le 
prince que si la paix se faisoit à.ces conditions, ou à 
d’autres que la France voudroit accepter, Sa Majesté, 
pour la sûreté de la Flandre, entreroit en garantie 
de la paix, et dans la plus étroite alliance que les 
Etats pussent souhaiter, afin de la conserver, ou de 
la défendre.en cas d'une nouvelle invasion. Le Roï 
m’ordonnoit encore d'assurer le prince que les do- 
maines qui lui appartenoient en propre dans la comté 
de Bourgogne lui seroient conservés quand bien cette 
province demeureroït aux Français, s’il n’aimoit mieux 
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les vendre au roi de France, au prix qu'il voudroït 
Himéme les éstitiér! Ces déritinés dénte/Roi par- 
Joit valoient environ huit mille livres stérlings de 
. rente; mais ils étoient les plus nobles et les plus sei- 
gneuriaux de toute cetté province. 
Ô Le prince répondit qu'à son égard il seroit fort 
. + aïse de laïsser les conditions de la paix à la décision 
de Sa Majesté, et qu’il croyoit que les Etats en fe- 
roïent de même; mais qu'ils étoient si engagés avec 
leurs-alliés et par traités et par honneur, qu’il w’étoit 
pas possible de pénser à faire la paix sans eux; qu'il 
É croyoit bien que les Espagnols s’en Gcndicient aux 
conditions du traité d'Aix, avéc la restitution d’Ath, 
de Charleroi et d'Oudénarde , pour faïre quelque es+ 
pèce de frontière de ce côté-là; mais qu'ils ne céde- 
roïént jamais, dans létat où étéidaté les affaires, Aire 
j ni Saint-Omer sans un plus grand échange. Qu'il étoit 
4 sûr que l'Empereur ni l'Espagne ne consentitoient 
jamaïs que la Frarice gardât la comté de Bourgogne, 
à moins qu’ils ne fussent réduits à.la dernière extré- 
mité, ce qui ne paroïssoit pas être à craindre ; que 
pour lui en son particulier il y consentiroit, pourvu 
que les Français donnassent en échangé aux Espa- 
gnols Tournay, Courtray, Lille et Douay, avéc toutes 
leurs dépendances, parce que par ce moyen la Flan- 
dré auroit ane bonne frontière de ce côté-H, ayant 
de l’autre Ath et Charleroi ; que si cela se faisoit ainsi, 
la Flandre seroït en sûreté, ce qui étoit le principal 
“+ intérêt de la Hollande, et son but dans cetté paix; 
: qu'à son égard il remercioit le Roi de ses offres au 
sujet de ses terres de Bourgogne, que cela ne lui 
“toit jamais venu en pensée par rapport à la paix, ét 
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Eu aussi cela ne l'empécheroit ; jamais d'y consentir; 
qu'au contraire il seroit bien aise de les perdre, si 
les Espagnols pouvoient Eéner par Rà quelque: bonne 
. ville en Flandre. 

Je lui parlai, suivant l'ordre du Roi, des appréhen- 
sions que lui et les Etats devoient avoir de la grandeur 
de la maison d’Autriche si les succès continuoient : il 
me répondit que cette crainte étoit peu nécéssaire, jus- 
qu'à ce qu’ils la vissent passer les bornés du.traité des 
Pyrénées ; que quand cela arrivéroit, il seroit alors 
aussi bon Français qu'il étoit présentement Espagnol, 
mais non pas avant ce temps-là. Il finit en priant Sa 
Majesté que, quelque plan qu’elle eût à proposer pour 
la paix, elle le proposât au congrès de Nimègue, parcé 
que le nombre des prétentions des différens princes 
engagés dans cette guerre étoit tellement accru, qu'il 
m'étoit pas possible de proposer quelque chose sur la 
paix en aueun autre endroit, et que pour lui ilnecon- 
sentiroit jamais à faire un traité séparé de ses alliés; 
qu'il croyoit qu’ils seroient tous raisonnables, et que 
si la France le vouloit être aussi la paix seroîit bientôt 
faite; sinon que mit e la campagne suivante lamet- 
troit à la raison : ce qu’on auroit déjà fait, si quelques 
différends survenus entre lui et les Éstacsas sur les 
actions concertées n’avoient pas empêché les succès 
qu'ils attendoient en Flandre, et si l'impatience que 
Montecuculli avoit eue d’être à Vienne, et d’y passer 
l'hiver à cause des factions de cette cour, ne lavoit 
obligé de repasser le Rhin, et de prendre ses quar+ 
tiers d'hiver dans les cercles de l’Empire, parce qu'il 
eroyoit que sa présence seroit nécessaire à l'armée si 
elle demeuroit en Alsace. 
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‘ Cette conférence finie, et le Roi ne me faisant au-: 
.éune réponse sur ce que jé lui en mandaï, je ne par- 
lai plus des mesures particulières entre le Roi, le 
prince et les Etats au sujet de la paix, et l'on ne son- 
gea plus qu’à former le congrès de Nimègue. 

Un des ministres csphédol me donna un autre té- 
moignage de la fermeté que j'avois toujours remar- 
quée dans le prince au sujet de la paix, en me con- 

tant ce qui s’étoit passé entre Son Altesse et le duc 
. de Villa-Hermosa. Le prince sollicitoit à la cour de 
Madrid une prétention de deux cent mille livres ster- 
lings, dues à sa famille par la couronne d’Espagne 
depuis la paix de Munster. On avoit toujours différé 
de le satisfaire ; mais enfin l'agent du prince pressa 
si fort la Reine régente, qu'il obtint avec beaucoup 
de peine-un ordre pour recevoir cinquante mille li- 
vres sterlings; et en conséquence de cet ordre un des 
ministres lui mit en main des lettres de change paya- 
bles en Flandre, lesquelles furent protestées. Le duc 
de Villa-Hermosa eut tant de honte de ce traitement, 
qu'il envoya un exprès au prince pour lui en faire des 
excuses, et l’assurer que ce n’étoit ni la faute de la 
Reine ni de ses ministres, mais seulement celle de 
la personne par qui on avoit envoyé les billets, le 
priant au reste de ne prendre pas cela en mauvaise 
part à l'égard de la Reine. Le prince répondit qu'il 
n’avoit garde de le faire; qu’au contraire il avoit rai- 
son d’être satisfait en ob du procédé de la Reine; 
« car, ajouta-t-il, si elle ne me croyoit pas le plus hon- 
« nête homme du monde, elle ne me traiteroit pas 
« de-cette manière : mais, pu qu'il en soit, cela, ni 
« autre chose semblable, ne m'empêchera jamais de 
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« faire tout ce que je dois à mes alliés et à mon hon- 
« neur. », : L à 

. Nonobstant tout ce que j’avois écrit au Roi au sujet : 
du prince, milord Arlington, sous prétexte de quel- 
que avis qu'il avoit recu de ses parens en Hollande, 
tâcha de persuader au Roi qu'il ne connoissoit pas les 
sentimens du prince, faute de quelque personne qui 
eût plus de crédit auprès de lui que je n’en avois; 
et en même temps il écrivit au prince pour l'engager 
de prier le Roi de lui envoyer quelqu'un avec qui il 
pût entrer dans la dernière confiance sur toutes les 
affaires qui étoient entre eux. Le prince me montra 
les lettres, et me dit d'assurer le Roi et milord tréso- 
rier qu'il ne pouvoit rieñ ajouter à ce qu'il avoit dit, 
et qu'il n’en voudroit pas tant dire à tout autre homme 
qu'à moi. Cependant milord Arlington tourna si bien 
l'esprit du Roi, que Sa Majesté envoya le chevalier 
Gabriel Sylvius pour tâcher de connoître à fond les vé- 
ritables sentimens du prince au sujet de la paix avant 
que la campagne commencât. Ce seigneur donna d’a- 
bord avis au prince de la résolution que le Roi avoit 
prise, et il lui manda qu'il lui envoyoit un homme en 
qui ils savoient que Son Altesse avoit de la confiance. 
Le prince me fit voir encore cette lettre, et me dit qu'il 
ne savoit pas ce qu'ils pensoient, et que le lord Arling- 
ton savoit aussi bien qu'homme du monde quelle con- 
fiance il avoit au chevalier Gabriel Sylvius et en moi. 
J'avois toujours entretenu correspondance avec mi- 
lord Arlington , quoique froidement, depuis mon der- 
nier voyage d'Angleterre; mais comme je n’ai jamais 
su l’art de dissimuler, qui est sien usage aujourd’hui, 
et particulièrement en la cour où je vivois, il ne fut 
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pas possible d'écrire davantage à ce seigneur après : 
cette dernière action, et je rompis dès-lors entière- 
ment le commerce que j'avois encore avec Jui. Le che- 
valier Sylvius arriva à La Haye au mois de janvier, et 
je me préparai à partir pour Nimègue. 

Cechevalier passa d'abord à La Haye pour un homme 
de grande intrigue, Il étoit éternellement à la cour, 
ou bien en visite, ou en conversation avec les per- 
sonnes qui approchoient le prince, et qui étoient em- 
ployées dans les affaires d'Etat; mais il connut bien- 
tôt, aussi bien que milord Arlington, quel succès au- 
roit son voyage. Le prince, qui.est l’homme du monde 
le plus sincère, et qui hait les ruses et ceux qui s’en 
servent, ne lui donna aucune marque de confiance 
pendant tout son séjour en Hollande; et loin de chan- 
ger, lorsqu'il le renvoya il chargea une autre personne 
de tout ce qu'il écrivit de conséquence en Angleterre 
avant que d'aller en campagne. La vérité est que le 
prince crutque milord Arlington avoit eu dessein dans 
cet envoi de me marquer du ressentiment, et d’exciter 
de la jalousie entre les confédéres, en leur faisant 
soupçonner qu'il y avoit quelque secrète négociation 
entre le Roi et le prince, à laquelle on ne m’avoit pas 
cru propre. En effet, plusieurs ministres des alliés à 
La Haye eurent cette pensée; mais M. de Lyra, mi- 
nistre d'Espagne, qui étoit en grand crédit à la cour 
de son maître, et fort avant dans la confidence du 
prince, demeura toujours ferme dans l'opinion qu'il 
avoit eue de l'honneur et de la constancede Son Al- 
tesse, à quoi il disoit que son maître se confioit plus 
qu’à des traités; et ainsi il aida beaucoup à dissiper les 
soupçons des autres ministres. | 
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Cependant tous les princes qui étoient intéressés 
dans la guerre commencèrent à faire toutes les dé- 
marches nécessaires pour former le congrès de Nimè- 
gue, et firent espérer que les ambassadeurs s'y ren- 
droient bientôt. Le plus grand obstacle qu'on avoit 
trouvé étoit l’article de la liberté du prince Guillaume 
de Furstenberg, sur lequel la France vouloit absolu- 
ment être satisfaite avant que d'envoyer ses ambassa- 
deurs; sur quoi on avoit porté l'Empereur à promet: 
tre l'élargissement de ce prince, à la conclusion du 
traité seulement. Mais on trouva un expédient pour 
mettre à couvert l'honneur de la France sur ce point, 
et pour faciliter le traité, qui paroissoit pour lors né- 
cessaire à ses affaires. L’évêque de Strasbourg pré- 
senta une requête en forme au Roi, pour le supplier 
qu'aucun intérêt ou égard particulier pour son frère 
ne retardât un traité de paix qui étoit d’une si grande 
conséquence à la chrétienté. Sa requête fut fort favo- 
rablement reçue dans cette circonstance, et on lui ac- 
corda facilement ce qu'il demandoit : de sorte qu'on 
ne fit plus aucune difficulté sur cet article, 
Là-dessus le Roi invita tous les princes engagés 
dans la guerre à envoyer incessamment leurs minis- 
tres au lieu du congrès, leur faisant savoir en méme 
temps qu'il avoit ordonné aux siens de s'y rendre. Il 
y avoit déjà quelques mois qu’il avoit nommé le lord 
Berkley, qui étoit alors ambassadeur à Paris, les che- 
yaliers Guillaume Temple et Lionel Jenkins, pour 
ses ambassadeurs, médiateurs et plénipotentiaires au 


traité de Nimègue. [ 1676] Le chevalier Jenkins fut in- 


cessamment dépêché, et il arriva à La Haye vers la fin 
de janvier 1676 : il apporta avee lui nos instructions 
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pour cette ambassade, et partit pour Nimègue, après 
avoir demeuré quelques jours à La Haye. L'expédi- 
tion des passe-ports qu'on devoit donner à tous les 
ministres des princes ayant été commise à mes soins, 
et plusieurs étant déjà arrivés, comme il se trouvoit 
des difficultés pour le.passe-port de quelques autres, 
nous COHRRMES qu'il étoit nécessaire que je demeu- 
rasse à La Haye jusqu’à ce que cela fût fini, et que 
le chevalier Jenkins se rendroit au lieu du congrès, 
pour hâter par sa présence l’arrivée des autres mi- 
nistres, dont il y en avoit plusieurs qui ne témoi- 
gnoient pas pour lors beaucoup d’ sr say rangs pour 
+ traité. | | Jr 28 
Les ambassadeurs de France s'étoient déjà avancés 
| Prat Charleville, et ils n’attendoient que leurs 
passe-ports pour continuer leur voyage. Ceux de Hol- 
lande nous avoient informés, à l’arrivée du chevalier 
Jenkins à La Haye, que ka Etats leur avoient or- 
donné de se rendre incessamment à Nimègue, et | 
avoient enjoint au magistrat de cette ville, laquelle | 
ils considéroient Moss comme neutre, de recevoir | 
tous les ordres de nous médiateurs, et “particulière- 4 
ment à l'égard de la réception qu'on ‘adore nous faire | 
pes arrivée. | 153110 | 
leur répondimes que le Roi ne pensoit qu'à MT 
Pr réussir promptement le traité, ét qu'il n'y avoit | 
rien’ qui apportât tant d'obstacles que les cérémonies 
qui accompagnent ordinairement ces sortes d’assem: | 
blées; que pour cela il nous avoit or 
duire, ‘autant qu'il nous seroit possible, la méthode 
que tas les ambassadeurs vécussent là en‘personnes 
privées, autant que l’honneur de leurs caractères le 


” 
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Pourroit permettre; et qu'ainsi nous né fissions au 
cune entrée publique, pour: donner exemple aux 
autres qui viendroient après nous. 4 
- Pour éviter toutes les chicanes qu’on auroit pu faire 
au sujet du temps que les princes donneroient leurs 
Passe-ports, on étoit convenu qu'on me les enverroit 
tous à La Haye, et que lorsque je les aurois en main, 
je les distribueroiïs à tous les. ambassadeurs en même 
temps. Ceux de France vinrent bientôt, mais diffé- 
rens de ceux des confédérés, La principale omission 
régardoit la liberté que chaque ambassadeur devoit 
avoir d'envoyer des courriers aux cours de leurs: mai- 
tres avec leurs passe-ports; ce qui paroissoit absolu 
ment nécessaire pour continuer le traité. Outre cela, 
les passe-ports accordés aux ministres du duc de Lor- 
raine n’étoient pas dans les formes ordinaires; car, au 
lieu que la couronne de France avoit toujours donné 
aux précédens ducs de Lorraine le titre de duc et de 
frère, ‘elle ne traitoit celui-ci que de cousin, et de 
prince Charles de Lorraine. Pour les autres diffé- 
rences, elles étoient fort petites : c’étoit seulement 
quelques mots équivoques, et d’autres minuties qui 
ne valoient pas la peine d’en parler, et qu’on pouvoit 
aisément surmonter. J'avertis incessamment le Roi 
mon maître de tout cela. Sa Majesté fit lx-dessus tout 
ce qu’elle put enversla France pendant quelques mois, 
mais elle ne reçut jamais de réponse positive au sujet 
du duc de Lorraine. A l'égard de la liberté des passe- 
ports, la France répondit nettement qu'elle n'y insé- 
reroit jamais cet article. Cependant M. Van-Beu- 
ninghen, ambassadeur des Etats’à Londres, écrivit 
plusieurs fois pendant cé temps-là à ses maîtres que 
ne. 04. = 9 
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le Roi l’avoit assuré que la France ne feroit aucune 
difficulté au sujet du duc de Lorraine. 

Au commencement de février 1676, je reçus une 
_ lettre de M. de Pomponne, secrétaire d'Etat pour les 
affaires étrangères en France, par laquelle il m'ap- 
prenoit que le Roi son maître ayant appris de Sa Ma- 
jesté: Britannique les difficultés qui se trouvoient à 
former le congrès; il lui avoit ordonné de me faire 
savoir ses raisons : premièrement , à l'égard des cour- 
riers, qu'il ne trouvoit pas à propos de laisser ses 
places et ses provinces exposées aux observations de 
ses enneniis, sous prétexte des fréquens passages des 
courriers; que l'inconvénient regardoit autant les 
confédérés que lui, et qu'il ne demandoit pas plus 
qu'il ne vouloit donner. Que pour ce qui regardoit 
les ministres de Lorraine, il ne pouvoit pas insérer 
dans ses passe-ports le titre de duc, qui emportoit 
celui de frère, parce que ce duché appartenoit à Sa 
Majesté Très-Chrétienne en vertu du traité fait entre 
elle et le dernier duc en 1662. 

Peu de jours après, je recus une lettre du secré- 
taire d'Etat Williamson, par laquelle il me mandoit 
que M. de Ruvigny avoit donné les mêmes raisons 
au Roi, et que Sa Majesté m'ordonnoit de les com- 
modifiée aux Etats; ce que je n’avois pas fait sur la 
lettre de M. de ro n'ayant pas trouvé à pro- 
pos de faire cette démarche sans un ordre exprès du 
Roi. Les Etats et leurs alliés furent fort surpris de 
cette prétention sur la Lorraine ; la Frañce n’en avoit 
jamais parlé, non pas même quand elle s’étoit empa- 
rée de ce duché; et depuis ce temps-là ses ministres 
avoient déclaré dans toutes les cours de l'Europe que 
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la France ne :s'étoit emparée.de ce duché que pour 
maintenir la paix où se trouvoit alors la chrétienté 
contre.les dangereuses et incertaines dispositions de 
ce duc, avec qui Sa Majesté Très-Chrétienne ne pou- 
voit prendre aucune mesure solide. et que ses-enne- 
mis vouloient gagner: et que cependant leur maître 
n’avoit aucun dessein de retenir aucune partie de ce 
duché que pour conserver la paix de: la chrétienté. 
M. de Serinchamps, envoyé de Lorraine, allégua 
toutes ces circonstances. et beaucoup d’autres dans 
les conférences.-qu'il eut avec les Etats.et les ministres 
alliés sur ce sujet; mais, à l'égard du traité de 166, 
il. parut s'étonner que la France s’en voulût servir, 
comme étant dans son esprit entièrement invalide, et 
croyant que tout le monde l’avoit oublié il y avoit 
long-temps. Il:soutint que.le dernier duc ne pouvoit 
disposer de ce duché, parce. que si la loi salique avoit 
lieu en Lorraine, il étoit. par conséquent: inaliénablé 
du plus proche héritier mâle ; que si les femmes 
avoient droit. à la. succession, ce duc lui-même n'as 
voit aucun droit à ce duché, et qu'il appartenoit au 
duc. d'aujourd'hui, même du vivant de son oncle. Il 
fit voir, en second lieu, que ce prétendu traité étoit 
invalide, puisque les Français n’avoient pas effectué 
de leur côté la seule condition pour laquelle le-vieux 
duc prétendoit l'avoir fait, savoir : que les princes dé 
cette famille auroient le rang des princes du sang de 
France, et que lorsqu'on avoit fait enregistrer ce 
traité de 1663.au‘parlement de Paris sans cette clause, 
le vieux duc l’avoit déclaré nul trois semainés après. 
En troisième lieu, que, par un autre traité conclu à 
Marsal en 1663, entre le roi Très-Chrétien et ledit 
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duc, il étoit porté que ledit duc jouiroit de toutes les 
terres et seigneuries dépendantes du duché de Lor- 
raine, excepté Marsal, de la même manière qu'il en 
avoit joui par le traité de 1662, comme effectivement : 
il en avoit joui jusqu’à 1670, que les Français au milieu 
de la paix s'en étoient emparés, sous le prétexte ci- 
dessus rapporté; ce que la France fit déclarer à Sa Ma- 
jesté Britannique et aux autres cours de la chrétienté, 
comme le prouva très-bien M. de Serinchamps. 

: Ges raisons eurent tant de force sur tous les confé- 
dérés, qu'ils résolurent unanimement d’insister sur 
les passe-ports des ministres de Lorraine, afin de les 
avoir dans les formes ordinaires; et la prétention que 
la France venoit de déclarer sur ce duché ne servit 
qu'à rendre les alliés plus fermes sur cet article, parce 
qu'ils n’avoient jamais soupçonné cette prétention. 
Les ministres de la maison d'Autriche me déclarèrent 
franchement qu'ils n’entreroient jamais en traité à 
moins qu’on n’accordât au duc de Lorraine ses véri- 
tables titres, et qu'ils ne consentiroient jamais à la 
paix qu'il ne fût rétabli dans son duché. Les Etats- 
généraux dirent que pour eux ils remettroient et cela, 
et tout ce qui regarderoit le traité, à la décision du Roi: ; 
mais qu'ils étoient déjà engagés par d’autres traités 
envers les alliés, et particulièrement envers le duc de 
Lorraine, et qu'ils ne pouvoient pas les rompre sur 
un article qui leur paroissoit si visiblement juste. Le 
prince tint le même langage, et ajouta que le ser- 
ment de stathouder qu’il avoit pris l’obligeoit, entre 
autres choses, à faire tous ses efforts pour faire ob- 
server aux Etats leurs traités; et qu'avec la grâce de 
Dieu il le feroit en cette occasion etentouteslesautres. 
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+ Le Roi ayant été informé de cette résolution, la 
fit savoir à la cour de France, qui persista opiniâtré- 
ment dans la sienne; et comme les alliés firent la 


4 


même chose à l'égard de la-leur ;.on regarda le con- 


-grès comme fini avant qu'il eût commencé. Les alliés 


regardèrent cette prétention de la France comme un 
moyen dont elle se servoit pour éluder le traité, dans 
l'espérance de quelque grand succès, oubien en:vue 
de quelque dessein sur la Sicile ow sur. Naples; ou 
bien enfin dans l'espérance d'engager les Polonais à 
secourir la Suède. Mais la vérité de l'affaire est que 
les Français avoient été obligés de découvrir par cet 
incident ce qu'ils-avoient toujours eu fortement à 
cœur, et que je remarquai dans les suites de ces né- 
gociations : c'est qu'il. y avoit trois articles qui méri- 
toient, selon eux, qu'on continuât la guerre jusqu'à 
la dernière extrémité, plutôt que de rendre la Lor- 
raine, la comté de Bourgogne, et de laisser une bonne 
frontière à la Flandre espagnole. Ce dernier article 
auroit pu empêcher le progrès du grand dessein qu'ils 
formoient d'étendre leur empire jusqu'au Rhin ou 
au-delà; et les deux premiers leur auroient été un 
obstacle invincible à l'entière conquête de la Flan- 
dre, à cause du passage que les Allemands auroient 


* eu pour venir au secours, ou pour faire une-puis- 


sante diversion, en entrant en France par la Lorraine 
ou par la Bourgogne. | | Ur 

Le Roi fut fort surpris de la prétention de la France 
sur la Lorraine, et la désapprouva entièrement : ce- 
pendant M. de Ruvigny le porta à proposer pour ex- 
pédient qu’il donneroit, en qualité de médiateur, des 
passe-ports. à tous ceux qui devroient composer le 


. 
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congrès à Nimègue. M. Van-Beuninghen fit en cette 
rencontre plutôt le personnage d'un bourgmestre 
d'Amsterdam que d’un ambassadeur des Etats. Pour 
faire sa cour à cette ville, qui commencoit à témoi- 
gner beaucoup d'impatience pour la paix, il assura le 
Roi que ses maîtres consentiroient infailliblement à 
cet expédient. Je prévis qu'ils le refuseroient : c'est 


pourquoi j'en donnai avis au Roi avant que de le pro- 


poser, croyant que l'honneur de Sa Majesté et celui 
de sa médiation seroient intéressés dans un refus; 
mais ayant recu un ordre positif de le proposer, je le 
fis. Les Etats me répondirent qu’en leur particulier 
ils Y accepteroient, et tout ce que Sa Majesté leur pro- 
. poseroit; mais qu'ayant communiqué cet expédient à 
leurs’ alliés, ils n’y avoient jamais voulu consentir ; 
que étonne Pavoient rejeté avec chaleur, ac- 
cusant le Roi de partialité pour la France ; et que les 
autres avoient répondu froidement qu ‘il leur falloit 
de nouveaux ordres de leurs maîtres. 

Là-dessus on désespéra du congrès, ettous les in- 
téressés se préparèrent à entrer en campagne, sans 
qu’on eût rien‘touché pendant trois mois que cette 
prétention. Cependant il se donna un combat naval, 
entre les Français, et les Hollandais et les Espagnols, 
proche de Messine. De Ruyter y fut blessé au talon 
d’un boulet de canon, dont il mourut peu de jours 

“après ; ce qui fut la plus grande perte qui se fit de ce 
côté-là, puisque le meilleur amiral du siècle, et le 
plus fidèle sujet qu'un prince ou un Etat puisse avoir, 
périt dans cette occasion. Au reste, l’avantage de ce 
combat ne fut pas beaucoup éonsidérablé de part ni 
d'autre ; et les suites ne favorisèrent guère le progrès 
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des armes des Français en Sicile, ni le projet qu’ils 
avoient fait de faire quelque ‘entreprise sur Naples. 

D'un äutre côté, les affaires de la Suède alloïient fort 
mal en er et le Danemarck et le Brande- 
bourg menaçoient cette couronne d'une grande inva- 
sion la campagne suivante; ce qui décria les conseils 
de ceux qui l’avoient engagée dans cette querelle. Le 
comte Oxenstiern et Olivencrantz, qui avoient tou- 
Jours été d'un sentiment contraire, furent nommés 
pour assister en qualité d'ambassadeurs au traité de 
Nimègue. Les Suédois commencèrent de changer en- 
tièrement de parti, et de témoigner beaucoup d'im- 
patience pour la paix, et pour cet effet d'entrer en 
négociation. Ils déclarèrent qu'ils désapprouvoient 
les prétentions de la France sur la Lorraine, qui ne 
sembloient avoir été proposées que pour foislet un 
obstacle au traité, et qu'ils enverroient leurs minis- 
tres au congrès, quand même ceux de France n’y 
viendroient pas. Leur commissaire à La Haye seconda 
si bien les nouvelles dispositions de la cour, que lors- 
qu’on désespéroit entièrement du congrès, à cause 
de l’opiniâtreté des deux partis au sujet de la Lor- 
raine, les Etats, par le consentement de leurs alliés, 
envoyèrent des passe-ports et des vaisseaux aux am- 
bassadeurs de Suède, pour les amener de Gotten- 
bourg en Hollande. 

D'ailleurs les confédérés étoient extrêmement for- 
tifiés dans leurs espérances par les dispositions ‘qui 
avoient paru dans les premières séances du parlement 
d'Angleterre. Ilavoit témoigné tant d’animosité contre 
la France, ou au moins, sous ce prétexte, contre la 
conduite du Roi et de ses ministres, que Sa Majesté 
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avoit été contrainte de le proroger vers Noël, avant 
que les résolutions projetées par les membres les plus 
échauffés de la chambre des communes fussent mises 
en exécution. | 

Les Français nchoisot vrais en dent =: 
ét leur roi, à la tête d’une belle et puissante armée, 
menaçoit.les alliés de quelque grande entreprise. Le 
princese préparoit d'entrer én campagne, dans la ré- 
solution et dans l'espérance de la commencer par une 
bataille. On ne pensoit plus à voir le congrès assem- 
blé qu'après que la campagne seroit finie; mais en- 
-viron la mi-mai je fus extrêmement surpris de rece- 

oir un paquet du secrétaire d'Etat Williamson, dans 

quel je. trouvai des passeports pour les ministres 
g« duc. de Lorraine, dans les formes etavec les titres 
que ‘les alliés avoient demandés. De sorte que n'y 
ayant plus aucune difficulté sur.ce sujet, les passe- 
te furent échangés vers la fin du même mois. 

On perdit: encore quelques. jours par la. demande 
qué les alliés firent pour avoir des passe-ports pour 
les ministres du duc de Neubourg, qui étoit nouvel- 
lement entré dans l'alliance; ce qu’on attendoit aussi 
du duc de Bavière, comme au moins les Allemands s'en 
flattoient. Sur cela, quelques ministres des alliés qui 
ne souhaitoient pas que le, congrès.commencât avant - 
la fin de la campagne, obligèrent les Etats à m’en- 
voyer des députés pour. me demander des passe-ports 
pour les ministres du duc de Neubourg, et pour ceux 
ds tous.les princes qui entreroient dans leur alliance, 

clarant que, si la France les refusoit, ils ee 


oient. comme: au tout. ce, qui avoit été fait jusqu’à 
présent. 
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: Un message si peu attendu de la part des Etats me 
surprit, et je dis à leurs députés qu'il étoit impossible 
d'exécuter une telle résolution; que le Roi avoit pro- 
curé des. passe-ports, pour toutes les puissances en- 
gagées dans la guerre, et pour tous leurs alliés qui 
avoient été nommés des deux côtés; que cela étoit fait, 
et que le congrès étoit prêt à commencer; que de dif- 
férer sur ce: prétexte c’étoit manquer de respect: au 
Roi; et que d’ailleurs la France n'y consentiroit ja- 
mais, ni aucun des alliés qui envisageroit les consé- 

_uences qui en pourroient arriver; que quelque al- 
lié de la France pourroit prendre le ,parti.des confé- 
dérés, ou quelques-uns des confédérés. celui:de la 
France, et que cela pourroit arriver en.certaines cir- 
constancés que les-uns, ni les autres ne’trouveroient 
pas àpropos d'accorder des. passe-ports, ou de trai- 
ter avec eux au congrès; que d’ailleurs c’étoit contre 
toutes les formes et les manières ordinaires, de de- 
mander des passe-portsisans. nommer les personnes 
pour qui ils seroient. Après, plusieurs autres, raisons 
alléguées de part et d'autre, les députés me prièrent 
de leur donner le temps de représenter.aux Etats les 
raisons que je leur avois données, et d'attendre leur 
réponse jusqu’à l'après-midi. Un de ces députés me 
dit en sortant que j'avois toute la raison de mon 
côté, et qu'ils s’étoient rendus trop facilement aux 
instances de quelques"alliés. Le jour suivant, les dé- 
putés vinrent me trouver pour m'apprendre que les 
Etats avoient changé de résolution, et qu’ils deman- 
doient seulement que le Roi voulût procurer des 
passe-ports aux ministres du duc de Neubourg; ce 
que je promis sans difficulté. Ce changement de ré- 
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solution ne s’étoit pas faît sans qu'il ÿ eût eu bien de 
l'emportement entre les députés des Etats et les mi- 
nistres de quelques alliés : ces derniers les pressoient 
si fort, qu'un des députés leur dit : « Que 'prétendez- 
« vous donc, messieurs, de nous faire déchirer par 
« la canaille? » ce qui fait voir combien les pays né- 
gocians sont généralement enclins à la paix. 

Il réstoit encore un préliminaire à régler : c’étoit 
combien d’étendue devoit avoir la neutralité aux en- 
virons du lieu du congrès. La France vouloit qu’elle 
s’étendit seulement deux lieues à la ronde ; etlesalliés 
prétendoient que du côté de la Hollande elle se ter- 
minât à la rivière du Wabal. Ces deux propositions 
“étoient fondées toutes deux sur la même raison : la 
France vouloit par là faciliter le commerce de ses 
ambassadeurs avec les villes de Hollande, afin d'y 
ménager par leurs intrigues une paix particulière ; et 
les alliés avoïent dessein d'empêcher le passage facile 
et secret des émissaires de France. Cependant ils de- 
meurèrent les uns et les autres fermes dans leur ré- 
solution ; de sorte que l'affaire ne fut réglée que quel- 
que temps après que le congrès eut commencé. 


à 
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CHAPITRE SECOND. 


F 


Le prince étoit prêt d'aller en campagne, et il me 
dit qu’il vouloit, avant que de partir, me parler ‘en 
particulier et à loisir ;:et que pour cet éffetil me prioit 
que ce fût dans le jardin de Honslardick. Nous arré- 
tâmes l'heure, :et nous nous y trouvâmes. Il me dit 
que Je croirois aisément qu'étant l'unique de toute sa 
famille, ses amis l’avoient pressé plusieurs fois de se 
marier, et qu'ils lui avoient proposé diverses per- 
sonnes; qu'il savoit bien que c'étoit une chose qui 
devoit se faire un jour, mais qu'il avoit toujours re- 
mis à y penser tout de bon après la fin de la guerre ; 
qu'outre ses amis, les députés des Etats commen- 
coient à l’en solliciter de plus en plus tous les jours, 
parce qu'ils voyoient bien que la guerre pouvoit con- 
tinuer, et peut-être parce qu'ils y avoient plus d’in- 
térêt que lesautres; qu'il avoit été obligé de leur pro- 
mettre qu'il y penseroïit plus sérieusement qu'il ne 
l’avoit fait, et qu’il étoit donc résolu de se marier, mais 
que le choix d’une personne lui paroissoit fort diffi- 
cile; qu’il n’avoit aucun penchant pour toutes celles 
qu’on lui avoit proposées en France ou en Allemagne, 
ni en aucun endroit, excepté pour la proposition 
qu'on lui avoit faite en Angleterre : mais qu'avant de | 
faire aucun pas vers ce côté-là il vouloit avoir mon 

avis sur deux points, qu'il ne:me-demanderoit pour- 
tant pas si je ne lui promettois de lui répondre:en 
Ami, Ou tout au moins comme une personne indiffés 


ñ 
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rente, et non pas comme ambassadeur du Roi. Sur 
l'assurance que je lui donnai de faire ce qu'il sou- 
haitoit, il continua, et me dit qu'il m'avouoit que 
pendant la dernière guerre plusieurs personnes con- 
sidérables en Angleterre n’avoient cessé de solliciter 
les Etats et lui-même en particulier, à se déclarer 
les chefs ‘des mécontentemens que la conduite de la 
cour pendant tout le cours de la guerre avoit fait 
naître ; qu’il'savoit fort bien que cette guerre étoit 
contre le sentiment de la nation, et qu’elle auroit 
pu avoir de dangereuses suites pour la couronne si 
elle n’avoit pas fini comme elle avoit fait; que toutes 
ces, personnes, qui se déclaroient si fort ses amis, 
étoient extrêmement opposées à la proposition qu on 
lui faisoit de se marier en Angleterre; que leur raison 
étoit.qu'il perdroit par là l'estime et le erédit qu'il y 
avoit, parce qu'on croiroit qu'il auroit donné dans 
les désseins de la cour, qu'on estimoit si différens de 
ceux de la nation, et particulièrement au sujet de la 
religion ;, qu'ils croyoient de plus que le gouverne- 
ment ne seroit pas long-temps sans trouble et sans 
désordre; à moins qu'il ne changeît bientôt de me- 


sures; à quoi on ne voyoit pas beaucoup d'apparence; 


que c’étoit sur cet article qu'il me demandoit mon 


avis. Le second étoit au sujet de la personne ét de 


linclination de la jeune princesse : il dit que bien 
qu'il ne voulût pas passer dans le monde pour ün 
prince’ qui. entrât dans toutes ces ‘particularités, ce- 
pendant-il nelferoit point de façon à m'avouer, sans 
aucune affectation, qu'il y entroit plus que per- 
sonne du monde, et à un tel degré, que toutes les 
circonstances de la fortune et de l'intérêt né l’enga- 
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geroient jamais sans celles de la personne, et par- 
ticulièrement au sujet de l'humeur et de l'inclina- 
tion ; qu’il ne seroit peut-être Pas un mari trop com- 
mode pour une femme; et-qu'il étoit sûr au moins 
qu'il ne le seroit pas pour la plupart des femmes des 
cours de ce siècle; que s’il en rencontroit une qui lui 
donnât du trouble et de l’inquiétude, il ne le pourroit 
Pas Supporter, en ayant assez à souffrir d’ailleurs, 
selon toutes les apparences ; et qu'après tout il avoit 
résolu de prendre la meilleure femme qu'il pourroit 
trouver : qu'il vouloit aussi qu’elle eût de la disposi- 
tion à vivre bien avec lui, ce qui dépendoit de son 
humeur et de son éducation; et que si je savois quel- 
que chose de particulier sur cela à l'égard de la prin- 
cesse Marie, je l’obligerois de le lui dire franchement. 

-Je répondis à Son Altesse que j'étois fort aise de la 
voir dans le sentiment de se marier; que c’étoit ce 
qu'il devoit à sa famille et à ses amis, et que j'étois 
encore. plus aise de ce que son inclination le déter- 
minoit vers l'Angleterre ; que je croyois que c’étoit 
autant ses intérêts, que ses autres amis anglais 
croyoient que c'étoit contre; que le Roi et Son Al- 
tesse pouvoient se faire plus de bien ou plus de mal 
lun à l’autre que d’autres princes ne pouvoient faire; 
que c'étoit un grand pas pour être d'un degré plus 
proche de la couronne, et même, suivant toutes les 
apparences, pour en être le premier héritier; qu'il 
falloit que ses prétendus amis en Angleterre vissent 
plus clairement que moi, pour croire que le Roi fût 
dans les dangers et dans les circonstances qu'ils s’i- 
maginoient ; que la couronne d'Angleterre étoit fon- 
dée sur des fondemens bien plus fermes que dans le 
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temps passé, et.que ce qui étoit arrivé dans le dernier 
règne l’avoit encore plus affermie; en un mot, que 
je croyois les peuples d'Aaletetée meilleurs sujets 
que le Roi même ne les estimoit : qu’il étoit cepen- 
dant au pouvoir de Sa Majesté d'être aussi bien avec 
son peuple qu’elle le voudroit; et que quand il ne le 
seroit pas, il pourroit avec un peu de ménagement 
passer son règne en paix, quoique peut-être ce ne 
fût pas avec tant de magnificence et de gloire qu'il 
pourroit faire s’il donnoit dans les sentimens de son 
peuple : que si la cour avoit des desseins différens de 
ceux de Son Altesse, ses prétendus amis lui feroient 
plus d'honneur de croire qu’elle feroit embrasser les 
siens à la cour, plutôt que de croire que la cour l'at- 
tirât dans ses sentimens ; et que d’ailleurs les plus sé- 
ditieux hommes d'Angleterre auroïent bien de la peine 
à trouver un méchant côté à ce mariage. Que pour le 
second article je ne savois pas grand’ chose, mais que 
j'avois toujours oui parler : à ma femme et à ma sœur 
à l'avantage de la princesse, et que je leur avois oui 
dire plusieurs fois qu’elles remarquoient en elle toutes 
les belles qualités qu’on pouvoit remarquer dans une 
princesse $i jeune; que d’ailleurs sa gouvernante, qui 
étoit leur amie particulière, leur en avoit fait mille 
éloges; et que j'étois assuré qu’elle avoit été bien 
élevée, parce que sa gouvernante en avoit pris beau- 
coup de. soin, et qu’elle en étoit fort capable. 

Après deux heures de conversation sur ce sujet, 
le prince conclut qu'il poursuivroit ce dessein, et 
qu'il écriroit au Roi et au duc pour avoir leur appro- 
bation, et la liberté de passer en Angleterre à la fin 
de la campagne; que ma femme, qui s'y en retour- 
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noït pour mes affaires particulières, porteroit ses deux 
lettres ; et qu’il la prieroit de tâcher, pendant le sé- 
jour qu'elle y feroit, de s'informer, le plus particu- 
lièrement qu'il lui seroit possible, de l'humeur et des 
inclinations de la jeune princesse. 

Deux ou trois jours après, le prince porta lui-même 
ses lettres à ma femme, et partit immédiatement après 
pour l'armée. Ma femme partit aussi pour l'Angleterre 
avec ces dépêches; et moi je me préparai à me rendre 
à Nimègue, où les ambassadeurs de Hollande et en- 
suite ceux de France étoient déjà arrivés, et qui 
étoient ceux des deux principaux partis engagés dans 
la guerre. 

Quelques jours avant que je partisse, Du Moulin 
rencontra mon chapelain dans le Foorhout. Il lui dit 
qu’il étoit si mal, qu'il savoit bien qu'il ne vivroit pas 
long-temps; mais qu'il ne pouvoit pas mourir tran- 
quillement sans m'avoir demandé pardon de tant de 
choses fausses et injurieuses qu’il avoit dites de moi 
depuis ma dernière ambassade, quoiqu'il eût pour 
moi auparavant toute l'estime imaginable. Il pria mon 
chapelain que puisque j'avois refusé de le voir, il me 
demandât pardon pour lui, comme pour un homme 
mourant. Ce Du Moulin avoit été en grande faveur 
auprès de milord Arlington pendant la triple alliance ; 
mais étant tombé en sa disgrâce dès le moment qu'on 
eut pris d’autres mesures à la cour d'Angleterre, il 
alla en Hollande, et fut fait secrétaire du prince. Il 
acquit beaucoup sa faveur et sa confidence pendant 
Ja dernière guerre, et les mécontens d'Angleterre se 
servirent de lui à La Haye pour faire leurs proposi- 
tions ; enfin milord Arlington fit tons, ses etlorts et 
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à La s'Hyé, pour le faire hist êà service du prince. 
Je reçus ensuite des ordres sur cefsujet, et je les exé- 
cütai, non pas sans peine et sans difficulté. Il n'y 
avoit pas long-temps qu'il étoit sorti de chez le prince 


lorsqu il trouva mon chapelain ; de sorte que je ne 


saurois dire s’il mourut de: chagrin de ce ficheux re- 
vers, ou de la résolution que le prince avoit prise de 
se marier en Angleterre, ou bien enfin de pulmonie, 
comme ses amis le publioient : mais je sais bien du 
moins qu'il mourut peu de temps après, et avec lui 
finirent les intrigues d’un parti d'Angleterre, lequel 
pendant quelque temps l’avoit occupé lui et ses amis. 
Après que je me fus débarrassé de l'échange des 
passe- ports, qui m'avoit retenu pendant quelque 
temps, je partis de La Haye au commencement de 
juillet, pour me rendre à Nimègue, où les ambassa- 
deurs de France et de Hollande étoient déjà arrivés. 
Ils pressoient extrêmement ma venue, parce que le 
chevalierJ enkins s'excusoit toujours sur mon absence, 
et qu'il ne vouloit faire aucun office de médiateur jus- 


qu'à ce que je fusse arrivé, se contentant seulement 


de faire les visites ordinaires. Les observations que 


j'avois faites sur les différentes dispositions des partis 


au sujet du congrès dont j'allois faire l'ouverture me 
donnoient lieu de croire qu’il ne se termineroit de 
long-temps, mais que les succès des armées et les 
événemens de cette campagne y contribueroient plus 
que toute autre chose. Les Français avoient apporté 
depuis quelques mois toute la facilité qu'ils avoient 
pu pour former le çongrès, et ils avoient témoigné . 
beaucoup de diligence à envoyer leurs ambassadeurs 


Ni 
LE 
\ Va 

# 


DU CHEVALIER TEMPLE. [1676] 145 


‘sur les lieux, soit qu'ils crussent qu'ils ne pouvoient 


Pas espérer de circonstance plus heureuse pour faire 
la paix à leur avantage que celle où ils étoient, soit 
qu'ils eussent en vue, par leur diligence et par la 
lenteur de quelques alliés, de Pouvoir faire une paix 
particulière avec quelques-uns d'eux qui y faisoïent 
paroître de la disposition, et qui paroissoient être las 
de la guerre. Ceux de la maison d'Autriche étoient 
chagrins comme tous ceux qui perdent le sont d’or- 
dinaire, et faisoient voir beaucoup de lenteur et peu 
d’inclination pour le traité. Les Allemands attendoient 
un grand succès de leurs armes cette campagne, et 
les Espagnols se flattoient de l'intérêt que Sa Majesté 
Britannique avoit dans la Conservation de la Flandre, 
et de la part que le parlement avoit témoigné de 
prendre dans leurs affaires ; de sorte que les uns et 
lés autres croyoient qu'il arriveroit quelque change- 


ment qui donneroit lieu à leurs prétentions, qu'ils 


auroient eu mauvaise grâce de proposer dans l’état 
où se trouvoient alors leurs affaires. La Suède sou- 
haïtoit la paix de bon cœur, ayant plus d'espérance 
de regagner par ce moyen-là ce qu’elle avoit perdu, 
que par là continuation de la guerre. Le Danemarck 
et le Brandebourg, au contraire, vouloient à toute 
force continuer la guerre, dans l'espérance de chasser 
entièrement les Suédois d'Allemagne, parce qu'ils 
étoient fort foibles, et qu'ils ne Pouvoient être se- 
Courus par la France que de quelque somme d'ar- 
gent. Comme les Etats de Hollande n’avoient d'autre 
but que de sortir ayec honneur d’une guerre qui rui- 
noït leur commerce et qui consumoit leur argent, ils 
souhaitoient Ja paix; mais ils n’osoient se séparer de 
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Jeurs alliés, n’ayant pas assez de confiance en l'An- 
gleterre ni en la France pour s'appuyer sur l’un ou 
sur l’autre de ces Etats après que la paix seroit faite. 
I y avoit un but général dans les conseils des deux 
partis : les Français tâchoient, d’un côté, à rompre 
la grande union des alliés, en faisant des avances à 
plusieurs d'eux en particulier pendant le cours du 
traité; les confédérés, de l’autre, faisoient leurs ef- 
forts 4 la conserver per pe der pour continuer 
la guerre , mais même après que la paix seroit faite. 
Bien que plusieurs puissances eussent offert de rece- 
voir le Roi pour arbitre aussi bien que pour média- 
teur dans leurs différends, et que par conséquent Sa 
. Majesté püt être l’un et l'autre, elle nous ordonna de 
faire simplement l'office de médiateurs, et de préve- 
nir que les parties ne remissent leurs différends à sa 
décision : de sorte que, tout bien considéré, il étoit 
facile de prévoir que les congrès aboutiroient seule- 
ment à des formalités, et qu'il n’y auroit que les évé- 
nemens de la campagne suivante qui déterminassent 
les deux partis à quelque conclusion. 

Cependant l’ouverture de ce congrès pouvoit fort 
bien être appelée l'aurore de la paix : ce qui me fait 
_ressouvenir d'une prophétie, qui est la seule de son es- 
pèce que j'aie jamais crue digne de quelque réflexion; 
encore ne la rapporterois-je pas, si M. Colbert ne me 
l'avoit montrée dès que je fus arrivé à Nimègue. Je 
me souvins alors que je l'avois vue en 1668 entre les 
mains de milord Arlington, qui me dit qu "elle étoit fort 
ancienne , et qu'elle avoit été trouvée dans quelque 
abbaye d'Allemagne. La voici en ses propres termes; 
Lilium intrabit à in £erram leonis, feras i in brachüs. 
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Serens ; aquila movebit alas, et in auxilium veniet 
filius hominis ab austro : tunc erit ingens bellurn 
Per totum terrarum orbem ; sed post Quatuor an- 
ñno$ pax elucescet, et salus erit Jilio Rominis unde 
exitium putabatur. Ceux qui voudront ajouter foi à 
ces sortes de prophéties par la suite des événemens 
doivent convenir que par feras il faut entendre les 
léopards des armes d'Angleterre; par Jiliues hominis, 
le roi d'Espagne ; que le congrès de Nimègue, qui 
commença précisément quatre ans après le commen- 
cement de la guerre, est cette aurcre de la paix dont 
parle la prophétie ; et que le salus filii hominis , dont 
elle parle en dernier lieu, signifie que l'Espagne à été 
sauvée par les Etats-généraux et par le prince d’O- 
range, desquels elle devoit attendre sa ruine. Mais 
j'ai un grand penchant à croire que de toutes les pro- 
phéties qui courent dans lemonde, les unes doivent 
leur naissance à l'invention de quelques gens rusés et 
subtils, d’autres aux songes de quelques enthousiastes: 
et que le sens qu’elles renferment, au moins sil yen 
a, est enveloppé dans quelques expressions mysté- 
rieuses qui peuvent recevoir diverses interprétations. 
Il y à d’autres prophéties qui viennent de l’oisiveté de 
quelques grands esprits, qui, faute d'occupation, ti- 
chent de se divertir en écrivant des choses à laven- 
ture pour amuser le monde sur rien ; il y en a d’autres 
enfin qu'on fait passer pour vieilles quand les événe: 
mens sont arrivés, ou quand ils sont si vraisemblables 
que les gens tant soit peu éclairésles peuvent aisément 
conjecturer. Les hommes ont généralement tant d'in- 
clination à croire les prophéties, et s'appliquent avec 
tant de subtilité à ordre des paroles pour y trouver 
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le sens qu ‘ils: y cherchent, que je m'étonne qu'il y en 
ait si peu qui aient leur accomplissement parmi le 
grand nombre de celles de la première espèce dont je 
viens de parler. Je ne saurois assurer que celle que j'ai 
rapportée soit de la dernière espèce ou non; mais je 
puis bien dire que, dans le temps que cette prophétie 
fut donnée à milord Arlington par un Français, le 
dessein d'entrer en ligue avec la France et en guerre 
contre la Hollande étoit non-seulement projeté en 
Angleterre, mais même fort avancé, par les intrigues 
que M. Colbert avoit dans notre cour, où il étoit pour 
lors ambassadeur, et par la violente inclination de 
milord Clifford. De sorte que le même jour’ que le 
parlement donna au Roi une grande somme d'argent 


pour lui témoigner combien il étoit satisfait de la tri- 
ple alliance conclue en 1668, ce seigneur, en sortant 


de la chambre des communes dont il étoit pour lors 
un membre, ne put pas s'empêcher de dire, à un de 
mes amis qui sortoit avec lui, que nodsbstant celte 


grande; joie il ne se passeroiït pas long-temps que nous 


n’eussions une autre guerre contre la Hollande. Voilà 
deux prophéties : je laisse à un chacun la liberté de 
juger laquelle des deux est la plus claire et la mieux 
inspirée. 

Nimègue est situé sur le penchant d’une monta- 


gne, sur la rivière du Wahal, qui arrose la basse 


ville et la sépare du Betaw, qui est un pays plat et 
bas, situé entre le Wahal et le vieux Rhin, qui en 
rs une île. C'étoit autrefois la demeure de ces peu- 
ples que les Romains appelèrent Bataves, qui étoient 
si braves et si jaloux de leur liberté, que ed Romains 


les prirent en alliance lorsqu’ ils subjuguèrent tous les 
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autres habitans des provinces des Gaules’et d’Alle- 
magne voisines de ces: peuples. Betaw et Wahal 
étoient les vieux noms allemands, que les Romains 
changèrent en Batavia et Fahalis, comme Clèves 
et Cologne sont des noms latins changés en allemand. 
Betaw, en vieux allemand, signifie terroir gras ; 
comme Velow, qui est un grand pays de bruyère de 
l’autre côté du Rhin, signifie terre infertile. Je ne 
puis pas déterminer si Nimègue vient de Neomagus, 
où Veomagus de Nimègue; mais il paroît, par le 
vieux château qu'on y voit encore, et par plusieurs 
restes d’antiquités qu’on y a trouvés, que c’étoit une 
colonie romaine. Cette ville est située en bon air, en- 
vironnée de trois côtés de grandes plaines de bruyère 
toujours sèche, bien bâtie, et habitée par de bonnes 
gens. Val 
Quoique les magistrats eussent envoyé sur mon 
chemin pour s'informer du temps que j'arriverois, je 
ne voulus pas le leur déclarer. Je leur en fis mes 
excuses, et je refusai les cérémonies qu'on vouloit 
faire à mon arrivée, afin de prévenir par là que les 
autres ambassadeurs n’en prétendissent, et d'éviter 
les troubles et les désordres qui arrivent dans ces oc- 
casions. Cependant je ne pus pas empêcher qu’on ne 
me fit quelque civilité qui faillit à me coûter plus cher 
qu’elle ne valoit. La rivière de Nimègue est fort ra- 
pide au milieu du courant qui est proche des mu- 
raïlles de la ville; mais du côté du Betaw elle est fort 
tranquille, parce qu’elle s'étend fort au large sur ce 
terrain plat. On passe le courant dans un bac si.spa- 
cieux, qu'il'contenoit mes deux carrosses à six che- 
vaux, un chariot chargé de’mes coffres, huit chevaux 
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de selle, et en auroït pu encore contenir davantage. 
Ce bateau est fait d’une manière si singulière et en 
même temps si commode, que je m'étonne de n’en 
avoir jamais vu de semblable : c'est la seule force du 
courant qui donne contre le bac qui lui fait insensi- 
blement traverser la rivière, et sa course est dirigée 
par un gros câble qui s'étend d’un bord à l’autre, et 
qui passe par une poulie du bateau; de sorte que plus 
le courant est violent, et plus tôt on le passe. Là où la 
rivière commence à n'être plus profonde, et le cou- 
rant à se ralentir, on trouve un pont de bois long en- 


viron de deux cents pas, fort mal entretenu, sans 


garde-fous, et dont les planches sont déjointes et 
branlantes en plusieurs endroits. Lorsque mes car- 
rosses par urent sur ce pont, le canon de la ville com- 


. Mmenca à tirer, et continua tant que je fus sur la ri- 


vière. Mes chevaux furent si épouvantés de ce grand 
bruit, et de celui que les planches faisoient sous leurs 
pieds, que je craignis qu’ils ne m’emportassent dans 
l'eau; mais par l’aide de mes domestiques, qui avoient 
mis pied à terre pour les conduire, nous gagnâmes 
heureusement le bac : de sorte que n’y ayant plus 
aucun danger à craindre, nous traversâmes facilement 
de l’autre côté de la ville. J’allai descendre chez le 
chevalier Jenkins, où je demeurai jusque sur le soir, 
afin de n'être pas troublé ce sas de visites et de 
cérémonies. 

Le jour suivant, les FETE de France et 


_ M. d’Avaux me FR UER visite, dans laquelle il ne 


se passa que des complimens ordinaires. Mais le ma- 
réchal d'Estrades et M. Colbert, que j'avois connus 


particulièrement dans mes précédentes ambassades à 
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Aïx-la-Chapelle et à La Haye, voulurent, dans les 
premières visites séparées qu'ils me rendirent, entrer 
en matière avec moi sur certains points qui me don- 
nèrent lieu de découvrir le dessein de la France dans 
ce traité, et pourquoi ellé avoit fait paroître tant 
d'émpressément à former le congrès, et à faire trou- 
ver à Nimègue ses ambassadeurs avant que Ceux des 
alliés fussent en chemin pour s'y rendre. Ils me dirent 
l’ün et l’autre qu'ils avoiént un ordre exprès et parti- 
culier du Roi leur maître de m’assurer de l'estime que 
Sa Majesté Très-Chrétienne avoit pour ma personne, 
et de s'adresser uniquement à moi pendant tout le 
cours de cétte négociation, bien qu'un des médiateurs 
vint de résider à sa cour ; qu'ils savoient fort bien que 
j'avois là confiance du Roi mon maître aussi bien que 
celle de sés ministres ; et qu'ayant formé moi-mêmé 
en quelque manière ce congrès, et réglé tous les pré- 
liminaires , il n’y avoit point d'autre main capable de 
lé finir qué moi, de sorte qu'ils présageoient que j'en 
aurois toute la gloire : que je devois compter que le 
Roi léur maître y apporteroit toute la facilité pos- 
Sible: mais qu'après lés grands succès de ses armés, 
et les drméées formidables qu'il avoit par mer et par 
terre, on rie dévoit pas attendre qu'il cédât ce qu’il 
avoit conquis; que, d’un autre côté, ils savoient fort 
bien que quoique les Etats eussent une forte inclina- 
tion pour la paix, l'emportément et les demandes ex- 


travagantes de leurs alliés les engageroïent aussi long- 


temps qu'ils pourroient dans la guerre, à moins que 
le prince d'Orange n'interposât son autorité, lequel 
avoit tant de pouvoir sur les confédérés, qu'ils ne 
doutoient point de leur consentement à toutes les con- 
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ditions quele} prince leur voudroit proposer ; de sorte 
que pour amener ce traité à une heureuse fin il fal- 
loit que Son Altesse convint particulièrement avec la 
France des conditions, et qu’ensuite ils les feroient 
agréer de concert dans le cours de la négociation; que 
pour la faire réussir le prince pouvoit se servir de l’in- 
clination que les Etats témoignoient publiquement, 
ou bien faire une paix particulière en cas que les de- 
mandes déraisonnables des alliés empêchassent ou re- 
tardassent la générale ; que l'électeur de Bavière s’étoit 
servi de cette voie dans la paix de Munster, et qu'il 
avoit pris des mesures secrètes avec la France pen- 
dant tout le cours du traité, bien que ses intérêts 
fussent agités en public avec ceux des autres alliés; 
qu'il devoit la grandeur de sa maison à cette démar- 
che, et au support qu’elle avoit toujours recu de France 
depuis ce temps-là ; que si le prince d'Orange vouloit 
agir de la même manière à Nimègue, il pourroit faire 
la même chose et pour lui et pour sa famille ; que 
pour ce qui regardoit le prince en son particulier, le 


Roi leur maître leur avoit ordonné de l’assurer qu'il. 


auroit la carte blanche, et qu'il n’avoit qu’à dresser 
telles conditions qu'il vondrits ; que quoiqu'ils eussent 
d’autres moyens de faire cette ouverture au prince, ils 
avoient ordre de ne la faire que par moi, si je m'en 
voulois charger; qu'ils savoient fort bien Le confiance 
que le prince avoit en moi, et combien il déféreroit 
à mes sentimens au sujet de l'intérêt de ses alliés et 
du sien propre; et que si je voulois prendre cette 
| affaire à cœur, outre l’honneur que j'aurois d’avoir 

donné moi seul la paix à la chrétienté, je pourrois at- 
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tendre tout ce que je voudrôis. de la bonté ét de la 
générosité du Roi leur maître. 

Voilà la substance de ce que l’un et l'autre me di- 
rent dans plusieurs visites particulières. J ’observai ce- 
pendant que M. Colbert étoit chargé de quelques in- 
Structions plus particulières, surtout à mon égard, que 
son collègue, quoique M. d’Estrades me témoignât 
particulièrement qu’il avoit une Joie extrême d'entrer 
en cette négociation avec moi préférablement à tous 
les autres, ajoutant qu'il avoit plusieurs moyens de le 
faire avec le prince même aussi bien qu'avec les Etats, 
par le grand nombre d'habitudes que je savois qu'il 
avoit faites en Hollande pendant tout le temps qu'il 
y avoit demeuré. 

Je répondis que j'étois fort obligé à ÿ" Majesté 
Très-Chrétienne de Ja bonne opinion qu’elle avoit de 
moi; et à eux en leur particulier de lui en avoir donné 
une idée si avantageuse, n'ayant pas moi-même l’hon- 
neur d’être connu d'elle ; que je ne ferois jamais au- 
cun méchant usage de cet honneur; et de la confiance 
que le Roi leur maître me témoigneroit, quand bien 
je ne pourrois pas en faire un bon ; qu'ils savoient aussi 
bien que moi combien Sa Majesté Britannique sou- 
haïtoit de procurer la paix, mais que plusieurs raisons 
l'avoient obligée de nous donner des instructions 
pour procurer seulement une paix générale, sans faire 
aucun pas pour en faire quelque particulière entre 
les parties; que si le prince d'Orange prenoit quel- 
ques mesures secrètes avec la France avant lé traité 
général, cela ressembleroit beaucoup à une paix par- 
uculière et séparée de ses alliés, et qu’ainsi Je ne 
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pourrois pas m ’én mélér sans un ordre exprès dé Roi, 
que d’ailleurs je leur avouoïs que je ne croyois pas 
qu'il produisit beaucoup d'effet quand bien j je le re- 
cevrois, et qu'ainsi le meilleur service que je leur 
pouvois rendre étoit de leur dire sincèrement tout ce 
que je savois et ce que je croyois des dispositions du 


_prince à l'égard de cette grande affaire, afin qu'ils 


pussent conjecturer ce qu'ils devoient attendre de Jui ; 
que j'étois assuré qu'il ne souhaïtoïit pas moins la sa 
que | les Etats ; que la foïble” coriduité de l'Espagne e et 
grands motifs pour l'y porter, quand il n’y seroit pas 
obligé par d’autres circonstances qui étoient trop côn- 


nues pHMESUn parler; que le prince savoit fort bien 


qu'il n’y ajroit aucune "difficulté sur les conditiôns 
entre la France et la Hollande, et que toutes celles 
qui naîtroient sur le traité iéfabbet de la part des 
alliés, qui n’étoient éntrés dans cette guerre que pour 
la défense des Provinces-Unies; que les Etats avoient 
engagé leur foi et léur honneur par divers traités con- 
clus avec les confédérés, qui les empéchoient de pén- 
ser à ne paix paiticulière; que dans tous ces traités 
Fhonneur du prince étoit particulièrement engagé, 
parce que tous les confédérés avoient déclaré qu'ils 
se confioient plus en sa personne que dans les réso- 
lutions ou dans les actes des Etats; que s'il se pou- 
voit trouver quelque expédient pour tirer Son Altesse 
de cette guérre avec honneur, et d’une manière que 
ses alliés fussent satisfaits, à j'étois sûr qu'il l'accepte- 
roit avec la plus grande j joïe du monde; mais que je 
ne croyois pas qu'on le portât. jamais à rompre avec 
Jes confédérés contre sa parole et ses traités, à moins 
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que la guerre ne:le réduisit à la dernière extrémité, 
ou que d’autres nécessités ne l'y contraignissent. Qu’à 
Pégard de ses intérêts particuliers, j'étois persuadé que 
le prince feroit peu d'état des offres qu'on lui feroit, 
quelque avantageuses qu’elles fussent: et que deux 
ou trois villes pour servir de frontière à la Flandre es- 
pagnole auroient plus de force sur lui que tout ce qui 
le regardoit en particulier À Orange et dans la comté 
de Bourgogne. Que je.croyois qu'il prendroit en mau- 
vaise part toutes les propositions particulières qu’on 
lui feroit, de quelque part qu’elles vinssent; mais que 
je lui dirois cependant, la première fois que je le ver- 
rois, tout ce qui s’étoit passé dans cette conversation : 
qu'au sujet de la déférence qu'ils croyoient que Île 
prince auroit pour mes séhtimens, je pouvois les as- 
surer que je croyois qu’il n’en ävoit, ni pour les miens, 
ni pour ceux des autres, qu'autant que les räisons 
qu'on lui alléguoit l'emportoient dans son jugement: 
qu'il avoit assez de sens pour se gouverner, ét que 
je ne doutois point qu'il ne 5’en fiât toujours À Iui- 
même, quoiqu'il pût prendre les avis de quelques 
autres personnes. 

Après ces conversations, M. Colbert, durant mon 
séjour à Nimègue, me fit plusieurs attaques de cette 
espèce, et quelquefois il se contentoit de diré quel- 
que pétit mot dans le discours, pour voir si je vou- 
drois entrer plus avant en matière sur ce sujet : mais 
le maréchal d’Estrades changea d’abord de batterie, 
et tourna tous ses efforts contre le pensionnaire Fa- 
gel, par l'entremise d’une personne de Maëstricht. 
J'ai vu la plupart des lettres qu'il lui écrivit sur cé 
sujet ‘elles contenoient les offres les plus avantageuses 
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au prince qu'il ft possible de faire; et. pr Son 
Altesse les reçut de la manière que j'avois prédit. 
Après les premières visites des ambassadeurs de 
France et de Hollande, qui étoient les seuls arrivés 
à Nimègue, les magistrats de la ville nous rendirent 
visite, et nous dirent que les Etats leur avoient or- 
donné de remettre le gouvernement de la ville entre 
nos mains, et d'agir pendant tout le cours du traité 
suivant les ordres que nous médiateurs trouverions 
à propos de leur donner. Nous leur répondimes que 


Sa Majesté vouloit que nous ne nous en mélassions 


en aucune manière; mais qu’au contraire nous remet- 
trions entre les mains de la justice ordinaire de la ville 


. ceux de nos domestiques qui commettroient quelque 


crime, afin qu'ils fussent punis suivant leur faute, 
sans que nous voulussions les faire évader ou les pro- 
téger contre les lois, en vertu des droits et priviléges 
du caractère dont Sa Majesté nous avoit revétus. 
Après cela nous nous appliquâmes à proposer quel- 
ques réglemens pour conserver la tranquillité, et pour 
prévenir tous les désordres qu’une si grande assemblée 
que celle-là devoit être, selon toutes les apparences, 
pouvoit causer dans une ville si petite que Nimègue, 
et dont les rues sont extrêmement étroites. Nous son- 
geîmes aussi à fixer l'étendue de la neutralité aux 
environs de la place, afin que la compagnie qui s’y 
rendroit pût se divertir et se promener. À l'égard du 
premier point, nous donnâmes certains articles par 
écrit aux ambassadeurs de France et de Hollande, et 
nous les priâmes d’y vouloir consentir, ne dati 
point que tous ceux qui viendroient ensuite ne se con-. 
formassent aux réglemens dont ils seroient convenus 
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auparavant avec nous, à notre prière. Les voici en 
français, dans les mêmes termes que nous les leur 
donnâmes. Ce fut de cette langue que nous nous ser- 
vimes dans toutes les conférences, et dans laquelle 
la plupart des actes de ce traité furent écrits. 

L. Que, pour éviter les inconvéniens qui pourront 
arriver par le grand nombre de trains dans des rues 
si étroites et entre des coins si incommodes, les am- 
bassadeurs médiateurs proposent de ne faire les vi- 
sites, même de cérémonie, chaque ambassadeur qu'a- 
vec deux pages et quatre laquais, et un carrosse à 

deux chevaux; et de n’aller à aucune place de con- 
férence, ou autres lieux publics, avec plus d’un page 
et de deux laquais à chaque ambassadeur. 

‘IT Qu'en cas de rencontre de carrosses dans les 
lieux trop étroits pour le passage de l’un et de l'autre, 
chacun , ‘au lieu de s’embarrasser pour le pas, y ap- 
portera toute sorte de facilité, et s’arrétera le pre- 
mier quand il sera le premier averti que le passage 
est trop étroit, et fera place, en cas que de son côté 
cela se trouve le plus facile. 

HIT. Que les laquais ne porteront épée, bâton ni 
baguette par les rues, ni les pages que la baguette 
seulement. Fe : 

IV. Que les ambassadeurs, sur aucun crime com- 
mis par aucuns de leurs domestiques contre la paix 
publique, renonceront à la protection desdits do- 
mestiques, et les remettront aussitôt entre les mains 
de la justice de la ville, la priant et l’autorisant de 
procéder contre eux selon les règles ordinaires. | 

- V. Qu'en cas de quelque insulte ou querelle faite 
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par aucuus de leurs domestiques contre ceux d'aucun . 
autre ambassadeur ou ministre public, les ambassa- 
déurs remettront tels domestiques entre les mains de 
la partie offensée, pour être punis selon sa discrétion. 


Les ambassadeurs de France recurent ces articles 
avec beaucoup d'approbation , ‘et nous complimen- 
tèrent sur le dessein et la manière dont ils étoient 
çconcus. Ils nous dirent qu’ils étoient prêts de con- 
sentir à tout ce qu’ils contenoient, excepté au second 


‘article, parce que le Roi leur maître leur avoit com- 


mandé de maintenir en toute rencontre le rang que 
l'Espagne avoit cédé à la France par traité : de sorte 
qu'ils ne pouvoient pas s'arrêter ou faire place aux 
ministres de cette couronne, quoiqu'ils consentissent 


_ delle faire à l'égard de ceux de Brandebourg, à moins 


d’avoir de nouveaux ordres de leur maître. Nous ré- 
pondimes que nous ne doutions pas que les ambas- 
sadeurs de l'Empereur ne se conformassent pour cette 
bonne fin à la règle générale; et que pour nous nous 
l'observerions pour donner exemple, bien qu’en qua- 
lité de médiateurs personne n’eût droit de nous dis- 
puter le rang. 

Les ambassadeurs de France semblèrent se rendre 
à ces raisons; mais cependant ils demandèrent qu'ils 
pussent en informer leur cour. Ceux de Hollande ap- 
prouvèrent entièrement les articles, et résolurent de 
s'y conformer entièrement , à moins que les autres 
ambassadeurs ne le refusassent. Environ quinze jours 
après, les ambassadeurs de France commencèrent à 
changer de langage, sur les nouvelles. instructions 
qu'ils avoient reçues. Ils dirent, à l'égard dn premier 


+ ch 
DU CHEVALIER TEMPLE, [1676] 159 
article, que M. de Pomponne ne trouvoit pas à propos 
de restreindre le nombre du train des ambassadeurs, 
puisqu'il étoit suffisamment pourvu par les articles 
suivans aux désordres qui pourroient arriver; outre 
que ce seroit en quelque manière égaler les ambas- 
sadeurs des plus grands rois aux ministres des plus 
petits princes, du moins aux yeux du peuple, qui ne 
juge de la dignité des personnes que par le nombre 
des gens qui les suivent; que pour le second article, 
ils y consentoient avec une apostille qu'on y avoit 
faite en France, pourvu que cela ne préjudiciât en 
aucune manière aux droits de pas un prince, et qu’on 
n'en püt tirer à l'avenir aucune conséquence en autre 
temps et lieu. Ces réponses nous firent remarquer 
que les ambassadeurs de France avoient moins de va- 
nité que leur cour. Nous nous étonnâmes qu'elle la- 
vouât si publiquement, et qu’elle descendit à des cir- 
constances si, basses et si petites; car, bien que la 
vanité soit une. foiblesse ou un défaut dont peu de 
gens, soient exempts, c’est celui de tous qu’on avoue 
le moins ; et peu de particuliers, quoique peut-être 
Charmés de voir les rues remplies de peuple qui ac- 
court de tous côtés pour les voir passer, voudront 
avouer qu'ils y ont pris garde. Cependant nous trou- 
vâmes à propos de consentir à ce que cette cour vou- 
lut sur cet article , parce que nous savions que ce 
n'étoit. non plus le sentiment des ambassadeurs de 
France que le nôtre. Il y avoit une raison particulière 
qui les déterminoit à notre opinion : c'étoit le bruit 
des, grands préparatifs et des équipages magnifiques 
que le marquis de Balbacès et le comte Antoine fai- 
soient, pour paroître au, congrès. Le premier. étoit le 
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plus riche sé de la couronne dE héritier 
et descendant du fameux Spinola ; et le second jouis- 
soit de fort grands revenus, étant fils naturel du duc 
d’Oldenbourg, et le Danemarck l'avoit choisi exprès, 
afin qu'il parût avec grand éclat dans cette ambassade. 
Les ambassadeurs de France craignoïent que leur lus- 
tre ne fût terni à l’arrivée de ces deux ambassadeurs, 
ou bien que cela ne les engageât à des dépenses plus 
grandes que ce qu'ils recevoient de leur cour, qui 
remet ordinairement à récompenser à l'avenir ces sor- 
_ tes des fervices par des emplois plutôt que par argent 
comptant. Lorsqu'ils nous communiquèrent la ré- 
ponse de leur cour, nous dîmes seulement que ce que 
M. de Pomponne disoit à l’égard du petit peuple étoit 
au-dessous de la grandeur de son maître et du style 
d'un grand ministre, et que nous en avertirions les 
ambassadeurs de Hollande, afin qu'ils pussent retirer 
le consentement qu'ils avoient donné, puisqu'ils sem- 
bloient en avoir fait de même; que pour nous, nous 
suivrions les règles que nous avions proposées, et 
qu'à leur égard ils pourroient faire comme ils vou- 
droient. Ils ne voulurent jamais demeurer d'accord 
qu'ils les eussent refusées, et dirent qu'ils nous 
avoient communiqué seulement les réflexions de M. de 
:Pomponne; mais qu'ils ne pouvoient pas consentir en- 
tièrement à ces réglemens sans en avoir premièrement 
délibéré avec leurs alliés les ambassadeurs de Suède, 
dontils attendoient l’arrivée tous les jours. Bien qu 'en- 
suite les réglemens proposés fussent entièrement ac- 
ceptés, les ambassadeurs de France ne laissèrent pas 
de faire toujours leurs premières visites avec trois 
carrosses à six chevaux, it avec tout leur train, qui 
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s'étendoit quelquefois plus loin que la maison du mi- 
”_histre qu'ils visitoient n’étoit éloignée, Pour nous, 
nous fimes toujours les nôtres à deux chevaux, ét 
avec le nombre de domestiques que nous avions pro- 
posés; mais le reste des réglemens fut si bien exé- 
cuté, que pendant un an que je demeurai à Nimègue 
il-n’arriva aucune plainte ni désordre, nonobstant Je 
prodigieux nombre de gens qui y étoient. 

Nous proposimes, de concert avec les ambassadeurs 
de France, d'étendre la neutralité à trois lieues à Ja 
ronde de Nimègue , afin d’enfermer dans eet. éspace 
la ville de Clèves, dont j'avois toujours oui parler 
comme du lieu le plus agréable d'Allemagne: Mais 
comme cette proposition étoit prête À passer, il vint 
un ordre aux ambassadeurs de F rance de n’étendre 
Ja neutralité qu'à deux lieues dé Nimègue, et que 
même cette étendue seroit sujette aux contributions 
et à exécution militaire, en cas qu'elle ne payt pas 
ce qu'elle-avoit accoutumé de payer à la girnison de 
Maëstricht. Nous jugeâmes que cela étoit iipossible, 
et que les anibassadeurs ni leurs trains ne pourroïent 
pas jouir de cette neutralitéavec sûreté, à causé des 
incursions que les troupes feroient sous prétexte de 
Contribution, qui donneroient lién à mille disputes. 
Les ambassadeurs de France avoient permission de 
sortir de la ville toutes les fois qu'ils. voudroient, 
pour prendre l’äir ou pour se divertir : ceux de Hol- 
lande nous prirent de leur dire que les Etats ne pou: 
voient pas répondre de leur sûreté, jusqu'à ce qü'on 
fût convenu d’ün pays neutre qui fût exempt de con: 
tribution. Enfin après quelqué temps, plutôt qüé de 
s'exposer au danger des partis qui Couroient lé pays 
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pour les cute ou au chagrin de demeurer 


ji 
prisonniers dans la ville, on convint de fixer la neu- 


_tralité à deux milles d Angleterre, tout autour de Ni- 


Ki mègue. On fit élever pour cet effet des poteaux, et 
3 l'on fit défense à tout soldat de les outre-passer, sou 
RE a d 


_ quelque prétexte que ce fût. 
Il y eut plusieurs difficultés proposées : à Posted 
_ ture du congrès, laquelle il faut rapporter au temps 
| que les deux médiateurs se trouvèrent sur le lieu, au 
sujet du droit qu'avoient les ditférens princes d’en- 
= voyer des ambassadeurs. On avoit arrêté au traité de 
CI Munster que chaque électeur pourroit envoyer un 
" Fa ministre avec lé caractère d'ambassadeur; mais que 
: GER _ s'ils en envoyoient deux joints en même commission, 
on accorderoit seulement au premier le titre d’ex- 
cellence, et les autres cérémonies dues aux ambassa- 
deurs. Nous demeurâmes d'accord de suivré ce régle- 
ment au traité de Nimègue; et l'électeur de Brande- 
: bourg y ayant envoyé dent HER nous traitâmes 
seulement le premier d'excellence, sans nous mettre 
_ enpeine des prétentions et des plaintes de l’autre. Les 
Francais suivirent notre exemple ; mais les autres am- 
bässadeurs agirent tout comme ils le trouvèrent à pro- 


la complaisance à cet électeur. 

Dès que nous eûmes résolu d'admettre dans le con- 
grès les ambassadeurs des électeurs, les ducs de Lor- 
raine, de Neubourg et de Lunebourg firent paroître 
la même prétention. Il y eut grande dispute sur ce 
sujet; mais les exemples qu'ils alléguèrent ayant été 

ntestés, ils y renoncèrent, et leurs envoyés arrivè- 
Us orclque temps après à Nimègue.  : : : 


 : : + 


pos, suivant Tintérêt qu'ils avoient de HEURE de 
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Nous résolûmes de ne rendre la première visite 
et de ne donner la main dans nos maisons à quelque 


ministre que ce fût au-dessous du caractère d'ambas- 


sadeur, ni à aucune autre Personne qui ne fût comte 
de l'Empire, ou officier général des armées. 

Les Français ayant cédé les premiers le rang aux 
médiateurs, personne ne le disputa jusqu’à l’arrivée 
des Impériaux. Ils ne le cédèrent ni ne le refusèrent 
ouvertement, mais ils faisoient paroître assez claire- 
ment qu'ils souhaitoient qu'il y eût cette marque de 
distinction entre les ambassadeurs de FEmpereur-et 
ceux des autres têtes couronnées. Nous prétendimes 
qu’ils nous devoient céder le rang aussi bien que les 
autres ; mais nous évitâmes d'en venir à aucune déci- 
sion jusqu'au moment que le traité fût signé, voyant 
que l'Empereur n’avoit pas intention de le céder, et 
qu'il étoit clair que s’il le refusoit les autres ambassa- 
deurs rétracteroient, à son exemple, la cession qu'ils 
en avoient faite, 

Les autres ambassadeurs demeurèrent dans leurs 
prétentions ordinaires, les Français prétendant que 
tous leur devoient céder, et chacun des autres pré- 
tendant qu'il ne devoit céder à personne : en quoi les 
Suédois poussèrent le point d'honneur avec autant de 
délicatesse et aussi loin que pas un des autres, même 
à l'égard des Francais leurs alliés, 

Les ambassadeurs de Suède arrivèrent vers la mi- 
août, et nous envoyèrent d’abord notifier leur arrivée, 
et ensuite ils firent la même chose à ceux de France. 
Comme ils étoient arrivés tard, nous remimes au len- 
demain matin à faire nos compliméns. et à demander 
une heure; mais:les Français firent les leurs le soir 
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même aù comte d'Q xenstiern, qui étoit le premier É 
ambassadeur en commission. Il leur donna une heure 


4 Le 


_ pour le lendemain au matin; et à nos secrétaires, qui 
y allèrent environ dans le même temps, une pour l’a- 
près-midi. Nous leur rendîmes donc visite; et comme 
nous insistions que la première visite devoit être ren- 
due aux médiateurs préférablement à tous les autres, 


e 


L: + quoiqu'’ils ne l’eussent pas faite les premiers, les am- 
__ bassadeurs de Suède, après quelque délibération, 
= mous/la rendirent avant d'aller chez les ambassadeurs 


de France, qui les avoient visités les premiers; et tous 
les ambassadeurs qui vinrent dans la suite observèrent 
le même ordre pendant tout le temps que j'y demeurai. 
.  Woïll >s seuls points du cérémonial qui furent éta- 

blis pendant tout le cours de cette assemblée, éxcepté 
un autre qui nous regardoit en particulier. Nous dé- 
_ clarâmes que nous ne dinerions avec aucun arnbassa- 

. deur jusqu’à ce que la paix fût faite, voulant par là 
“éviter l'embarras d’être sans cesse en festin, ou bien 
le-chagrin de s'én excuser. Mais chacun de nous te- 


_ noit table ouverte trois jours de la semaine, en réser: 


vant deux autres pour nos affaires à cause de la poste, 
etumautre pour aller à la promenade. Cependant‘p 
sieurs ambassadeurs, malgré notre déclaration; vins 
rent souvent à nôtre table, et particulièrement ceux 
de France, quoiqu'ils témoignassent être un peu f4- 
chés du réglement que nous avions fait à cet égard ; 
mais, pour récompenser les uns et les autres, nous 
_partageâmes les soirées par tour chez tous les ambas- 
. sadeurs oùil y avoit des dames. On s’y divertissoit à Ja 
_ danse et.au jeu, et on y faisoit quelques soupers lé- 
L gers et des collations. J’eus toujours part dans 
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ces divertissemens, et mon collègue n’y assista Jamais; 
ce qui fit dire que la médiation étoit toujours sur pied 
pour faire sa fonction, parce que je me couchois.tou- 
Jours tard et me levois de même, au lieu que mon. 
collègue se couchoit à huit heures du soir, et étoit 
debout à quatre du matin :et, à dire la vérité, jamais 
gens si différens en humeur et en manières n’ont été 
Joints en même commission, et ne se sont mieux ac- 
cordés que nous. 

Il se passa fort peu d’affaires au congrès jusqu’à 
l’arrivée des ministres de l'Empereur. Il est bien vrai 
que ceux de France avoient demandé audience dès 
que je fus arrivé à Nimègue, et avoient offert de re- 
mettré leurs pleins pouvoirs éntre nos mains, ne dou- 
tant point, disoient-ils, que les ministres de Hol- 
lande ne fussent prêts de faire la même chose. Nous 
fimes part aux ambassadeurs des Etats de cette ou- 
verture : ils répondirent que ceux de France pou- 
voient agir comme ils le trouveroient à propos, mais 
qu'ils ne croyoient pas que cette démarche pût ga- 
gner du temps, puisqu'ils n’avoient-pas ordre de faire 
ce pas sans en avoir premièrement concerté avec leurs 
alliés ; et que quand bien les ministres de France re- 
mettroient leurs pleins pouvoirs entre nos mains, ils 
ne pouvoient pas pour eux produire alors les leurs, 
ni faire les réflexions nécessaires sur ceux des Fran- 
caïs. Les ambassadeurs de France se servirent de cette 
occasion pour presser extrêmement ceux de Hollande 
à solliciter leurs alliés de se rendre incessamment au 
lieu du traité, et de leur déclarer que s'ils ne s’y ren- 
doient pas en peu de temps, ils entreroient én, né- 
Bociation sans eux. Ils ajoutèrent aussi que leur mai- 
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sfitsota de les rappel en cas qu'on ch 
plus long-temps le congrès. es, en e Hollande 
s'excusèrent de ce retardement, et l’attribuèrent aux 
difficultés que la cour de France avoit faites sur les 
… passeports qui n'étoient pas encore expédiés à quel- 
_ques-uns de leurs nouveaux alliés ; mais cependant 
ils promirent qu'ils donneroient avis aux Etats des 
| instances des ministres de France, et qu'ils tâche- 
® roient de les disposer à fixer un temps auquel ils or- 
Fi donneroient à leurs ambassadeurs d'entrer en négo- 
ciation, en cas que les ministres des alliés ne fussent 
pas avibtés à Nimègue. 

Dans cette affaire, ét dans quelques autres qui se 
… passèrent entre les tiltenètdeuxs de France et de 

Hollande, nous portâmes aux uns et aux autres dans 
leurs maisons les propositions et réponses qu'ils se 
faisoient de bouche seulement : ce ‘qui dura jusqu’à 
ce que le congrès fût complet, et qu’on eût marqué 
la maison de ville de Nimègue pour le lieu des con 
férences. On convint, avec beaucoup de difficulté de 
part et d'autre, qu'il y auroit deux chambres pour les 
deux partis opposés, et une pour les médiateurs : il 
n'y eut pas un point qui nous donnût tant de peine à 
régler que celui-là; de sorte que cette affaire étant 
finie, nous en recümes quelque soulagement, mais 
aucun avantage. Les Français avoient paru, dès le 
commencement du congrès, opposés à ce que l’on 
traitât par écrit, et que l’on marquât un lieu pour les 
conférences publiques, parce qu’ils voyoient bien 
que cela tendoit à entretenir l'union des alliés dans 
le traité aussi bien que dans la guerre; au lieu que le 
_ but de la France étoit de rompre cette union par le 
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traité, puisqu'elle n'avoit pu la rompre par les armes, 

et de cher par ce moyen de faire une paix particu- 
lière avec quelques uns des alliés, Pendant ce temps- 
là les confédérés se servirent de tous les prétextes 
imaginables pour. retarder l’arrivée de leurs ministres 
au congrès, et ils agirent toujours de cette manière 
tant qu'ils espérèrent d'empêcher les Hollandais d’en- 
trer en traité sans eux; ce qu'ils crurent pouvoir faire 
jusqu’à la fin de la campagne. Ils attendoient que les 
événemens qu’elle produiroit leur donneroient lieu 
de prendre des mesures plus justes pour la paix, et. 
ainsi ils tâchoient de différer les négociations; en quoi 
ils réussirent si bien, qu'aucun ambassadeur n’arriva 


-à Nimègue avant le mois de novembre, quoique nous, 


ceux de France, de Hollande et de Suède y fussions 
depuis fort long-temps. 

Cependant les succès de la campagne , qu’on avoit 
crus absolument décisifs pour déterminer les parties 


à la paix, ne furent pas tels que on avoit attendu; mais 


ils furent aussi avantageux à la France que ne à 
tageux à la Suède. Les Français, à force d'argent et 
par le bon ordre qu ‘ils faisoient Fa) avoient tou- 
jours leurs magasins pleins en hiver; “+ sorte qu'ils 
pouvoient se mettre en campagne dos Le printemps 
d’aussi bonne heure qu’ils vouloient, sans craindre la 
rigueur du temps pour leur infanterie, ni être obligés 
d'attendre l'herbe pour leur cavalerie. Les Espagnols 
au contraire, faute d'argent et de bon ordre, laissoient 
leurs troupes en Flandre dans un si pitoyable état, 
qu'elles étoient incapables d'agir pour quelque entre- 
prise soudaine; et ils ne pouvoient non plus fournir 


des provisions aux Allemands et aux Hollandais, qui 


| as ske, pe } défendues; : 
que que le: roi de Francé, là: la tête d'une belle et nom- 
ge ‘armée ; prit Condé: en quatre jours, au mois 
vrik 1676, avant: que päs un des confédérés fût en 
camipagi e;: etiléenvoya ensuite au mois de mai le due. 
d'Orléans avec une partie de l'armée pour assiéger 
‘Bouchain, C'est une petite place, mais assez bien for- 
tifiée , et fort considérable par sa situation pour la dé- 
fense des Pays-Bas espagnols. Le Roi, avec l'élite de 
ses troupes ; se saisit d’un poste si avantageux , no il 
pouvoit empêcher le prince d'Orange de secourir Ja 
place, et de donner bataille sans un DORE vis 
sible. 
3 Le prince surmonta cependant toutes he dificultés 
d la saison; et, malgré le manque de provisions et 
des magasins, il fut environ la mi-mai en vue de l’ar- 
mée de France. Les deux armées demeurèrent quel- 
ques jours faisant face l’une à l'autre, et se mirent 
plusieurs fois en ordre de bataille. Ils ne trouvèrent 
pourtant jamais à propos les uns ni les autres de la 
commencer, soit qu'ils ne voulussent pas hasarder 
sans nécessité ou sans avantage une action aussi im- 
portante que celle-là devoit être, ou que les Francais 
se contentassent de prendre Bouchain, qui ne pouvoit 
pas tenir sans être secouru. Le prince d'Orange vou- 
loit cependant donner bataille; mais les Espagnols 
l'en empêchèrent, parce qu'ils voyoient bien que s'ils 
la perdoïent toute la Flandre étoit absolument-per- 
due. Les armées continuèrent en vue l’une de l’autre, 
jusqu’à ce que Bouchain se fût rendu. Le prince s'en 
retourna pour faire rafraîchir son armée, harassée par 
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les longues et pénibles marches qu’elle avoit faites ; et’ 
- le roi de France s’en retourna à Versailles, laissant son 
“armée sous]le commandement du maréchal de Schom- | 
berg, avec ordre d'observer les mouvemens des ‘én- 
_nemis. Le prince entreprit Le siége de Maëstricht de 
concert avec les Espagnols et les princes allemands 
du Bas-Rhin. C'étoit la plus forte place qu'eussent les 
Hollandais lorsque les Français l'avoient prise, et de- 
puis ce temps-là on n’avoit rien épargné pour y ajouter 
toutes les fortifications qui avoient paru nécessaires. 
Il y avoit d’ailleurs une garnison de huit mille hommes 
choisis; et Calvo, qui étoit un Catalan fort résolu (1 LE 
commandoit dans la place en l'absence du maréchal 
d'Estrades|, qui en étoit le gouverneur, et qui étoit 
pour lors à Nimègue. | 
Le prince fit ouvrir la tranchée sur la fin de juillet; 
et le siége fut poussé avec tant de vigueur, et on 
donna des assauts si terribles pendant trois semaines, 
que l'on faisoit des gageures à Nimègue, dans les- 
quelles on donnoit beaucoup d'avantage, que Maës- 
tricht seroit pris dans un certain temps. Nous ne re- 
marquâmes jamais que le maréchal d’Estrades voulût 
gager le contraire, ni qu'il crût que la place se dé- 
fendît aussi bien qu’elle fit. Le prince, ou le rhingrave 
qui étoit destiné pour être gouverneur de la ville 
comme son père l’avoit été, étoient sans cesse aux 
attaques, et ils se servirent avantageusement du cou- 
rage intrépide des troupes anglaises : tous les ou- 
vrages de dehors furent emportés avec un grand car- 


+ 


{1) Fort résolu. Au commencement du siége, Calvo dit aux ingé- 
nicurs : « Messieurs, je n’entends rien à la défense d’une place: tout ce 
& que je sais , c’est que je ne veux pas me rendre, » 


nage d’un côté et d'autre ; mais les assiégés opposa 
sans cesse aux épéant de nouveaux retrar h 
mens, et ils faisoient tout ce qu’on peut attendre de 
| l'art et de l’industrie d’un brave capitaine, et de la 
bravou De de vaillans soldats. Le prince , qui s’expo- 
soit en toutes occasions comme un simple à | 
reçut, environ la mi-août, un coup de mousquet d 
le bras: : et l’armée s’en étant apercue, perdit courage 
dans le même moment. Le prince l’ayant remarqué, è 
porta la main à son chapeau, et en fit plusieurs tours 
du même bras qui avoit été blessé, afin de montrer 
que le coup n’étoit que dans la chair seulement, et 
que l'os n’avoit point été rompu. Cela ranima les 
troupes, et le siége continua avec la même vigueur, 
sans que la blessure du prince l'empéchât de se trou- 
ver aux attaques. Mais une cruelle maladie ayant at- 
taqué l’armée, elle fut beaucoup plus affoiblie par cet 
endroit-là que par tous les assauts qu’elle avoit donnés 
à la place. Les Allemands ne vinrent pas avec le se- 
cours qu’ils avoient promis, et dans l'espérance du- 
quel on avoit entrepris le siége ; et le rhingrave, qui 
après le prince étoit le ressort qui faisoit agir toute 
l’armée, ayant été blessé, et contraint de se faire por- 
ter dans un château voisin où il mourut de ses bles- 
sures, l’ardeur des troupes commenca à se ralentir, 
et le siége ne fut plus poussé avec la même vigueur. 
Cependant le maréchal de Schomberg ne doutant pas 
que Maëstricht ne fit une vigoureuse résistance, avoit 
assiégé etemporté Aire, et venoit au secours de Maës- 
tricht à travers les Pays-Bas espagnols avec une puis- 
sante armée. Le prince ayant fait assembler le conseil 
de guerre à l'approche des dupe mc il y fut résolu de 
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lever le siége; ce qui finit la campagne dans les Pays- 
_ Bas. Le prince d'Orange commenca dès-lors à perdre 


les espérances qu'il avoit conçues de cette guerre , 
après avoir expérimenté souvent la foiblesse des trou- 
pes espagnoles, et l'irrésolution perpétuelle des Al- 
lemands. 

Pendant ce temps-là l'armée impériale prit Piles 
bourg sur la fin de septembre 1676. Cette place fut 
liée de se rendre faute de DAFT contre l'o- 
pinion de presque tout le monde, qui avoit cru que 


‘les Impériaux ne prendroient jamais cette ville, et 


que Maëstricht au contraire serait obligé de se rendre 
au prince d'Orange. 

Les affaires du Danemarck et du Brandebourg 
étoient en fort bon train : ils avoient remporté l’a- 
vantage sur les Suédois en toutes les rencontres qu'il 
y avoit eu pendant la campagne; de sorte que la 
Suède. perdoit extrémement vite ce qu’elle avoit pos- 
sédé depuis si long-temps en Allemagne. Les troupes 
impériales au contraire, quoique renforcées de celles 
de plusieurs princes d'Allemagne, ne firent aucun 
progrès dans les conquêtes qu’elles avoient projetées 
vers le Haut-Rhin, et elles furent contraintes, à l’ap- 
proche des troupes de France, de repasser ce fleuve 
pour prendre leurs quartiers d'hiver dans l'Allema- 
gne; ce qui prouva bien clairement le peu de succès 
qu'ils avoient eu cette campagne. 

Après cela toutes les puissances engagées dans la 
guerre commencèrent à penser plus sérieusement au 
traité, qu’elles n’avoient fait jusqu'alors. Le prince 
d'Orange me pria, par une lettre qu'il m'écrivoit, de 
me rendre à Soësdyk, proche d’Amersfort, à une 
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journée de RAA où il souhaitoit de m’eniti 
_ tenir. Il fit de grandes plaintes, et sans doute: ave 
beaucoup de raison, de la conduite des alliés, de Fr 


foiblesse ou plutôt fs l'inutilité des troupes espa- 
ynoles en Flandre, manque de paie et de bon ordre, 


4 et de ce que les Impériaux agissoient sans dessein 
: sur le Rhin, et selon les ordres qui leur venoient de 
# Vienne, où la jalousie des ministres faisoit faire mille 


14 fausses démarches aux généraux; ce qui avoit été 
Pme que la campagne s’étoit passée avec peu de 
ue _ succès, malgré les grandes promesses qu'ils avoient - 
id; | faites d'entrer en France ou en Lorraine. Il se plai- 
À 3 gnit encore des ducs de Er)" avoient 
manqué d'envoyer leurs troupes à Maëstricht, et qui 
D: avoient empêché par là la prise de cette ire parce 
; que: la maladie avoit fait emporter un grand nombre 
de ses soldats. Il ajouta qu'il commencçoit à déséspérer 
du succès de la guerre, et qu’il seroit fort aise d'ap- 
prendre quelque bonne nouvelle du traité de Ni< 
mèguüe, dont il s'informa particulièrement. Je lui dis: 
le peu de progrès qu’on y avoit fait, à cause de la 
lenteur que les alliés témoignoient à envoyer leurs 
ministres pour former le congrès ; le peu de succès 
_ qu'on en devoit attendre à cause des prétentions dé- 
raisonnables des deux partis, particulièrement de la 
France, qui prétendoit garder tout ce qu’elle avoit 
conquis, et de l'Espagne, qui vouloit recouvrer tout | 
ce qu’elle avoit perdu; que le Roi mon maître ne se ; 
vouloi mêler de la paix qu'en qualité de médiateur, 
et que nos ordres. étoient seulement de porter la pa- 
role des uns aux autres, et d'éviter soigneusement 
que les parties ne remissent leurs différends 14 dé: 
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cision de Sa Majesté : de sorte que je croyois que la 
guerre seule étoit capable de faire Ja paix, ce qui 
arriveroit enfin, soit parce:qu’on se lasseroit de la 
guerre, ou que quelqu'un des partis ne seroit. plus 
en état de la soutenir. | | 1:54 

Le prince demeura d'accord de ce que je disois, et 
me dit que les événemens de la guerre dépendroient 
absolument de la conduite qu’on tiendroit à Madrid 
et à Vienne avant le commencement de la campagne 
suivante ; et que si elle étoit aussi infructueuse que 


celle qu’on venoit de faire, il ne croyoit pas que les 


Etats voulussent continuer la guerre plus long-temps. 
Je lui rapportai le discours que M. Colbert m’avoit 
tenu à mon arrivée à Nimègue touchant Son Altessé, 


_ Le prince me répondit froidement qu'il avoit déjà 


appris la même chose par une autre yoie dont le ma- 
réchal d’'Estrades s'étoit servi auprès du pensionnaire 
Fagel, mais que ceux qui lui faisoient de‘telles pro- 
positions le connoissoient fort peu; qu'on trouvât 
seulement le moyen de sauver son honneur en ren- 
dant l'Espagne satisfaite, et qu'on verroit, pour lors 
que ses intérêts particuliers ne retarderoient pas la 
paix d’un moment. | 27 ir 

+-Après avoir-pris congé du prince, je retournai à 
Nimègue. Je trouvai que les ambassadeurs de France 
s'empréssoient fort d'entrer en négociation. C’étoit 
sans doute sériéeusement, parce qu'ayant remporté de 
grands'avantagés la campägne dernière, ils étoient 
en état d’insister sur,leurs prétentions, et de-de- 
mander qu’on leur accordât leurs conquêtes : ils fai- 
soient en cela à peu près comme les joueurs, qui 
après avoir gagné cherchent à se retirer, si on ne les 
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_ oblige à continuer. Les ministres de Suède se pres- 
soient encore plus que les autres d’entrer en traité, 
ayant perdu entièrement l'espérance de réparer par 
la guerre les pertes qu'ils avoient faites en Allemagne. 
Les Hollandais souhaitoient la paix avec impatience, 
voyant que la France ne faisoit aucune difficulté sur 


ce qui les regar doit en particulier, et qu’elle faisoit | 


offrir par ses émissaires, particulièrement à Amster- 
dam, tel réglement de commerce qu’ils pourroient 
souhaiter, la restitution de Maëstricht, et toute la sa- 
tisfaction que le prince d'Orange pouvoit prétendre 
pour les pertes qu'il avoit faites dans la guerre. Le 
-Danemarck au contraire et le Brandebourg étoient 


| diamétralement opposés à Ja paix, ayant déjà englouti 


en espérance tout ce que la Suède possédoit en Al- 
lemagne; et quoiqu'il semblât que l'Empereur n’eût 

rien à prétendre, après la prise de Philisbourg, que 

la restitution de la Lorraine, et que les villes d’Al- 

sace fussent remises au même état qu'elles avoient 

été laissées par la paix de Munster, cependant le Da- 

nemarck et le Brandebourg étoient si fort enchaînés 

avec l’Empire et l'Espagne, qu'ils résolurent de ne 

faire aucun pas dans le traité que d’un commun coti- 

sentement, et de concert. Les Espagnols savoient 

bien le triste état de leurs affaires en Flandre et en 

Sicile : cependant, sur un dessein qui se tramoit à la 
cour de Madrid pour éloigner la Reine régente du 

ministère afin d'y mettre don Juan, ils avoient conçu 

l'espérance dé revenir des mides maladies que la 

division de leur conseil et le mauvais ménagement 

de leurs finances leur avoient causées. D'ailleurs leurs 

ministres en Angleterre les assuroient que le Roi ne 
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souffriroit jamais la perte entière de la Flandre, ou 
. que son parlement l’engageroit dans la guerre. Toutes 
ces différentes raisons portoient les alliés à témoi- 
gner peu d'empressement pour le congrès; il y en 
avoit même quelques-uns d'eux qui n'y pensoient 
presque point : de sorte qu'il n’ÿ avoit que les am- 
bassadeurs de France, de Suède et de Hollande qui 
se fussent rendus sur les lieux. Mais sur la fin de sep- 
tembre ceux de France nous déclarèrent que leur 
maître ayant considéré les avances qu'il avoit faites 
pour la paix, et la lenteur des confédérés, ou plutôt 
le peu d'envie qu’ils avoient d’entrer en négociation, 
il avoit résolu de rappeler ses ambassadeurs ; à Moins 
que ceux des principaux alliés ne se trouvassent à 
Nimègue dans l’espace d’un mois. fhien 
Nous communiquâmes cette déclaration aux am- 
bassadeurs de Hollande, et eux la communiquèrent 
à leurs maîtres, lesquels, après quelques conférences 
avec les ministres de leurs alliés, résolurent qu'ils 
entreroient en traité particulier avec la France, si les 
ministres de leurs alliés ne se trouvoient à Nimègue 
lé premier de novembre. On ne déclara pas d’abord 
si c'étoit vieux style ou nouveau style; mais dans la 
suite, après quelque dispute, il fut déclaré qu'on 
avoit entendu se servir du vieux, à çause que le-nou- 
veau n’étoit pas recu dans le lieu du congrès. 
Cette résolution des Etats fit grand bruit parmi leurs 
alliés, quoiqu'il n’y eût pas grand danger pour ce 
qu'ils craignoient, y ayant autant de moyens de pro- 
longer le traité après que leurs ambassadeurs seroient 
arrivés, qu'il y en avoit auparavant. Cependant cette 
résolution eut tant d'effet, que les princes confédérés 
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firent partir 1 tre pour N Nimègue. L'Edipes ” 
reur dépécha Je comte de Kinski, et l'Espagne don 
Pedro Ronquillo, qui résidoit pour lors à la cour 
d'Angleterre en qualité d’envoyé; mais comme ils 
n’étoient pas les chefs de leurs ambassades, ni char- 

gés des instructions les plus particulières, ils n'a- 
voient. pouvoir que de régler les préliminaires. Le 

roi de Danemarck envoya M. Heug, qui ne nous ap- 
porta pas plus de nouvelles des préparatifs du comté 
Antoine, qui devoit être le principal ambassadeur de 
cette couronne, que le comte de Kinski et don Pedro 
Ronquillo nous en avoient appris de ceux de l’évêque 
42 de Gurck et- du marquis de Balbacès, les principaux 
-s ambassadeurs des cours de Vienne et de Madrid. 

| Cependant les Hollandais commencèrent à presser 
leurs alliés, à se plaindre de: la lenteur qu’ils témoi- 
| gnoïent pour entrer emtraité, et à chicañer sur les 
grands secours d'argent qu'ils étoient obligés de don- 
4 ner à tant de princes leufs alliés pour continuer une 
guerre à laquelle leur intérêt et leür'ambition les 
poussoiént, quoique peut-être ils s'y fussent d’abord 
engagés pour la défense de la Hollande, de laquelle 
dépendoit leur propre conservation! Sur quoi lés mi= 
nistres des Etats prirent la liberté de dire publiques  ! 
ment et en diverses compagnies, à Nimègüe' et à La 
Haye, que leurs maîtres ne donneroient aucun argent 
aux alliés la campagne suivante, à moïns qu'ils n’a- 
gissent rondement et sincèrement dans le traité, afin 
de pouvoir mettre les Français dans le tort, pour me 
servir de leurs expressions. 

. Les ambassadeurs de Suède nous avoient offert; 
aussi bien que ceux de France, de remettre leurs 
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| pleins pouvoirs entre nos mains; mais les Hollandais 
= S’excusèrent toujours sur leurs alliés, jusqu'à ce que 
le premier de novembre fût passé. Ce fut alors que 
les ministres de France les pressèrent si vivement en 
conséquence de la résolution des Etats, que les am- 
bassadeurs de Hollande consentirent à remettre les 
leurs; de sorte qu'après plusieurs difficultés on con+ 
vint, d’un commun accord, que le vingt-et-unième 
jour de novembre les pleins pouvoirs sercient portés ‘ 
chez nous médiateurs par les ambassadeurs, à telle 
heure que nous marquerions; qu'ils seroient temis 
entre nos mains; que nous en Communiquerions les 
originaux réciproquement à chaque ambassadeur dans 
leur maison, et que nous leur en laisserions Copie si- 

ÿnée par nous. = 
La chose fut faite comme on l'avoit projetée; et le 
Jour suivant les ambassadeurs de Hollande nous ap- 
portèrent plusieurs exceptions qu'ils avoient été obli- 
gés.de faire à l'égard de diverses expressions contenues 
dans les préfaces des pleins pouvoirs des ambassa- 
deurs de France et de Suède, qui étoient, disoient: 
ils, plus propres pour des manifestes que pour des 
pleins pouvoirs d’entrer en négociation, particulière- 
ment celles qui parloient de la justification des causes 
de la guerre, et de la défense du traité de Westpha- 
lie. Mais la plus grande difficulté qu'il ÿ avoit regare 
doit une clause du plein pouvoir des Francais, où il 
étoit parlé de la médiation du Pape. Les Hollandais 
dirent que leurs maîtres ne pouvoient pas y consen- 
tir, comme autrefois ils avoient refusé de le faire au 
traité de Munster. Quoique peut-être les ministres de 
Hollande eussent dessein en quelque manière de ga- 
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gner du temps pour leurs alliés par leurs exceptions, 
“elles étoient cependant conçues avec tant de bon sens 
et exprimées si judicieusement, qu il paroissoit que 
M. Beverning joignoit un génie subtil et pénétrant à 
la grande expérience qu'il avoit dans les affaires; et 
j'ajouterai que dans tout le cours de mes étriploies je 
n’ai point trouvé d'ambassadeur si habile que lui. 

Les ambassadeurs de France et de Suède répondi- 
rent aux exceptions des ministres de Hollande par d'au- 
tres exceptions qu'ils firent à leur plein pouvoir; mais 
ils offrirent en même temps d'entrer en traité pen- 
dant qu'on régleroit cette affaire. Les ambassadeurs 
de Hollande acceptèrent cette proposition, à condi- 
tion que ceux de France s’engageroïent à produire de 
nouveaux pleins pouvoirs où il n’y eût aucune des 
exceptions qu'ils avoient faites, offrant de faire la 
même chose à l'égard des leurs. Après bien des diffi- 
cultés sur cet article, ils convinrent enfin qu'ils prie- 
roient les médiateurs de dresser un formulaire des 
pleins pouvoirs dont toutes les parties se pussent ser- 
vir. Nous le fimes, et il fut approuvé de tous. Les 
Français firent pourtant quelque difficulté au sujet 
de la médiation du Pape, de laquelle on ne parloit 


pas; ils firent aussi quelques tentatives pour voir si 


nous voudrions consentir as ne parlât point du 
tout de celle du Roi, puisqu'on ne parloit pas de celle 
du Pape. Nous déclarâmes que nous ne pouvions pas 
le faire, parce que le congrès étoit un effet de la mé- 
diation dé Sa Majesté, sans l'intervention de celle du 
Pape; que la médiation du Roi avoit été acceptée par 
toutes les ta et que celle du Pape ne l’avoit pas 
été et qu'au contraire plusieurs s’étoient opposés à 
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ce qu'il en fût parlé dans les pleins pouvoirs. Ensuite ; 
sur de nouveaux ordres que nous recûmes de la cour 
touchant cette dispute, nous déclarâmes que bien que 
Sa Majesté ne prétendit pas exclure aucune autre mé- 
diation dont les parties se voudroient servir, le Roi 
ne pouvoit ni agir conjointement avec le Pape, ni 
souffrir que ses ministres eussent aucun commerce 
avec ceux que ce pape pourroit avoir à Nimègue. 
M. Heug, un des ambassadeurs de Danemarck, mes- 
sieurs Somnitz et Blaspyl, ambassadeurs-de Brande- 
bourg, milord Berkley, un des médiateurs, et don 
Pedro Ronquillo, un des ambassadeurs d'Espagne, 
arrivèrent à Nimègue au mois de novembre, Le der- 
nier de ces ministres demeura incognito jusqu’à l’ar- 
rivée du comte de Kinski, lequel, sous prétexte de 
la goutte, demeura à Cologne jusqu’au commence- 
ment de l’année suivante. a 
L'ambassadeur d'Espagne étant venu rendre visite 
à ma femme, et m'ayant rencontré chez elle , se ser- 
vit de cette occasion pour entrer en matière avec moi. 
Il convint avec les Français sur le point qui regardoit 
la médiation du Pape, et qu'il falloit ou que Sa Ma- 
jesté consentit qu’on en fit mention dans leurs pleins 
pouvoirs, ou bien qu’elle voulût souffrir, pour l'amour 
de la paix, qu’on ne parlât point aussi de la sienne. 
Les Danois et les Hollandais, d’un autre côté, refu- 
sèrent absolument de recevoir aucun plein pouvoir: 
où il fût parlé de la médiation du Pape. Les minis< 
tres de Hollande proposèrent pour expédient que les 
ministres de chaque parti eussent plusieurs pleins 
pouvoirs, afin de traiter avec les.différens princes qui 


étoient en guerre; mais la France refusa d'accorder 
72, 
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d’autres pleins pouvoirs que pour les Hollandais et 
leurs alliés ; de sorte que l’année 1696 finit avant que 
ces difficultés fussent levées. 
- Je ne rapporterai point ici plusieurs incidens qui 
arrivèrent pendant le cours du traité sur le point 
d'honneur dans les visites et dans les cérémonies : je 
regarde ces choses comme des impertinences que ce 
siècle a attachées au caractère d'ambassadeur, et qui 
doivent leur naissance à des gens qui, n'ayant aucun 
talent qui les rendit recommandables, ont voulu se 
faire valoir par une exactitude et une délicatesse ri- 
: dicule sur les cérémonies. D'ailleurs on en a déjà parlé 
dans des discours qui ont paru sur cé traité, et on en 
pourra savoir quelque jour la vérité tout au long par 
les papiers originaux de notre ambassade, qui sont 
entre les mains de deux ou trois personnes. Je me 
propose seulement de faire voir la suite de ces grandes 
affaires par les circonstances les plus importantes, et 
la véritable source de plusieurs grands événemens, au 
lieu de me rompre la tête à rapporter mille chicanes 
qui amusèrent si long-temps le congrès de Nimègue. 
Je ne ferai que deux remarques sur le cérémonial : 
la première regarde la conduite de l'Empereur à l’é- 
gard des ambassadeurs de Brandebourg. Sa Majesté 
Impériale permit à ses ministres de traiter les deux 
ambassadeurs de Brandebourg comme ceux des têtes 
couronnées, quoique nous traitassions seulement de 
cette manière le premier en commission, suivant 
l'exemple du traité de Munster; en quoi les Francais 
et les Suédois nous imitèrent pendant tout le cours 
de celui de Nimègue. Cette démarche de l'Empereur 
n'étoit pas tant un effet dé la complaisance qu’il vou- 
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loit marquer à un allié si considérable, comme bien 
des gens le croyoient, que du dessein qu'ilavoit d'ap- 


_puyer par là la-différence du rang d’avec les autres 


têtes couronnées, que les empereurs ont toujours 
prétendue; au lieu que les rois de la chrétienté leur 
cèdent bien la première place et le pas, mais non pas 
cette différence de rang qu’ils prétendent. Il est clair 
que si l'Empereur pouvoit par son exemple obliger les 
rois à traiter les électeurs comme les autres têtes cou- 
ronnées, cela fortifieroit extrémement ses prétentions 
pour la différence du rang, y'en ayant sans contredit 
une très-grande entre l'Empereur et les électeurs. 
Ma seconde remarque regarde les chicanes sur le 

point d'honneur, que les ambassadeurs de Suéde et de 
Danemarck poussèrent plus loin à Nimègne que tous 
les autres ministres. Les Suédois étoient si délicats 


sur cet article, qu’ils ne le vouloient céder à personne, 


non pas même aux ambassadeurs de France, quoique 
cette couronne fût leur alliée, et que d’elle seule ils 
pussent attendre la restitution des Etats qu’ils venoient 
de perdre en Allemagne. L’ambassadeur de Danémarck 
ne cédoit pas aux Suédois en délicatesse ; car lorsque 
les ministres de France eurent rémis leur plein pou- 
voir en français, celui de Danemarck dit qu’il donne-. 
roit le sien en danois, à moins que les Français ne 
donnassent le leur en latin, qui devoit être la langue 
commune, alléguant qu'il ne reconnoissoit point de 


différence entre les têtes couronnées; que les rois de 


Danemarck avoient été aussi puissans que le roi de 
France l’étoit alors, et qu'ils étoient aussi absolus'én- 
core dans leurs Etats que les rois de France dans les 
leurs. M. Béverning voyant toutes ces chicanes, ne 
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put s'empêcher d'y faire quelque réflexion, et de nous 
dire qu’il ne se souvenoit pas que les deux rois du 
Nord eussent jamais disputé la préséance aux trois au- 
tres grands rois de la chrétienté ; que la manière dont 
les Etats-généraux agissoient avec eux étoit fort dif- 
férente, et que les ministres de Suède et de Dane- 
marck n’avoient jamais fait de difficulté de signer les 
actes après ceux de France, d'Angleterre et d'Espagne. 
Personne n’ignore, je pense, que Gustave-Adolphe 


a été le premier des rois du Nord qui a prétendu que 


toutes les têtes couronnées étoient égales : il dit un 
jour à M. de Gramont, ambassadeur de France à la 
cour de Suède, que quant à lui il ne reconnoissoit 
d'autre différence entre les rois que celle de leur mé- 
rite. Cette prétention ne fut pas beaucoup contestée 
à ce prince, à cause des grandes qualités qu'il avoit, 
et du grand succès de ses armes; mais depuis ce 
temps-là ses successeurs ayant prétendu la même 
chose, et les rois de Danemarck les ayant imités, il 
en est arrivé mille disputes, et l'affaire est demeurée 
indécise. A la vérité les Français ont prétendu, avec 
plus de bruit que les autres, la première place après 
l'Empereur ; mais personne n’a encore consenti à la 
leur céder, excepté les Espagnols, qui aimèrent mieux 
il y a quelque temps donner le pas à la France, que 
d'entrer dans une guerre qu'ils n’étoient pas en état 
de soutenir. Ils ont eu tant de honte de cette foi- 
blesse, qu’ils n’ont pas voulu l'avouer; et c’est ce qui 
les à obligés d'appuyer autant qu'ils l'ont pu la pré- 
tention d'égalité entre les têtes couronnées. Ils en 
donnèrent une forte preuve au congrès de Nimègue, 
sur le différend qui arriva entre leur ambassadeur et 
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celui de Danemarck pour la première place dans les 
assemblées des confédérés: don Pedro Ronquillo con- 
sentit qu'ils l’eussent chacun par tour, et que le sort 
décidât qui commenceroit le premier de l’occuper. 
Les ambassadeurs de France prétendirent que les 
ambassadeurs qui arriveroient dans la suite seroient 
obligés de leur rendre visite immédiatement après 
qu'ils l’auroient rendue aux médiateurs ; mais les mi- 
nistres de Suède et de Danemarck le refusèrent, aussi 
bien que ceux de l'Empereur, lesquels après avoir 
rendu visite aux médiateurs la rendirent ensuite aux 
ambassadeurs qui étoient allés chez eux les premiers, 
sans se mettre en peiné de la prétention de ceux de 
France. L'Empereur prit avantage de ce que les Fran- 
çais aussi bien que les autres avoient cédé le rang 
aux médiateurs, et il fit dificulté de le faire, quoi- 
qu'il. ne le refusât pas ouvertement; en quoi il se 
distingua des autres têtes couronnées. Nous évitions 
aussi soigneusement qu’il nous étoit possible d’en ve- 
nir à aucune décision; mais un jour que les alliés se 
devoient assembler chez l'ambassadeur de Danemarck, 
il s’en fallut peu que l'affaire ne fût décidée. Le comte 
de Kinski s'étoit rendu dans la salle des conférences 


avant que le chevalier Jenkins et moi y fussions arri- 


vés. Nous entrâmes, et après le salut ordinaire j'allai 
prendre la première place, et je me mis devant ma 
chaise, attendant que les autres ministres fussent prêts 
à s'asseoir; mais mon collègue ne fut pas si diligent 
que moi, soit qu'il fût engagé dans de trop longs 
complimens, soit qu'il voulût éviter des contesta- 
tions : ce qui donna temps au comte de Kinski, qui 
étoit naturellement fort brusque, de prendre la se- 
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conde place, et de se trouver par conséquent entre 
le chevalier Jenkins et moi. Je vis par là que bien 
que les ministres de l'Empereur me cédassent la place 
d'honneur, ce n'étoit pourtant pas en qualité d’ 
bassadeur du Roi; de sorte que j'aimai mieux demeu- 
rer debout Line toute la conférence, faisant sem- 
blant de ne songer pas. à m’asseoir, afin d'empêcher 
par là que cette affaire ne fût décidée. 

Le prince d'Orange m'écrivit une lettre vers la En 
de décembre, par laquelle il me prioit instamment 
d'aller passer quelques jours à La Haye, sachant que 
le Roi m'avoit permis de le faire quand je le trouve- 
rois à propos. Comme ma présence n'étoit pas néces- 
saire à Nimègue, je partis pour La Haye, et j'y arri- 
vai le dernier jour de l’année; et le lendemain, pre- 
mier jour de l’an 1677, j'allai rendre mes devoirs à 
Son Altesse, Les progrès du traité, la froideur des 
parties, les délais volontaires des Impériaux et des 
Espagnols, et l’aversion que le Danemarck et le Bran- 
debourg avoient pour la paix, furent les sujets de 
nôtre conversation, et nous conclûmes qu'il y avoit 
peu de succès à attendre de ce congrès. Le prince 
me demanda ensuite si depuis qu'il ne m'avoit vu le 
Roi m'avoit communiqué quelque chose de particu- 
lier à l'égard de la paix : je lui dis qu'il m'avoit écrit 
quelquefois, et qu'il me marquoit dans sa dernière 
lettre qu'il jugeoit bien, par les discours que le prince 
m'avoit tenus, qu'il n'avoit aucun penchant à la paix, 
et qu'il en étoit fâché, parce qu'il croyoit que le 
prince agissoit contre ses intérêts aussi bien que con- 
tre les siens; qu'il avoit tâché de pénétrer l’intention 
de la France; mais que si elle ne vouloit pas se dé- 
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clarer davantage, et que Son Altesse en fit de même, 
Sa Majesté agiroit seulement en qualité de médiateur 
dans les formes ordinaires. Le prince me répondit 
que le Roi paroissoit bien indifférent sur cet article ; 
que Sa Majesté devoit considérer qu'elle seule pou- 
voit faire la paix, et qu’elle n'ignoroit pas à quoi 
aboutiroient les formalités du congrès de Nimègue ;' 
qu'en son particulier il souhaitoit la paix pour beau- 
Coup de raisons, soit parce que le Roï la souhaitoit 
aussi, et que Sa Majesté croyoit qu’elle leur étoit 
avantageuse à l'un et à l'autre, soit parce que les 
Etats estimoient qu’elle $eroit non-seulement à leur 
avantage, mais qu'ils en avoient absolument besoin ; 
qu'il ne diroit pas cela à toute autre personne qu'au 
Roi et à moi, parce que si les Français le savoient 
ils seroïent plus difficiles sur les conditions de la paix; 
que l'Espagne et l'Empereur y avoient moins d’incli- 
nation que sur la fin de la dernière campagne; que 
les nouveaux ministres de ces deux Etats y parois- 
soient encore moins disposés que les précédens, de 
sorte que de tous les alliés il n'y avoit que les Etats 
qui souhaitassent sérieusement la fin de la guerre; 
que pour lui il seroit toujours de leur sentiment, et 
qu'il la désiroit avec beaucoup de passion, mais qu’il 
ne savoit pas Comment on pourroit faire la paix avant 
le commencement de la campagne; que si on entroit 
une fois en action, ils seroient tout de nouveau 
comme sur une mer, ét contraints d’aller où le vent 
les voudroit pousser; que si Sa Majesté avoit dessein 
de faire la paix, et qu’elle voulût lui communiquer 
franchement les conditions sur lesquelles le Roi croi- 
roit qu'elle se püt faire, il tâcheroit, avec la plus 
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grande sincérité du monde, de les faire réussir, pourva 
qu'elles ne fussent pas contraires à son honneur et 
aux intérêts de.son pays. 

Il me. pria d'écrire directement au Roi ce qui s’é- 
toit passé dans ce discours, sachant que Sa Majesté 
m’avoit non-seulement permis de lui écrire de cette 
manière, mais même commandé de le faire toutes les 
fois que je le croirois nécessaire. Je vis deux jours 
après le pensionnaire Fagel, au sujet de quelques 


affaires publiques qui regardoient mon ambassade à 


La Haye, desquelles j'avois confié le soin à mon se- 
crétaire. Lorsque je lui eu$ dit ce que j'avois à dire 
sur ce sujet, il me demanda si j'avois apporté avec 


_ moi la paix de Nimègue : je lui répondis que puis- 


qu'il étoit si peu informé de ce qui se passoit au con- 
grès, je lui dirois que les Hollandais agissoient en 
habiles gens; que, pour obliger les alliés à se rendre 
à Nimègue, ils avoient déclaré qu'ils entreroïent en 
négociation après le premier jour de novembre, 
quand bien les ministres des confédérés n'y seroient 
pas; qu'après ce terme expiré ils avoient trouvé à 
redire aux pleins pouvoirs qu’on avoit produits; qu'ils 
en avoient demandé de nouveaux; qu’ils avoient fait 
courir les médiateurs pendant deux mois pour cette 
affaire, et enfin qu'ils avoient si bien fait que les mi- 
nistres de l'Empereur et d'Espagne étoient à la vue 
de Nimègue; ce qui, à mon sentiment, étoit le but 
de toutes leurs difficultés. Le Pensionnaire me ré- 
pondit, d’un air triste et sérieux, que je ne connois- 
sois pas les Hollandais, ou l’état de leurs affaires de- 
puis que j'avois quitté La Haye, ou bien que je fai- 
sois semblant de ne les pas connoître; qu'ils souhai- 
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toient non-seulement la paix, mais même qu’elle leur 
étoit absolument nécessaire; qu’ils seroient déjà en- 
trés en négociation, si les Français avoient exhibé 
des pleins pouvoirs en bonne forme, ou s'ils avoient 
voulu s'engager d’en produire de nouveaux; qu'ils 
n'insisteroient pas sur la paix suivant les prétentions 
de leurs alliés, et qu’il ne répondoit pas que les Etats 
ne fissent un traité particulier. Je lui dis que cette 
affaire étoit de si grande conséquence, que j'étois 
assuré qu'ils ÿ penseroient encore un an avänt que 
de la faire. Il approcha pour lors sa chaise de moi, 
et commença à me parler avec plus de chaleur et de 
passion que sa santé ne lui devoit permettre : il me 
dit premièrement qu'ils y avoient déjà pensé assez 
long-temps, et qu'après avoir sérieusement examiné 
toutes choses ils s’étoient aperçus que le mal étoit 
sans remède; qu'ils étoient obligés à l'Espagne de ce 
qu'elle s’étoit éngagée dans cette guerre pour sauver 
la Hollande, quoique la Flandre y fût beaucoup in- 
téressée; mais qu’ils n’avoient pas été ingrats à ce 
bienfait, puisqu'ils avoient continué la guerre pen- 
dant trois ans, seulement pour l'intérêt des Espa- 
gnols ; qu'outre cela ils s'étoient de plus engagés de 
la continuer encore une autre année, et qu'ils le fe- 
roient aussi, si leurs alliés avoient fait de leur côté ce 
qu'ils avoient promis de faire. Que les Espagnols té- 
moignoient par leur conduite qu'ils étoient résolus à 
périr; qu'ils avoient renvoyé la flotte hollandaise qui 
étoit en Sicile sans lui payer les sommes dont ils 
étoient convenus, et qu'ils avoient souffert tranquil- 
lement que les Etats la payassent à son retour ; que 
les Etats ne pouvoient pas retirer un sou d’une grande 
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somme d'argent qu'ils avoient déboursée pour les pro- 
visions, et pour les autres dépenses de la campagne 
dernière, quoique cet argent eût été destiné pour 
fournir les magasins en Flandre la campagne suivante, 
sans quoi leurs troupes ne pourroient pas se mettre 
en marche dans un pays où ils savoient bien que les 
Espagnols ne leur avoient rien préparé ; qu'ils avoient 
représenté plusieurs fois à l'Espagne la nécessité qu'il 
y avoit d'entretenir et de bien payer un certain nom- 
bre de troupes réglées pour défendre leurs villes, pen- 
dant que le prince se mettroit en campagne avec l’ar- 
mée de l'Etat pour empêcher les siéges, mais que 
l'Espagne n’avoit pas fait un mot de réponse sür ce 
sujet; qu'ils avoient ensuite prié les Espagnols de re- 
cevoir dans leurs places un nombre suffisant de trou- 
pes des princes allemands leurs alliés, afin d’être en 
état de les défendre, mais qu’au lieu de cela ils les 
avoient envoyées hors de leurs pays; que les Etats 
avoient toujours dit à l'Empereur qu'à moins que son 
armée n’entrât en France, ou qu’elle ne forcât les 
Français à détacher un grand nombre de leurs trou- 
pes de Flandre pour donner une bataille, les Pays- 
Bas espagnols seroïent infailliblement perdus la cam- 
pagne dernière, où au plus tard dans la campagne 
suivante, à moins que les troupes impériales ne pris- 
sent leurs quartiers d'hiver en Alsace, ou du même 
côté du Rhin; mais qu'à Vienne l'on ne s'intéressoit 
pas plus anna la conservation des Pays-Bas que ka 
Hollande s’intéressoit dans celle de la Hongrie, ét 
que d’ailleurs les officiers impériaux trouvant mieux 
leur compte à prendre leurs quartiers d'hiver en Al- 
lemagne qu'à les prendre dans un pays ruiné comme 
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l'Alsace, ces raisons, selon toute apparence, avoient 
obligé l’armée impériale de repasser le Rhin, et de 
renoncer par là à tous les avantages de la campagne 
dernière, et aux espérances de la suivante : que, 
manque de magasins, deux ou trois fortes places fron- 
tières de Flandre seroient prises le printemps pro- 
Chain, avant que les Impériaux fussent en campagne ; 
que si Cambray, Valenciennes et Mons étoient pris, 
tout le reste du pays se révolteroit, à cause des mi- 
sères qu’on y avoit déjà souffertes, et qu’on y souf- 
friroit encore par une plus longue guerre; que le 
prince ne seroit pas en état de marcher au secours 
de ces places, faute de provisions, à travers un pays 
désolé; que bien qu'il y pût aller, il ne pouvoit pas 
raisonnablement hasarder une bataille ou tenter le 
secours d’une place pendant que les troupes espa- 
gnoles seroient si foibles, et l'armée de France au 
contraire si forte, n'ayant aucun ennemi sur le Rhin 
qui l’obligeât à faire marcher des troupes de ce côté- 
là; que les amis du prince ne pouvoient pas souffrir 
qu'il allât en campagne pour voir prendre des villes 
en sa présence, ou pour voir peut-être perdre toute 
la Flandre ,'pendant qu'on espéroit qu'il la défen- 
droit; que quoique ce fût uniquement par la faute 
des Espagnols, ils ne laisseroïent pourtant pas de 
l'en blâmer, aussi bien que ses ennemis étrangers 
et ceux qu'il avoit dans le cœur dü pays, qui se: 
roient ravis d'en avoir l'occasion; que d’un aütre côté 
la France leur offroit tous les avantages qu'ils pou- 
voient souhaiter, comme la restitution de Maës- 
tricht, un réglement de commerce, et tout ce que 
le prince voudroit demander pour sa famille : que 
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M. d'Estrades leur écrivoit toutes les semaines des : 
lettres extrémement pressantes sur ce sujet, afin de 
les engager à uné paix particulière. Le Pensionnaire 
ajouta que le plus grand chagrin qu'il pût avoir se- 
roit de faire un traité particulier; que cependant il 
ne voyoit aucun moyen de l’éviter, et qu'il ne con- 
noissoit personne dans toute la Hollande qui ne fût 
de même sentiment que lui sur ce sujet; qu’en me 


parlant de cette manière il ne me regardoit pas comme 


un ambassadeur, mais comme un ami dont il deman- 
doit le sentiment ; qu'il m’avoit dit leur fort et leur 
foible, et qu'il seroit fort aise de savoir ce que Je 
croyois qu'ils pussent faire dans ces fâcheuses con- 
jonctures, et dans l'accablement de leur Etat par une 
si longue guerre. Je répondis à ses civilités par des 
complimens, et je m’excusai de donner mon avis à 
une personne qui étoit si capable de prendre les me- 
sures les plus avantageuses à l'Etat. Je lui demandai 
cependant ce qu’il croyoit que deviendroit la Flandre 
après que la Hollande auroit fait une paix particulière 
avec la France, parce que les autres Etats voisins 
étoient autant intéressés dans le sort des Pays-Bas es- 
pagnols que les Hollandais mêmes. Il me répondit que 
la Flandre seroit perdue dans une campagne ou dans 
deux tout au plus tard, mais que vraisemblablement 
la première l’emporteroit ; qu'il croyoit que Cambray, 
Valenciennes, Namur et Mons seroient pris en une 
campagne; qu'après la perte de ces places les autres 
villes ne voudroient pas se défendre, et même ne 


_seroïent pas en état de le faire, excepté Anvers et 


Osténde, pour lesquelles ils pourroient peut-être! 
prendre quelques mesures avec la France, sur le pied 
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des offres que je savois que les Francais avoient faites 
à M. de Witt en 1667, lorsqu'ils attaquèrent la Flan- 
dre. Je lui demandai comment il croyoit que la Hol- 
lande pourroit subsister après la perte des Pays-Bas 
espagnols, et si elle ne seroit pas pour lors à la dis- 
crétion des Français. Il me pria de croire que s'ils 
pouvoient espérer de sauver la Flandre en continuant 
la guerre, ils ne songeroient jamais à une paix parti- 
culière; mais que si elle devoit être nécessairement 
perdue, les Etats aimoient beaucoup mieux que ce 
fût par la paix, parce qu’ils ménageroient par là l’ar- 
gent du peuple et l'honneur du prince; qu'après que 
la Flandre seroit perdue, il faudroit que la Hollande 
vécût avec les Français d’une manière qui les persua- 
dât qu’il leur étoit plus avantageux de conserver cet 
Etat que de le détruire ; qu'il n’y avoit point de choix 
à faire, mais qu'il falloit prendre ce parti comme un 
dernier remède; qu'il s'étoit flatté de quelque res-, 
source dans l'espérance que les Espagnols change- 


roient de conduite, ou que les forces de l'Empire sur 


le Rhin pourroient obliger les Français à faire la paix 
à des conditions raisonnables ; que même il avoit tou- 
jours cru que l’Angleterre alloit crier halte aux Fran- 
çais à chaque pas qu’ils faisoient ; et il ajouta que bien 
que peut-être nous ne fussions pas fâchés de voir la 
moitié de la Flandre perdue, il ne pouvoit pas croire 
que nous souffrissions qu’elle le füt entièrement, non 
plus que la Sicile, à cause de notre commerce dans 
la mer Méditerranée ; que le Roï ayant eu en main la 
paix depuis deux ans, il l’auroit pu faire s’il l’avoit 
voulu, et aux conditions qu'il auroit trouvées raison- 
nables et sûres pour ses voisins et pour lui; que tout 


+ 
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le monde savoit quela France n oil pas en ac de 
refuser les conditions: que le Roi lui proposeroit;, 
quelles qu'elles fussent, ou de s'engager dans une 
guerre contre l'Angleterre unie à tous les autres con- 
fédérés ; que le moindre semblant pour le faire croire 
aux Francais seroit assez pour les déterminer à la paix; 
que les Etats avoient fait représenter cela en Angle- 
terre depuis long-temps par M. Van-Beuninghen, et 
qu'ils avoient offert de s’en rapporter à la décision du 
Roi, et d'accepter toutes les conditions qu'il leur 
voudroit prescrire ; mais qu'ils n’avoient jamais eu un 
mot de réponse, et. que leur proposition avoit été 
recue avec la plus grande froideur du monde, bien 
que beaucoup de gens crussent que nous devions 
nous y intéresser un. peu plus : que cela l’avoit obligé 
plus que tout le reste à penser à une paix particu- 
lière ; qu l confessoit qu'il falloit éprouver toutes 
choses, jusqu’à ce qu’on trouvât la plaie incurable ; 
qu'il savoit fort bien ce que je voulois dire quand je 
lui avois demandé comment les Etats prétendoient ; 
subsistér avec la France après que la Flandre seroit 
perdue; mais qu'après tout il y avoit apparence que 
les Français tourneroient plutôt leurs armes du côté 
d'Italie et d'Allemagne, ou peut-être contre l’Angle- 
terre, que contre la Hollande : que ce n’étoit point 
l'intérêt de la France de détruire ou de conquérir cette 
république, mais plutôt de la conserver en quelque 
dépendance de cette couronne; que les Français ti- 
reroient beaucoup plus d'évantags des flottes hollan- 
daises que de quelques pauvres villes de pêcheurs 
auxquelles ils seroient réduits, si l’on entreprenoit 
quelque chosessur leurs libertés et sur leur religion; 
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que le roi de France avoit vu leur pays, qu'il le con- 
noissoit fort bien, et qu’il avoit dit plusieurs fois qu’il 
aimoit mieux avoir ce peuple pour ami que poür su- 


Jet: mais qu'après tout céla si Je Voulois conclure que 


leur Etat devoit toniber dans vingt-quatfé heüres, il 
étoit pourtant raisonnable de différer sa ruiné Jüsqu'au 
dernier moment, et qu'il valoïit mieux que cela arri- 
vât au soir qu’à midi. , AA 
- Le Pensiorinaire prononca ce discours avée tant de 
chaleur et de véhémence, qu'ilne put pas le continuer. 
Je lui dis que cette affairé étoit de trop grañide con 
séquence pour être terminée par nous déux; après 
quoi je le quittai, en lui souhaitant assez de santé 
pour pouvoif méñagér les affaires dans une conjonc- 
ture si délicate. | 
J'allai le lendemain voir le‘ prince, ét je lui fappoi- 


tai ce qui s’étoit passé entre le Pensionnairé et mo. 


Je lui demiandai ensuite si Son Altésse l'avoit vu de- 
puis, où si elle en savoit quelque chose. Le prince 
me répondit que non; de sorte que je lui fis le détail 
de tout notre discours, et Je l'üï rapportai particülière- 
ment que le Pensionnaire avoit conclu qu'il ne voyoit 
pas lé môÿen d'éviter ne paix particulière, et qu'il 


ne connioissoit personne dans toute la Hollande qui 


ne fût de même sentiment Qué lui sur ce sujet. Le 
priñcé m'interrompit lä-dessüs, et dit : «Et moi J'en 
« conñhoïis un, et C’ést moi-même, et je l'empêche- 
«rai aussi long-teñips que je poufrai; mais si quelque 
« malheur m'arrivoit, ajouta-til, je sais que la paix 
« seroit faite dans deux jours. » Jé voulus savoir s’il 
étoit de même sentiment que le Pensionnäire à l'égard 
des événements de la campagne suivante : il me répoñ- 
de 04: (2) 
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dit que les apparences étoient mauvaises, mais s que 
les campagnes ne finissoient pas toujours comme elles 
commençoient; qu'il pouvoit arriver des accidéns que 
‘personne ne‘pouvoit prévoir, et que s’ils en venoient 
une fois à une bataille, il n’y avoit point d'homme qui 
pt répondre de l'événement; que le Roi pouvoit f faire 
Ja paix s’il vouloit avant que la campagne commencât ; 
mais que si les Anglais avoient assez dipdifétenti 
pour laisser passer cette occasion, il étoit résolu en 
son particulier de tenter fortune ; Al avoit vu ce ma- 
tin-là un vieillard seul dans un petit bateau; qui ra- 
mpit de toute sa force contre le courant d’une écluse; 
qu'après avoir gagné avec bien de la peine le lieu où 
il souhaitoit d'aller, le courant l’avoit entraîné ; qu'il 
‘avoit tourné son bateau le mieux qu'il avoit pu, et 
que pendant qu'il l’avoit regardé il avoit eu trois ou 
quatre fois le même sort que la première. Le prince 
conclut qu'il y avoit beaucoup de rapport entre les 
affaires de ce bonhomme et les siennes, et qu'il de- 
voit agir comme ce vieillard avoit fait, sans savoir 
pourtant ce que ses efforts produiroient. 

Je fis savoir en cour exactement ce qui s’étoit passé 
dans ces conversations; j'écrivis directement au Roi 
ce qu'il y avoit de plus particulier, et le reste aux 
secrétaires d'Etat. J’ajoutai à tout cela que j'étois de 
sentiment que si Sa Majesté continuoit à n’interposer 
seulement que les offices d’une médiation dans les 
formalités ordinaires, et que la maison d'Autriche et 
les alliés du Nord parussent si opposés à la paix qu'ils 
avoient paru jusqu'alors, il en arriveroit infaillible- 
ment que les Français.et les Hollandais entreroient 
en des négociations particulières ; que toutes les Cir- 
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-Constances que je pouvois remarquer mé faisoient 
juger qu'ils seroient bientôt d'accord, et qu’une paix 
seroit conclue en deux Jours entre ces deux nations, 
quand les Hollandais seroient tout-à-fait lassés des 
longueurs de leurs alliés, et de leur mauvaise foi à l’é- 
gard du traité, ou quand l’inclination violente que le 
peuple avoit pour la paix contraindroit le prince de: 
_Se conformer au sentiment des Etats'sur cet article ; 
que je m'étois cru obligé d'ajouter ma penséé à tout 
ce que je mandois > afin que Sa Majesté pût avoir 
toutes les lumières nécessaires dans une conjoncture 
si délicate et si dangereuse. Le Roi me fit réponse de 
sa propre main dans une longue lettre, par laquelle il 
faisoit de grandes plaintes contre la conduite de quel- 
ques ministres des alliés en Angleterre, qui caba- 
loientavec les membres du parlement pour porter l’es- 
prit-du peuple contre la paix; qu'ils avoient si bien 
réussi, qu'il étoit fort difficile et'presque impossible 
à Sa Majesté de faire quelque démarche envers la 
France pour une paix générale, à moins que l’ambas- 
sadeur des Etats ne lui présentât un mémoire pour le 
presser de la part de ses maîtres de le faire, et de dé- 
clarer que si Sa Majesté ne vouloit pas s’en méler, la 
Flandre seroit entièrement perdue. | 
Le secrétaire d'Etat Williamson m'écrivit, pour 
toute réponse à ce que je lui avois mandé au sujet du 
discours du Pensionnaire et des sentimens que J'avois 
sur ces conjonctures, que le Roi et les seigneurs du 
. comité pour les affaires étrangères étoient surpris que 
je crusse que les Français fussent si prêts de faire une 
paix particulière lorsque les Hollandais la voudroient, 
et qu'on he se” Souvenoit pas que cé que mon collègue 
| ER 
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ou moi avions écrit de Nimègue eût aucun rapport à 

cette pensée: Cela m’obligea de lui communiquer les 

fréquentes conversations que j’avois eues sur ce sujet 
avec M. Colbert, et que le Pensionnaire m’avoit fait 

voir plusieurs lettres de la part du maréchal dEs- 

‘trades, et d’une autre personne de Maëstricht ‘de la- 
quelle il se servoit; ce qui me persuadoit que ce que 
j'avois écrit avoit des fondemens légitimes. Cependant 
il ne me fit aucune réponse sur cet article, bien que 
j'eusse cru être obligé de donner cet avis en qualité 
d’ambassadeur en Hollande, quand bien celle de mé- 
diateur à Nimègue ne m’y auroit pas engagé. 

Le prince et le Pensionnaire furent d'avis que l’on 
devoit donner ordre à M. Van-Beuninghen de faire 
la démarche que le Roi souhaitoit; mais ils me priè- 
rent d'écrire encore une fois à Sa Majesté pour savoir 
son sentiment sur les conditions de la paix, et le 
prince ajouta que si l’on attendoit davantage il seroit 
trop tard, à cause que le temps d'entrer en campagne 
seroit proche. Je priai là-dessus le prince de considé- 
rer qu’il pourroit gagner tout au moins trois semaines 
de temps, s’il vouloit dire le premier ses sentimens 
au Roï; au lieu que s’il falloit écrire à Sa Majesté pour 
savoir les siens, lui récrire encore pour lui commu- 

niquer ceux du prince, et attendre ensuite sa der- 
nière réponse, on perdroit bien du temps inutilement, 
outre que le Roi prendroit avec plaisir, comme une 
marque de confiance, que Son Altesse se fût expli- 
quée la première. Le prince, après avoir un peu pensé, 
me dit que pour témoigner à Sa Majesté la confiance 
qu’il vouloit toujours avoir en elle, il ne feroit aucune 
difficulté de s'expliquer le premier, bien qu'il eûtplu- 
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sieurs raisons pour ne le pas faire ; que si le Roi avoit 
dessein de finir cette guerre, il falloit qu’il le fit sur 
le pied du traité d'Aix-la-Chapelle, et qu’il auroit un 
prétexte légitime en ce qu’il avoit été lui-même l’au- 
teur et le garant de cette paix ; qu’on ne proposeroit 
d'autre échange que celui d’Ath et de Charleroi pour 
Aire et Saint-Omer, et qu'il croyoit que ces deux der- 
nières places étoient beaucoup plus importantes aux 
Français que les deux autres, à moins qu'ils ne décla- 
rassent ouvertement qu'ils ne finissoient cette guerre 
que dans le dessein d’en commencer une autre qui leur 
facilitât la conquête entière de la Flandre; que ces 
conditions entre la France et l'Espagne étoient suffi- 
santes ; et qu’à l'égard de l'Empereur et de la Hollande, 
il falloit que l'Empereur rasât Philisbourg qu’il venoit 
de prendre sur la France, et que les Français rasas- 
sent Maëstricht qu'ils avoient pris sur les Hollandais ; 
et qu'ainsi toute cette guerre passât comme un tour- 
billon qui avoit cessé, après avoir menacé beaucoup, 
et fait fort peu de remuemens au monde. 

Je fus surpris d'entendre sur-le-champ des propo- 
sitions si courtes et si décisives, et qui sembloient 
devoir facilement réussir si Sa Majesté les vouloit ap- 
puyer. Je jugeai par là que le prince avoit une con- 
noïssance consommée de l'état des affaires de YEu- 
rope, et que le jugement qu'il en venoit de faire étoit 
le plus décisif qu’il auroit pu donner après les plus 
longues délibérations. Je lui fis pourtant remarquer 
qu'il ne s'étoit pas expliqué au sujet de la Lorraine et 
de la comté de Bourgogne; et je lui demandai sil 
croyoit que les Français, après les grandes acquisi- 
tions qu'ils avoient faites depuis cette guerre, et celles 
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qu'ils pouvoient encore espérer, voulussent rendre 
ce qu'ils possédoient à moins d’un équivalent. Le 
prince répondit que ces deux articles étoient expli- * 
qués par les conditions du traité d’Aix ; que la France 
n’avoit prétendu ôter la Lorraine qu’au derniertduc 
seulement; que l'Espagne ne pouvoit céder la comté 
de Bourgogne qu’en échange de plusieurs places en 
Flandre; que cela traîneroit le traité en longueur, et 
feroit naître un si grand nombre de difficultés, qu'on 
ne pourroit les terminer avant la campagne. A l'égard 
de la seconde question que je lui avois faite, il ré- 
pondit qu'il ne croyoit pas que les Français consen- 

_ tissent à cette restitution, à moins que le Roi n’inter- 
posât vigoureusement son autorité; que si Sa Majesté 
le vouloit faire, il étoit assuré que l'affaire réussiroit 
comme il la souhaitoit ; mais que si elle ne le vouloit 
pas, il falloit continuer la guerre, et s’en remettre à 
la Providence ; que tous les alliés en seroient aises, et 
qu’il croyoit lui-même que le ministère de don Juan 
d'Autriche changeroit entièrement la face des affaires: 
du côté de l'Espagne; que, quoi qu'il en arrivât, il 
ne falloit qu’une seule ville bien défendue, ou une 
vigoureuse bataille, pour changer entièrement la 
scène; qu'il avouoit que le plus grand plaisir que le. 
Roi lui püût faire seroit de le tirer de cette guerre 
avec honneur, et à des conditions raisonnables; mais 
que si Sa Majesté souffroit que les Français en offris- 
sent d’injustes, il aimoit mieux hasarder tout que de 
les accepter. Que le Pensionnaire et d’autres pou- 
voient me dire ce qu'ils voudroient à l'égard de la 
paix particulière avec la France, mais qu’il m’assuroit 
que la Hollande, ne la feroit j jamais tant qu'il vivroit, 
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et qu'il seroit en état de l'empêcher; qu'il vouloit 
‘ bien me confier qu'il se croyoit assez puissant pour 
le faire ; qu'il savoit fort bien que s’il venoit à mourir, 
la paix seroit faite le lendemain ; mais que si cela ar- 
rivoit il faudroit que d’autres y prissent garde, et 
que peut-être que les Anglais y seroient les plus in- 
téressés. 

Je promis à Son Altesse d'écrire directement au Roi 
tout ce qu’elle m’avoit dit, et je le fis aussi. Le prince 
partit Le jour suivant Es Dieren, qui ‘n’est qu’à six 
lieues de Nimègue, et je lui dofis parole de l'y al- 
ler trouver dès que j'aurois recu réponse de Sa Ma- 
jesté. Je rapporte au long ce qui se passa entre le: 
prince, le Pensionnaire et moi dans cette conjonc- 
ture, parce que ces discours découvrent non-seule- 
ment les véritables sources de la paix qui fut ensuite 
conclue, nraïs parce qu'ils représentent encore quels 
étoient les intérêts de la plupart des princes chrétiens, 
selon le sentiment de deux personnes qui, après M. de 
Witt, les ont mieux entendus qu'aucun autre que 
j'aie connu dans le cours de mes efplois, 

Après que le prince fut parti, j'eus encore une. 
autre conférence avec le Pensionnaire : il me dit qu'il 
_persistoit toujours dans le sentiment qu'il falloit en 
venir à une paix particulière ; qu'il avoit déjà dit aux 
ministres de l'Empereur que si la cour de Vienne ne 
prenoit pas, avant la fin du mois de février suivant, 
les mesures que les Etats lui proposoient, ils seroient 
contraints d'entrer en traité avec la France; que si 
don Emmanuel de Lyrä ne les avoit pas Pr que 
l'Espagne avoit fait faire actuellement des remises : 
pour le paiement ‘de la dépense que les Hollandais 
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ayoient faite la: campagne dernière pour l'entretien 
de leurs flottes dans la mer Méditerranée et dans la 
mer Baltique, ils n’auroient pu s'empêcher de faire 
la paix cet hiver même. Je lui dis que le prince étoit 
d’un autre sentiment que lui; qu'il m'avoit ditque 
pendant qu'il vivroit il ne se feroit jamais une paix 
particulière, au moins s’il pouvoit l'empêcher ; et qu'il 


“avoit ajouté qu'il croyait avoir assez de pouvoir pour 
= cela. Le Pensionnaire me dit que cette circonstance 


ne lui donnoit pas moins de chagrin qu’au prince; 


mais que Son Altesse elle-même pourroit être forcée 
à cette paix par la mauvaise conduite des alliés, par 


_ les mauvais succès de la campagne, et par les muti- 


neries du peuple, qui n’y paroissoit déjà que trop dis- 


posé à Amsterdam, à cause des délais du traité de 
Nimègue : que la révolution qui venoit d'arriver en 


Espagne contre la Reine régente témoignoit assez ce 


que pouvoit la populace animée, et que le prince 
connoissoit trop bien l'humeur de celle de Hollande 
pour s'opposer trop à ce qu’elle vouloit; que le Roi 
pouvoit, s’il le vouloit, faire une paix générale; et 
que peut-être l'Empereur et l'Espagne pourroient en- 
gager les Hollandais dans une autre campagne, en 


_ prenant les mesures que les Etats leur avoient pro- 


posées; mais que si ces deux choses venoient à man- 
quer, il faudroit nécessairement en venir à uné Res 
particulière. | 

Pendant mon séjour à La Haye, lequel fut d'environ. 
un mois, mon collègue crut s'apercevoir d’une négo- 
ciation particulièrement entre les ambassadeurs de 
France et M. Beverning, sans la communication des 
médiateurs, ni des ministres des alliés. Cela leur fit 
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soupçonner quelque traité particulier, et les obligea 
d’en donner avis à la cour d'Angleterre, Le Roi donna 
ordre en même temps qu’en cas qu'il y eût déjà une 
paix particulière conclue à Nimègue entre la France 
et la Hollande, ou sur le point d’être conclue, qu’on 
_protestât en son nom contre cette paix. Le Chevalier 
Jenkins étoit fort embarrassé là-dessus, et il m’écrivit 
à La Haye le ro de janvier. Il me mandoit qu’il soup-" 
onnoit la chose, mais qu’il ne s’attendoit pas de la : 
savoir qu'après qu'elle seroit faite, et qu'il doutoit 
fort que la protestation que nous ferions contre eût 
de bonnes suites. Il me prioit de lui écrire mes sen- 
timens là-dessus, et de les faire savoir en cour le plus 
tôt qu'il me seroit possible. 

J'écrivis effectivement à milord trésorier et. au se- 
crétaire d'Etat Coventry, et je leur dis franchement 
que je ne comprenois ni le dessein ni la raison de 
l’ordre que mon collègue avoit reçu au sujet de la pro- 
testation qu'il devoit faire à Nimègue; que si une paix 
particulière entre la France et la Hollande paroissoit 
à la cour aussi dangereuse que je savois qu’elle le pa- 
roîtroit au peuple, le Roi pouvoit l'empêcher, et que 
cela étoit encore en son pouvoir; mais que si cette 
paix étoit une fois conclue, je ne voyois pas que notre 
protestation pût produire d’autre effet que d'ivriter 
les deux parties, qui deviendroient encore plus unies 
par le chagrin que nous témoignerions de les voir 
bien ensemble : que d’ailleurs je ne voyois pas le pré- 
texte que nous pouvions avoir pour une telle protes- 
tation; qu'à la vérité les parties avoient accepté la 
médiation du Roi pour une paix générale, mais qu’au- 
cune d'elles n’avoit promis à Sa Majesté de n’en faire 
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point de particulière sans sa médiation; que, supposé 


qu'ils l’eussent fait, je ne comprenois pas pourquoi le 
même intérêt qui les obligeoit de rompre avec tous 
leurs alliés ne les rendroit pas aussi hardis à l'égard 
d'un médiateur; que comme le meilleur conseil que 
le Roi pouvoit prendre étoit d'empêcher cette paix 
particulière, Sa Majesté devoit aussi, le plus tôt qu'il 
seroit possible, faire savoir sa résolution à la France; 
mais que quand la chose seroit faite je ne voyois pas 
un grand sujet-de nous plaindre, et encore moins 


moyen de nous venger; et qu’agissant de cette ma- 


nière, il sembloit que nous attendissions d’être frappés 
pour avoir lieu seulement de crier : qu’il valoit mieux, 
à mon sens, chagriner une des parties avant la paix 
particulière, que de les chagriner toutes deux après 
qu'elle seroit faite: et que si nous devions manquer 
de complaisance à leur égard, il valoit mieux que ce 


_ fût en faisant une paix générale qu’en protestant con- 


tre une particulière. 


Lorsque je partis de Nimègue pour La Haye, le. 


chevalier Jenkins ni moi n'avions point soupconné 
que les Français et les Hollandais fussent en quelque 
négociation secrète, et par conséquent nous n’en 
avions Jamais rien écrit en cour; de sorte qu'elle ne 
voulut pas croire ce que je mandaï ensuite de La Haye 
sur ce sujet : mais les lettres de mes collègues ayant 
confirmé mes soupcons, la cour ne douta plus qu'il 
n'y eût une telle négociation sur pied. L'ordre que 


le Roi envoya à mes collègues de protester contre té 
moignoit tant de ressentiment, que je ne doutois 


point que Sa Majesté ne déclarât incessamment aux 


deux partisses véritables sentimens sur les conditions 
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de la paix générale ; et je savois fort bien, d’un autre 
côté, que ni les uns ni les autres ne les pouvoient 
refuser, si le Roi vouloit se déclarer positivement, 
_êt surtout étant appuyé du prince. Mais les conseils 
de notre cour balancoient tellement entre l'envie de 
vivre tout au moins en bonne intelligence avec Ja 
France, et la crainte d'irriter le parlement en le pro- 
rogeant si souvent, que tout ce que nous faisions sur 
ce sujet n'étoit que des contradictions perpétuelles 
dont personne ne pouvoit comprendre le sens, et sur 
lesquelles les puissances engagées dans la guerre, aussi 
bien que les deux partis qui étoient dans la chambre 
des communes, se trompèrent presque toujours. y 

. Le vingt-cinquième jour de février, je reçus la ré- 
ponse du Roï à mes dernières dépêches, c’est-à-dire 
sur les expositions du prince. Comme Son Altesse : 
étoit à Dieren, et que ce lieu n’étoit pas beaucoup 
éloigné. du droit chemin de Nimègue, j'y passai pour 
lui communiquer ce qu’elle contenoit. Le tout se ré- 
duisoit à deux chefs : Sa Majesté offroit d'entrer avec 
les Etats dans une alliance défensive la plus étroite 
qu'ils pourroient souhaiter, afin de les assurer contre 
la crainte qu'ils avoient des armes de la France après 
que la paix’seroit faite; et le reste étoit plutôt des 
remarques sur les conditions de paix proposées par 
le prince, que les sentimens du Roi à cet égard. Sa 
Majesté disoit qu’elle croyoit que la France pourroit 
rendre Ath, Charleroi, Oudenarde, Condé et Bou- 
chain, en échange de Cambray, Aire et Saint-Omer; 
que ce plan étoit tout ce qu'elle pensoit qu'il fût pos- 
sible d'obtenir de la France, quoique ce ne fût pas 
_tout ce qu’on devoit souhaiter. : ° 
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J'observai que le prince changea de couleur quand 
_ je nommai Cambray et les autres villes : il écouta ce- 
. pendant avec attention tout ce que j'avois à dire, aussi 
bien que les raisons subtiles dont le chevalier Joseph 
. Williamson se servoit pour appuyer le plan de Sa | 
Majesté. Il disoit entre autres choses que la Flandre 
auroit par là une double frontière qui la mettroit à 
couvert, et que cela seul devoit plus importer au Roi 
et aux Etats que tout le reste. Après que j'eus cessé 
de parler, le prince me dit que le diner étoit prêt, et 
que nous parlerions de cela plus au long l'après-midi. 
Il sortit; maiscomme il fut près de la porte il se re- 
tourna vers moi, et-me dit que bien qu'après dîner 
_il eût dessein de m'entretenir sur ce sujet, il vouloit 
bien cependant, sans y penser davantage, me décla- 
rer qu'il mourroit plutôt que de faire une telle paix. 

Dès que nous eûmes diné, nous nous retirâmes 
dans sa chambre, où il me dit que j'avois troublé son 
diner, et qu’il n’attendoit pas de Sa Majesté un pareil 
retour, pour la confiance qu'il lui avoit témoignée. 
Il me fit remarquer que l'offre que le Roi faisoit de 


L 


ea l'alliance étoit contenue dans une lettre écrite de la 


main de Sa Majesté, mais que les conditions de paix 
venoient seulement du secrétaire d'Etat; qu'il sem- 
bloit, par le style dont elles étoient écrites, que ce 
ministre le prenoit pour un enfant qu'il falloit nour- 
tir de crême fouettée ; que puisque les propositions 
avoient été devant le comité pour les affaires étran- 
gères, il étoit assuré qu’elles avoient aussi été devant 
l'ambassadeur de France; que les conditions qu’on 
_ m'avoit envoyées étoient dè sa façon, et qu'elles 
étoient cent fois plus rudes que celles qu'on auroit  ! 
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. pu avoir directement de France, Il lés lut encore , 

et me dit que cela vouloit dire, en bon français: 

= qu'il falloit que l'Espagne cédât he comté de Boür- 
gogne, le Cambrésis, Aire et Saint-Omer, qui va- 
loient deux autres provinces en temps de guerre , le 
tout seulement pour les cinq villes ci-dessus nom- 
mées; mais qu’en un mot il falloit risquér tout puis- 
qu'il y étoit engagé, et qu'il n’y avoit Le Eee de 
sortir d'affaire autrement. Je dis au prince que J'es- 
pérois qu'il écriroit au Roi ses sentimens sur ces con- 
ditions, et qu'il y penseroïit un peu plus avant que 
de le re Il me répondit qu'il écriroit à Sa Majesté 
ce soir-là même, mais qu'il n'entreroit dans aucun 
détail, ne jugeant pas que cela en valût la peine, et 
qu’il s’en remettoit à moi. Son Altessé me pria_en- 
suite de faire savoir au Roi que les propositions que 
je lui avois envoyées de sa part étoient fort sincères; 

qu'il s’étoit relâché autant que la sûreté de son pays 
et de ses alliés, et son honneur, l’avoient pu per- 
mettre; qu'il n’étoit pas assuré que l'Espagne vou- 
lût accepter les conditions qu'il avoit lui-même pro- 
posées, mais qu'il étoit sûr qu’elle aimeroit mieux 
perdre toute la’ Flandre par la guerre que de con- 
sentir à celles du Roï, et que pour lui il ne les 
proposeroit jamais; que ‘si On laissoit la Flandre 
dans l'état que Sa Majesté disoit, la Hollande ni FAn- 
gleterre même ne pourroient jamais la défendre 
contre une autre invasion ; que cela le déterminoit 
entièrement à l'avis des Espagnols, qui croyoïent que 
s'il falloit nécessairément que là Flandre fût perdue’, 

il valoit mieux qué ce: fût par la guerre que par la. 
paix; que lorsque cela arriveroit la Hollandé ne pour- 
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roit éviter d'être dans une entière dépendance de la 
France, et qu’ainsi l'alliance que Sa Majesté faisoit 
offrir aux Etats ne serviroit de rien, parce qu'ils ne. 
voudroient pas, après la perte de la Flandre, que 
leur pays fût le théâtre d’une guerre contre laquelle 
ni l'alliance du Roi ni leurs propres forces ne pour- 
roient le défendre. Il conclut que si Sa Majesté vou- 
loit le tirer de cette guerre avec honneur, soit par 
affection pour lui, soit par égard à l'intérêt. que sa 
couronne devoit prendre dans cette affaire, il auroit 
une parfaite reconnoissance de ce service; mais que 
si le Roi ne le vouloit pas, il falloit* continuer la 
guerre, quelque chose qui en püût arriver; et que 
pour lui il aimerôit mieux charger mille hotels 
avec cent seulement, quand.il seroit assuré d'y pé- 
rir, que d'entrer en népiation de paix sur de pa- 
aille conditions. if. | 

+ J'écrivis au Roïstout ce qui s’étoit passé dans cette 
entrevue, et je m'en retournai à Nimègue. 

_Les alliés avoient concu beaucoup d’ombrage du 
voyage que javois fait à La Haye, et ils soupçon- 
noient que c'étoit pour négocier quelque paix par- 
_ticulière entre la France et la Hollände. Cependant 

le prince et le Pensionnaire témoignèrent peu d’em- 
pement à les satisfaire sur cet article. Ils se ser- 
virent seulement de cette occasion pour leur faire 
savoir qu’on ne pensoit point encore xun tel traité; 
mais qu'à la fin les Etats y seroient contraints , si . 
l'Empereur et l'Espagne ne prenoient pas les me- : 
_sures qui leur avoient été proposées de la part de la 
Hollande. Cette déclaration produisit quelque effet 

à à Vienné, mais fort peu à Madrid et en Flandré; 
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comme on s'en apercut âu commencement du prin- 
temps. | 
Je trouvai, à mon retour à Nimègue, que le comte 
de Kinski y étoit arrivé en mon absence : c’étoit un 
homme qui avoit de fort belles qualités, comme.une 
imagination vive et un esprit pénétrant ; mais comme 
il n'avoit jamais passé par un semblable emploi, il 
étoit fort exact et fort scrupuleux dans sa conduite, 
et par conséquent très-pointilleux ; ce qui l’avoit en- 
gagé à son arrivée dans beaucoup de difficultés sur 
les cérémonies des visites à l'égard de mes collègues 
et des ambassadeurs de France : de sorte que pen- 
dant tout le traité il n'y eut aucune visite entre ce 
comte et les Français, mais j'eus le bonheur de re- 
mettre une bonne intelligence entre les médiateurs 
et lui. Je trouvai aussi qu'il y avoit une négociation 
secrète entre les ambaësadeurs de France et de Hol- 
lande, et que c’étoit M. Olivencrantz, second am- 
bassadeur de Suède, qui la ménageoit, sans la parti- 
cipation de mes collègues; que M. Beverning témoi- 
gnoit un empressement extrême pour la paix sans 
avoir beaucoup d’égards pour ses alliés, disant qu'il 
avoit ordre des Etats de pousser l'affaire autant qu'il 
lui seroit possible ; que ces ambassadeurs étoient con- 
venus de la forme et du nombre des pleins pouvoirs, 
et que pour cet effet les médiateurs seroient priés de 
dresser un formulaire de préambule où préface dont 
toutes les parties se serviroient, et qui.contiendroit 
seulement que tels et tels princes, par un sincère 
désir pour la Paix, avoient encore telles et telles per- 
sonnes à Nimègue , qui étoit le lieu qui avoit été - 
choisi par lintercession du ro.dée la -Grande-Bré- 
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tagne ; que les médiateurs dresseroient aussi un acte 
d'obligation qui seroit signé par tous les .ambassa- 

_deurs, par lequel ils s’engageroient de procurer de 
nouveaux pleins pouvoirs dans soixante jours après 
la date de l'obligation, laquelle demeureroit entre 
les mains des médiateurs ; que les titres seroïient in- 
sérés dans ces nouveaux pleins pouvoirs bond fide, 

suivant le style ordinaire de la chancellerie de chaque 
cour; et que tous les ambassadeurs signeroient un 
autre acte par lequel ils déclareroient qu’on ne pour- 
roit tirer à l'avenir aucune conséquence des: titres 
qu’on auroit oubliés, ou dont on se seroit servi dans 

les nouveaux pleins pouvoirs. 

Je trouvai aussi que tous les alliés étoient conve- 
nus de ces articles par la médiation de mes collègues, 
après qu'ils eurent été concertés par les ministres de 


France et de Hollande ; que ces ambassadeurs sé vi- 


sitoient souvent; et qu'ils ävouoient publiquement 
que c’étoit pour faciliter le progrès du traité; que les 
Hollandais commencoient à parler de finir un traité 
provisionnel avec les Français aussitôt que les actes 
au sujet dés pleins pouvoirs seroient entièrement dé- 
pêchés; que cependant ce traité n’auroit lieu qu'a- 
près qué là paix générale seroït conclue, mais'que 
dès qu’il seroit fini ils emploieroient leurs bons offices 
entre leurs alliés et les Français. 

M. Hyde avoit augmenté le nombre des médiateurs 
en mor ‘absence. Ce gentilhomme avoit été envoyé 
l'année précédente en Pologne, afin-d’assister au nom 
du Roi au‘ baptême d’un enfant de, Sa Majésté Polo- 
naise; et il devoit en revenant passer par. Vienne, 

pour falie des complimens de condoléance X l’'Empe- 
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reur sur la mort de l’Impératrice ; mais ayant trouvé 
l'Empereur remarié, il Y passa incognito. Il arriva à 
Nimègue peu de Jours après que j'en fus parti, et 
après y avoir demeuré quinze jours il me vint trouver 
à La Haye. Il me dit qu’en passant par Rotterdam il 
avoit trouvé des lettres de la cour, avec une commis- 
sion d'aller résider quelque temps à N imègue en qua- 
lité d'un des ambassadeurs médiateurs, afin de pou- 
voir informer le Roi avec plus de certitude de l’état 
et du progrès des affaires du traité. Il ajouta qu’il 
étoit énoncé dans cette commission qu'il étoit à Ni- 
mègue; mais que comme elle n’étoit arrivée qu'après 
qu'il en étoit parti, il étoit en doute s’il devoit s'en ser- 
-Vir où non; et il me pria de Jui donner mon avis s’il 
devoit s’en retourner à N imègue, ou partir incessam- 
ment pour Angleterre. Je compris aisément que le 
but de cette commission étoit d'introduire M. Hyde 
dans cette sorte d'emploi, et de lui donner connois- 
sance de la manière dont on s’y gouvernoit : ainsi je 
lui conseillai de s’en retourner à Nimègue. Il le fit, 
et il y demeura quelque temps; mais il s'exeusa dé 
ménager aucune conférence, et de faire les dépêches : 
de sorte que sa modestie, et le grand âge et les in- 
firmités de milord Berkley, furent cause que le che- 
valier Jenkins et moi demeurâmes Chargés de toute 
la fatigue de cet emploi. Nous tombâmes d'accord 
d'écrire alternativement les dépêches à notre cour et 
aux princes, ou à leurs ministres; ce qui fut toujours 
_ régulièrement observé pendant tout le temps que je 
démeurai sur les lieux. 

. Lorsque j'arrivai à Nimègue, il yavoit encore quel- 
-ques difficultés à régler qui avoient retardé la dé- 

Té64. . 14 


PTE Ne PRET D 
+ À ” PE M 


210 [1677] MÉMOIRES ; 


pêche des pleins pouvoirs. Les Français avoient bien 
consenti de fournir de nouveaux pleins pouvoirs pour 
l'Empereur, l'Espagne, le Danemarck et la Hollande, 

chacun séparément ; mais ils refusoient d’en procurer 

“un pareil pour le Brandebourg, comme ils avoient 
fait pour ces autres puissances. Les ministres de ce 
prince insistoient sur ce sujet; et les Etats avoient de 
si grandes obligations à cet électeur, que leurs am- 
bassadeurs furent contraints d'appuyer ses ministres 
en cela. Ce n’étoit pourtant pas sans répugnance, soit 
qu'ils crussent que la France n'y consentiroit pas, soit 
qu'ils prévissent que les autres princes d'Allemagne, 
non-seulement les électeurs, mais encore ceux des 
maisons de Lunebourg et de Neubourg, qui ne cè- 
dent aux électeurs que la préséance, ne manqueroient 
jamais de prétendre la même chose et qu’ainsi cette 
affaire pourroit avoir des suites désagréables. Mais, 
pour distinguer les ministres de Brandebourg, ils s’a- 
visèrent de nous alléguer que ce prince étant le prin- 
cipal chef dans la guerre contre la Suède, il ne pou- 
voit pas être considéré seulement comme allié de 
l'Empereur ou des Etats. 

L'ambassadeur de Danemarck demeuroit ferme dans 
la résolution qu'il avoit prise de ne recevoir point le 
plein pouvoir des Français s’il n’étoit en latin, qui, 
selon lui, devoit être la langue commune entre les 
deux couronnes; et il protestoit qu’à moins de cela il 
alloit donner le sien en danois. Les ambassadeurs de 
France répondirent que c'étoit une nouveauté, pour 
ne pas dire une impertinence; et que si on leur fai- | 
soit voir un exemple que dans toutes les affaires qui 
s’étoient passées entre les deux couronnes les Fran- 
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cais ne s’étoient pas toujours servis de la langue fran- 
çaise et les Danois de là latine, ils conséntoient que 
l'ambassadeur de Danémarck donnât son plein pou- 
voir non-seulement en danois, mais encore en hé- 


:breu s’il vouloit. Le ministre de Danemarck répondit 


qu'il ne pouvoit pas alléguer tous les exemples sur ce 
sujet; mais que si paï le passé il y en avoit eu de 
mauvais, il étoit temps d’en établir de nouveaux qui 
fussent bons; que son maître avoit Plus de droit qte 
ses prédécesseurs, $a Couronne ayant été déclarée 
successive, au lieu qu'auparavant elle n’étoit qu'élec- 
tive; et qu'il étoit plus absolu dans ses Etats que pas 
un autre roi de la chrétienté ne l’étoit dans les siens. 
Il ajouta que ses ordres étoient positifs sur cet arti- 
cle, et qu'il ne pouvoit Pas agir à moins qu’on ne lui 
accordât.sa prétention. P 

Ces deux points principalement émpéchèrent pen- 
dant un mois que l’article des pleins pouvoirs ne fût 
entièrèment conclu; mais enfin nous obligeâmes les 


ambassadeurs de France de s'engager à procüter dé 


nouveaux pleins pouvoirs pour l'électeur de Brande- 
bourg, sur l’assurance que les ministres dé Hollatide 
nous donnèrent de ne demander rien de semblable 
pour le reste des princes de l'Empire, leurs alliés; et 
qu'en cas que quelques-uns formassent la mêmé pré- 
tention, et que la France les refusât, ils ne laisse- 
roient pas d'entrer én traité. L’ambassadeur de Dane- 
marck voyant que pas un des confédérés n'appüÿoit 
ni n’approuvoit ce qu'il prétendoit au sujet du lan- 
gage, renonça à sa prétentions et réussit fort mal en 
cette oCcasion dans le dessein qu’il avoit d'établir Je 
principe de l'égalité entre les têtes couronnées. 
rs : 14. 
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_ Il étoit arrivé un autre incident pendant mon ab-; 


sence qui avoit fait naître beaucoup de brouilleries.. 


Les alliés avoient commencé leurs assemblées dans la 
maison du comte de Kinski, espérant par là de diri- 
ger les résolutiôns générales, et d'empêcher que l'al- 
liance ne se rompit. Les ambassadeurs de Hollande, 
qui croyoient être plus intéressés dans la paix que 
les autres confédérés, témoignèrent du ressentiment 
contre la conduite et l'intention que ce comte faisoit 
paroître aux conférences, dans lesquelles, disoient- 
ils, il vouloit être le seul dictateur. Ils ne vouloient 
pas cependant le contredire ouvertement dans sa mai- 
son; c'est pourquoi ils s’en allèrent à la maison de 
ville, et choisirent une chambre pour y tenir leurs 
conférences avec leurs alliés. Les ambassadeurs de 
France s’en offensèrent, et prétendirent que les mi- 
nistres de Hollande ayant entrepris de disposer de la 
maison de ville sans le consentement des autres mi- 
nistres, ils avoient violé la neutralité qui devoit du- 
rer pendant que l’assemblée seroit là. Les Hollandais 
répondirent que les chambres qu’ils avoient prises 
n’appartenoient point à la ville, mais aux nobles de 
Gueldre; qu'ils n’avoient pris que le bas, et que tout. 
ce qui étoit en haut étoit encore à Ja disposition des 
médiateurs, et qu'ils en pouvoient ordonner comme. 
ils le trouveroient à propos pour l'usage commun des 
parties. Les Français ne furent point satisfaits de ces 
raisons, et menacèrent de rompre le congrès. Nous 
- fimes tous les efforts possibles pour apaiser ces diffé-. 
rends, et pour cet effet nous obligeâmes les alliés à 
. consentir de ne s’assemblèr plus dans la maison de 
ville jusques à ce que nous eussions dressé des propo- 
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sitions dans les formes pour prier les parties que, 
pour leur commodité et pour leur soulagement, elles 
voulussent s’assembler dans une salle de la maison de 
ville; ou tout au moins que les deux alliances pris- 
sent chacune une chambre,‘ pendant que nous nous 
assemblerions dans.une autre, afin d’être prêts à faire 
l'office de notre médiation. Cet expédient fut ac- 
cepté, et nous marquâmes les chambres pour nous et 
pour les parties; mais nousfûmes obligés d'en marquer 
deux différentes pour les ambassadeurs de France et 
pour ceux de Suède, parce qu'ils ne voulurent jamais 
céder les uns aux autres, ni tirer au sort, comme 
avoient fait ceux d'Espagne et de Danemarck.. 

Il restoit une autre difficulté qui regardoit particu- 
lièrement le Roi. Les Francais, les Espagnols et les 
Impériaux avoient insisté à l’envi les uns des autres 
que dans les nouveaux pleins pouvoirs il fût fait 
mention de la médiation du Pape, aussi bien que de 
celle de Sa Majesté. Les Hollandais et les Danois 
avoient absolument refusé de traiter sur des pleins 
pouvoirs où il seroit parlé en aucune manière de la 
médiation du Pape. Nous avions aussi représenté com- 
bien il y avoit de différence entre la médiation du 
Roi qui avoit été acceptée par toutes les parties, et 
celle du Pape qui n’avoit été reçue que par quelques 
princes, et pour laquelle les autres puissances témoi- 
gnoïent tant d’aversion, qu’elles ne vouloient pas souf- 
fr. qu'il en fût fait la moindre-mention dans les pleins 
pouvoirs; que c’étoient les médiateurs de la part de 
Sa Majesté qui avoient proposé le lieu du traité, fait 
échange des passe-ports, formé le congrès, et mé- 
nagé toutes les négociations depuis si long-temps, sans 
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qu'aucun ministre du Pape eût paru, et sans qu’il-sût 
s’il seroit reçu en cas qu'il vint, et par qui sa média- 
tion seroit acceptée. Enfin on convint que dans les 
pleins pouvoirsil ne seroit fait mention que de la mé- 
diation du Roi; de sorte que n’y ayant plus aucune 
difficulté à régler, tous les actes furent signés vers la 
mi-février, et remis entre nos mains, après quoi nous 
en fimes l'échange entre les différentes parties. 

… Après que tous les préliminaires furent réglés, les 
parties nous remirent de concert leurs propositions 
ou prétentions. Les Français ne demandoient à l'Em- 
pereur et à l’électeur de Brandebourg que l'entière 
restitution du traité de Munster : ils demandoïent à 
l'Espagne la cession de toutes les conquêtes qu'ils 
avoient faites, alléguant, pour fonder cette préten- 
tion, que les Espagnols avoient violé la paix. Ils ne 
demandoient rien aux Etats-généraux, mais au con- 
traire ils leur offroient de renouer amitié avec eux, 
et de consentir à un réglement de commerce. L'Em- 
pereur, de son côté, demandoit que la France rendît 
à lui, à l'Empire, et à tous ses alliés, tout ce qu’elle 
avoit pris sur eux pendant cette guerre, et qu'elle fit 
réparation de tous les dommages qu'ils avoient sonf- 
ferts. Les Espagnols demandèrent la restitution de 
toutes les places qu'ils avoient perdues, et un dédom- 
magement de toutes les pertes qui leur avoient été 
causées de la part de la France depuis 1665. Les 
Hollandais demandoient à la France la restitution de 
Maëstricht, un réglement de commerce; qu'elle fit 
satisfaction au prince d'Orange au sujet de sa prin- 
cipauté ; et que de part et d’autre on renoncât entiè- 
rement à toutes sortes de prétentions. Et à l'égard 
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des dommages qu’ils avoient recus, ils dirent qu'ils 
en faisoient un sacrifice à la paix publique, pourvu 
que l’on donnût satisfaction à leurs alliés. 

“Les démandes des rois du Nord et des princes d’Al- 
lemagne étoient si étendues, que je ne les rapporterat 
point. Je dirai seulement qu’elles se réduisoient à 
ceci : que tous ceux qui avoient fait des conquêtes 
prétendoient les garder entièrement, et que tous ceux 
qui avoient perdu dans cette guerre prétendoient la 
restitution de tout ce qu'on leur avoit pris, et la ré- 
paration des dommages qu'ils avoient soufferts. Le 
comte de Kinski remit aussi entre nos mains les pré- 
tentions du duc de Lorraine, scellées comme les au- 
tres; mais nous ne les ouvrimes pas, parcé que les 
ambassadeurs de France nous dirent qu'ils n’avoient 
pas recu de leur cour des contre-prétentions sur le 
duc de Lorraine, et qu’ils croyoient que c’étoit à cause 
qu’il n’avoit point paru de ministre au congrès de la 
part de ce prince. A la vérité ils n’avoient jamais dé- 
claré leurs prétentions contre la Lorraine depuis la 
mort du dernier duc, et il auroit été très-difficile à 
leurs ministres et à leurs avocats, quelque habiles 
qu’ils fussent, de les-pouvoir dresser : c’est pourquoi 
ils trouvèrent à propos de l’éviter, et remirent cet ar- 
ticle à un autre temps qu'ils seroient en état-de pre- 
scrire les conditions de la paix, au lieu d'en traiter. 

Ces propositions firent juger à tout le monde ce 
que les gens éclairés avoient jugé auparavant, qu'on 
ne devoit point attendre la païx par ce traité dans les 
circonstances où étoient les affaires, et qu'il n’y au- 
roit que les événemens de la guerre qui pussent dé- 
terminer les parties à que'que conclusion: 
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J'allai le 4 février voir le prince à sa maison de 
Soësdick, qui n’est qu’à une journée de Nimègue, 
suivant une lettre que Son Altesse m’avoit fait l'hon- 
neur de m'écrire pour m'en prier. Il n'y avoit que 
huit jours que je lui avois écrit par ordre du Roi, et 
c'étoit sur cela que le prince vouloit m’entretenir. Je 
lui dis ce que contenoient les lettres que j'avois re- 
çues. IL me demanda si elles étoient de la main du 
Roi, ou si elles venoient seulement de ses ministres : 
je lui répondis que c’étoit le secrétaire d'Etat Wil- 
liamson qui m'avoit écrit par le commandement du 
Roi. Le prince me dit alors qu'il savoit d'où elles ve- 
_ noïent, mais que cependant il me prioit de lui faire 
voir ce qu’elles contenoient. Ces lettres marquoient 
que le Roi s’étoit aperçu que le prince n’avoit pas 
compris sa pensée ; que les conditions dont Sa Ma- 
jesté parlait n’étoient pas des propositions, puis- 
qu’elle ne se croyoit pas obligée d'en faire, et que 
même elle n’avoit pas d'autorité pour cela, mais seu- 
lement une marque de la confiance qu’elle avoit au 
prince ; que l'échange de Cambray étoit proposé 
comme une chose qu’on devoit souhaiter, parce qu’au 
lieu de cinq places dont le prince demandoit la res- 
titution, il faudroit, par le plan de Sa Majesté, que 
les Français en rendissent six; que cela seroit une 
espèce de double frontière à Bruxelles, et laisseroit 
par conséquent la Flandre en un état plus sûr que 
celui que le prince proposoit; et que c’étoit pour cela 
que le Roi prioit le prince d'y penser un peu plus sé- 
rieusement, et de ne pas témoigner à cet égard tant 
d'indifférence et de froideur qu'il en marquoit par sa 
dernière lettre, sans essayer ce qu’on en pourroit 
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ürer. Le secrétaire d'Etat ajoutoit à toutes ces ré- 
flexions que si le prince avoit quelques propositions 
à faire à la France, le Roi les lui proposeroit promp- 
tement, et de la manière la plus avantageuse qu'il le 
pourroit. | 
Pendant que je lisois cette lettre, le prince eut à 
peine la patience d'en entendre la lecture. Le style 
du chevalier Williamson lui étoit toujours si désa- 
gréable, et tout ce que je venois de lire lui paroissoit 
si artificieux, qu’il le reçut d’abord avec indignation 
et avec mépris, au lieu d’y faire les réflexions qu’on 
lui demandoit. Il me dit que ces mots de froideur et 
d'indifférence venoient de milord Arlington; que la 
double frontière pour Bruxelles étoit de la crême 
fouettée du secrétaire, qui n'étoit bonne que pour 
les enfans; et que tout le reste étoit de la facon de 
l'ambassadeur. de France, qui vouloit continuer un 
traité particulier avec lui par le moyen du Roi, pen- 
dant que son maître iroit en campagne. Il répondit 
en termes-fort clairs qu’il avoit assez pensé à cela, et 
qu'il n’avoit plus rien à dire sur ce sujet ; que la der- 
nière fois qu'il m’avoit entretenu à La Haye il croyoit 
qu'on auroit pu obtenir des conditions plus avanta- 
geuses que celles qu’il proposoit, si le Roi avoit voulu 
les demander à la France, soit par affection pour lui 
ou pour l'intérêt de sa couronne; qu'il étoit fort fâché 
de trouver les sentimens du Roi si éloignés des siens, 
et.que s'ils venoient à changer il seroit bien aise de le 
savoir : mais qu'il regardoit présentement la campagne 
comme commencée, et qu'il croyoit qu’à ce moment-là 
le canon jouoit devant Valenciennes; qu'il ne voyoit 
plus aucune espérance de la paix, mais qu’il s’atten- 
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‘doit à une longue guerre, à moins que la Flandre ne 
fût perdue, et que si cela arrivoit il falloit que les 
Etats traitassent sur les CopEtions les plus avanta- 
geuses qu'ils pourroient; qu'il s’attendoit à un fort 
méchant commencement de campagne, à y faire lui- 
même une triste figure, et à porter le blâme des fautes 
que les autres feroient; mais que si l'Empereur fai- 
soit ce qu'il avoit promis, la campagne pourroit finir 
autrement qu’elle n’avoit commencé; que quand on 
étoit à la grand'messe on y étoit, voulant dire, je 
pense, par là, que lorsqu'on y est il fant attendre 
DE soit dite, à cause que la foule est si grande 
qu'on n’en sauroit sortir; qu'il remercioit le Roï de 
l'offre qu'il lui faisoit de fai savoir à la France les 
propositions qu'il voudroit faire, maïs que cela n’a- 
voit jamais été sa pensée, et que s’il avoit eu ce des- 
sein-là il auroit aisément trouvé un chemin plus court; 
que son intention avoit été seulement de faire confi- 
dence à Sa Majesté de ses sentimens au sujet de la 
paix, dont il eût souhaité lui être entièrement rede- 
vable; maïs que si le Roi vouloit faire au roi de 
France d’autres propositions, il le devoit faire de la 
part de toute l'alliance, et non pas de la sienne. 
Après cette conversation, le prince partit inces- 
samment pour La Haye; et moi je retournaï à Ni- 
mègue , où toutes les négociations demeurèrent entiè- 
_ rément en suspens jusque vers la fin du mois d'avril. 
M. Stratmann, un des ambassadeurs de l'Empereur, 
et M. Christin, un des ministres d'Espagne, arri- 
vèrent environ ce temps-là; mais ce dernier ét don 
Pedro Ronquillo ayant prétendu les mêmes honneurs 
que Îles ambassadeurs, bien qu'ils n'eussent que le 
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titre de plénipotentiaires, et ayant été refusés par les 
Français et par les Suédois, ils demeurèrent inco- 
Snito jusqu’à l'arrivée du marquis de Balbacès. 
M. Stratmann fit notifier en même temps, à ce qu'il 
dit, son arrivée à tous les ambassadeurs : celui de 
Danemarck et ceux de Suède lui rendirent les pre- 
mières visites, ét ensuite ceux de France. Ce ministre 
la rendit premièrement aux médiateurs, ensuite aux 
ministres de Suède, celui de Danemarck étant hors 
de ville ; après quoi il envoya demander une heure à 
. Ceux de France : mais le maréchal d’Estrades répon- 
dit que M. Stratmann ayant manqué de respect au 
Roi leur maître, ils ne vouloient point recevoir de vi- 
site de sa part. Lh-dessus messieurs Kinski et Strat- 
mann nous priérent de demander aux ambassadeurs 
deFrance pour quel sujet ils refusoient leur visite, 
parce qu'ils ne pouvoient pas s’imaginer Je prétexte 
qu'ils en avoient, à moins, dirent-ils, que la France 
“ne prétende Ta préséance sur toutes les autres cou- 
ronnes, et qu'en conséquence de cette prétention ses 
ambassadeurs ne se soient attendus que nous leur ren- 
drions la première visite, bien que les ministres des 
autres rois nous aient visités les premiers. Ils souhaïi- 
toient de tout leur cœur que les Français voulussent 
avouer que c'étoit pour cette raison, parce qu'ils es- 
péroient que cela les brouilleroit avec nous et avec les 
ministres de Suède, qui n'aurions pas manqué de nous 
déclarer contre cette prétention. Mais les Français, 
quelque instance que nous fissions, se tinrent tou- 
Jours à leur première réponse, que M. Stratmann 
avoit manqué de respect au Roi leur maître, qu'il l’a- 
voit fait à plusieurs égards, et qu'il savoit bien lui- 
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même en quoi; qu'ils ne vouloient pas entrer plus 
avant en matière sur cet article, et qu'ils ne vouloient 
point absolument recevoir sa visite. 

Pendant que ces petites affaires servoient à amu- 
ser le congrès, les principaux points du traité se mé- 
nageoïient en campagne. Les Français avoient bloqué 
Cambray et Valenciennes vers la fin de février; ils 
avoient d'ailleurs pendant l'hiver rempli leurs maga- 
sins de toutes sortes de provisions pour l'entretien de 
leurs forces : de sorte qu'ils furent en état d'entrer 
en Flandre et dans l’Allemagne de l’autre côté du 
Rhin. Ce fut dans ce pays-là particulièrement qu'ils 
exercèrent les plus cruels ravages qu’on pouvoit prati- 
quer, brûlant et ravageant tout d’une manière si ex- 
traordinaire, qu’on n’avoit rien vu de semblable de- 
puis le commencement de la guerre. Les alliés por- 
tèrent plainte au Roi contre cette nouvelle et barbare 
manière de faire la guerre; Sa Majesté employa tous 
les offices envers la France pour empêcher qu’on n'a: 
gîit si cruellement pendant qu’on traitoit de la paix 
par sa médiation : mais l'affaire étoit faite, et les 
Français avoient réussi dans ce qu'ils s’étoient pro- 
posé, qui étoit de ruiner entièrement le pays, afin 
que les troupes impériales n’y trouvassent aucune 
chose pour subsister si elles vouloient entrer en Al- 
sace, et que par ce moyen rien ne les empêchät d’em- 
ployer toutes leurs forces en Flandre, avant que les 
Hollandais fussent en état de se mettre en campagne 
pour secourir les places qu’ils avoient dessein d'at- 
taquer. É 

. Le roi de France mit le siége devant Valenciennes 
au commencement de mars, et malgré la rigueur de 
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la saison il prit la place le 17 du mois. De là il se mit 
en marche avec une puissante armée, et assiégea 
Cambray, pendant que le duc d'Orléans assiégeoit 
Saint-Omer avec un autre corps de troupes. Cambray 
se rendit par capitulation, après cinq jours de tran- 
chée ouverte; mais la citadelle se défendit encore 
quelque temps. à 

Cependant les Etats ayant recu l'argent que l’Es- 
pagne leur devoit, et voyant que les Francais cher- 
choient seulement à les amuser par le traité pendant 
qu'ils exécutoient le dessein qu'ils avoient contre la 
Flandre, résolurent de continuer la guerre encore 
une campagne. Le prince d'Orange les avoit pressés 
si vivement sur l’observation de leurs traités, et leur 
avoit si bien représenté le grand intérêt qu’ils avoient 
dans la conservation de la Flandre, qu'il leur avoit 
fait prendre cette résolution. Sur le premier mouve- 
ment des Français, le prince avoit donné les ordres 
nécessaires à son armée, et pressé l'Espagne de tenir 
les siennes prêtes à le joindre; il avoit aussi, avec 
une peine incroyable, pourvu à la subsistance de ses 
troupes en Flandre, de quoi les Espagnols ne s’étoient 
pas mis en peine. Cependant, malgré toute sa dili- 
gence et tous ses soins, il ne put pas arriver assez à 
temps pour secourir Valenciennes ni Cambray. Le 
prince voyant que ces deux places étoient prises, 
marcha droit à Saint-Omer, résolu de faire lever le 
siége, et de donner bataille avec les troupes des Etats 
seulement, les Espagnols n’ayant pas été en état de 
le joindre. Le duc d'Orléans ayant eu avis de la 
marche des Hollandais, laissa un petit corps de trou- 
pes à la garde des tranchées, et s’avança avec le reste - 
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de son armée pour donner combat au prince. Il fut 
joint en chemin par le maréchal de Luxembourg 
avec un gros détachement de l'armée du Roi, qui 


” n’avoit gardé avec lui que le nombre de troupes qui 


lui étoient absolument nécessaires pour continuer le 
siége de la citadelle de-Cämbray. Les armées se ren- 
contrèrent à Mont-Cassel, et combattirent avec beau- 
coup de bravoure; mais, après une vigoureuse dis- 
pute, les premiers régimens de l'infanterie hollan- 
daise commencèrent à plier, et à tomber en désordre. 
Le prince y accourut, les rallia plusieurs fois, et les 
ramena à la charge : cependant il fut emporté lui- 
même par les fuyards, qu’il ne put jamais arrêter. Il 
en fut si outré, qu’il coupa le visage d'un de ces lâ- 
ches, criant à haute voix : « Coquin, je te marquera 
« au moins, afin de te faire pendre. » Ni paroles, ni 
coups, ni menaces, niexemples, ne furent capables 
de donner courage à des gens qui l’avoient déjà perdu: 
de sorte que le prince fut contraint de céder au tor- 
rent, et de se Jaisser emporter vers le reste de ses 
troupes, qui faisoient encore ferme. Il les joignit ; et 
ayant rassemblé une partie de celles qui avoient été 
rompues, il fit une retraite qui ne fut guère moins 
honorable qu'une victoire, et qui contribua beaucoup, 
de l’aveu même de ses ennemis, à augmenter cette 
grande réputation qu'il s'est acquise avec tant de jus- 
tice. On attribua entièrement à la conduite et à la 
valeur du prince le salut du reste de l’armée hollan- 
daise, après la déroute de leurs premières troupes. 
Cette action fut bientôt suivie de la reddition de 
Samt-Omer et de la citadelle de Cambray, qui capi- 
tulèrent le 20 d'avril, Les Espagnols perdirent par la 
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prise de ces deux places les meilleures frontières de 
la Flandre de ce côté-là, comme ils avoient perdu 
dans la dernière guerre les meilleures qu’ils avoient 
de l’autre, savoir Ath et Charleroi. Ils perdirent aussi 
l'espérance de lever des contributions sur les terres 
de France, qui jusque là avoient fait la plus grande 
partie de la subsistance des troupes espagnoles; et il 
ne leur resta plus de place frontière considérable que 
Namur et Mons du côté de terre, et Ostende et Nieu- 
port du côté de la mer. Les autres places des Pays- 
Bas espagnols étoient de grandes villes dont on ne 
pouvoit pas attendre de résistance quand les Fran- 
çais trouveroient à propos de les attaquer, et qu'ils 
se verroient en état de pouvoir épargner assez de 
monde pour les garder lorsqu'ils s’en seroient rendus 
maîtres. Les habitans de ces villes étoient en grand 
nombre ; et d’ailleurs ils avoient une haine si invété= 
rée éontre le gouvernement de France, qu'il n’auroit 
pas été possible de conserver ces places sans de fortes 
garnisons, à moins que par une entière conquête tous 
les Pays-Bas espagnols ne fussent devenus français, 
et que pour lors ces villes eussent servi de frontière 
contre les Hollandais et les Allemands, et de théâtre 
à la guerre, comme sont toutes les nouvelles con- 
quêtes. 
Les Espagnols croyoient que l'Angleterre et la 
Hollande ne souffriroient jamais cela ; et il sembloit 
qu'ils eussent abandonné le destin de la Flandre au 
soin de ces deux Etats, avec une résignation qui con- 


. venoit mieux à de bons chrétiens qu’à de bons poli- 


tiques. J'ai toujours remarqué, par ce que j'ai vu moi- 
même et par ce que j'ai lu dans les histoires, qu'il n'y 
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4 point d'ordinaire de raisonnemens si faux que ceux 
r = qu'on fait sur la conduite des princes et des Etats, 
a par les choses qui nous paroissent évidemment être 
k "le véritable intérêt de leur pays. Il faut considérer 


que les intérêts de ceux qui gouvernent sont toujours 

différens des intérêts de ceux qui sont gouvernés; 

qu'il y a des gens qui sont naturellement paisibles, 

qui n’ont d’autre passion que de conserver ce qu'ils 

ont;,qu'il y en a d’autres, au contraire, qui sont in- 

quiets et turbulens , qui veulent avoir ce qu’ils n’ont 

| . pas, et qui se servent pour cela de moyens injustes 
FR et violens, s'ils n’en ont pas de légitimes : de sorte 
que je n’ai point trouvé de meilleure méthode, pour 
| juger des véritables résolutions d'un Etat, que de 
; s'appliquer à connoître le tempérament, l'esprit et 
l'humeur des princes, et des principaux ministres 
qui ménagent les affaires. Les Espagnols ne sui- 
4 voient pas ce principe, et raisonnoiïent suivant J'inté- 
D rêt de chaque nation. Ils savoient que la Hollande 
à sauveroit la Flandre si elle le pouvoit, et que l’An- 
2 gleterre le pouvoit faire si elle le vouloit; et ils 
4 croyoient qu’à la fin elle y seroit obligée par son in- 
A térêt, et par l'humeur du peuple. Don Bernard de 
d Salinas, envoyé d'Espagne en Angleterre, et Fonseca 
+4 . qui y résidoit en qualité de consul, contribuoient 
beaucoup à nourrir leur cour de ces cdd On 
peut dire avec justice qu’ils fomentèrent fort adroite- 
à ment Jes divisions et les emportemens qui parafent 
À pour lors dans le parlement, sur la crainte qu'on eut 
- he que les Français ne fissent l’entière conquête de la 
Flandre et de la Sicile. L'affaire fut poussée si loin, 


A . que le parlement présenta une adresse au Roipour 
À | 


| DU CHEVALIER TEMPLE. [1677] *. 55 


lui représenter le progrès des armes de Ja France, et 
pour le supplier de les vouloir arrêter avant: qu'elles 
fussent plus dangereuses à l'Angleterre et à leurs au- 
tres voisins. Don Bernard de Salinas dit À quelques 
membres des communes que cette adresse avoit tel- 
lement irrité le Roi, qu'il avoit dit que ceux qui en 
étoient les auteurs étoient une bande de coquins. 
Cela fit grand bruit dans la chambre des communes, 
et le Roi prit cela comme un effet de la malice de 
Salinas, ou tout au moins comme un dessein d’ani- 
mer la chambre des communes : c’est pourquoi il lui 
ordonna de sortir du royaume dans un certain temps. 
Cependant le parlement fit une autre adresse sur le 
même sujet, pour prier le Roi de faire une ligue 
offensive et défensive avec les Etats-généraux, afin 
de s'opposer aux progrès des armes de la France. Sa 
Majesté prenant cette prière comme un attentat sur 
ses prérogatives, fit une rude réponse, et prorogea 
le parlement jusqu’à l’hiver suivant. 

Cependant les Français eurent tant d'égard aux 
murmures qui s'étoient élevés en Angleterre sur le 
Soupçon qu'on y avoit qu'ils avoient formé le dessein 
de faire une entière conquête de la Flandre, qu'après 
s'être emparés de ces trois importantes places (1) ils 
dispersèrent leur armée, et le Roi s’en retourna à 
Versailles. Dès qu'il y fut arrivé, il écrivit à Sa Ma- 
jesté que pour faire voir qu'il n’avoit point intention 
de conquérir la Flandre, mais qu'il étoit au contraire 
dans le sentiment de faire une paix générale, il con- 
sentoit à une trève, malgré les grands avantages qu'il 
avoit et les ‘grandes armées qu'il tenoit sur pied, 

(x) Trois importantes places : Viléncicrh{és! Saint-Omer et Cambray. 
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pourvu que les Suédois ses alliés y nc cot= 


sentir : de quoi il prioit Sa Majesté de s'informer elle- 
même, puisqu'il ne lui étoit pas possible de le faire, 
n'ayant pas la liberté d'envoyer des courriers en Suède, 
Les ambassadeurs de France publièrent le contenu 
de cette lettre parmi tous les ministres des alliés; mais 
celà ne fut pas reçu de la manière qu'ils avoient es- 
péré, et jugèrent tous que c’étoit un artifice ras 
M. Beverning lui-même, quoique le plus ardent où 
la paix, prit cette offre en fort mauvaise part. Ïl 
ouvertement à ce sujet que les Français né 
d’être loués en ce qu'ils ne négligeoïent aucune oc- 
easion importante, non pas même un amusement ; que 
les Français avoient donné leur coup, et qu'ils vou- 
loient empêcher les confédérés de donner les leurs ; 
que la condition du consentement de la Suède étoit 
un moyen fort aisé d'éviter la trève si les alliés l’ac- 
ceptoient ; que cette trève ne pouvoit pas se faire ; 
parce que la Flandre ayant perdu toutes ses places 
frontières, elle pourroit être emportée dans un mo- 
ment à la première invasion; que les villes dont les 
Français s'étoient emparés deviendroient pendant la 
trève entièrement françaises, et que par conséquent 
il seroit plus difficile de les regagner ou par la paix 
ou par la guerre; que pour lui il souhaitoit la paix, 
malgré les raisonnemens politiques de M. nn 
ninghen et des autres ministres des confédérés en An- 
glten etque nb {leurs intrigues, et ce qu'ils 
disoient sur ce sujet, il étoit assuré que le Roi ne s’en- 
ggeroik jamais dans la guerre pour sauver quelque 
> de Flandre: Cette persuasion lui faisoit embras- 
ser tous les moyens qu'il croyoit propres pour avan- 
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cer la paix, et lui fit faire, au sentiment de quelques- 
uns, plus d’avances que sa commission ne portoit, 
lesquelles d'ailleurs étoient fort mal concertées avec 
les démarches des alliés. 11 nous apporta vers la mi- 
avril un projet de traité de commerce entre les Etats, 
la France et la Suède, et nous pria de le vouloir com- 
muniquer aux ministres de ces deux Couronnes; ce 
que nous fimes seulement pour la forme, sachant 
bien qu'il leur avoit déjà été communiqué par les am- 
bassadeurs de Hollande méme. Quelques jours après 
ils entrèrent én conférence sur ce projet dans la mai- 
Son des ambassadeurs de France, qui ne parurent pas 
beaucoup éloignés de ce que les Hollandais deman- 
doient pour leur commerce ; ce qui faisoit pourtant à 
leur égard la plus grande difficulté du traité. 

Sur la fin d'avril 1677, les ministres des alliés nous 
apportèrent leurs réponses par écrit aux propositions 
de la France ; et ils offrirent de les remettre entre nos 
mains lorsque nous les assurerions que les ambassa- 
deurs de France et de Suède seroient prêts de donner 
les leurs. Nous communiquâmes à ces ministres la pro- 
position des alliés; mais ceux de France refusèrent 
positivement de répondre par écrit, etils alléguèrent 
pour justifier leur sentiment l'exemple du traité de 
Munster, et que d’ailleurs il étoit à craindre qu'on 
n’en vint aux injures et aux invectives dans les écrits; 
ce qu'il étoit bon d'éviter. Les alliés persistèrent pen- 
dant quelque temps, sans vouloir se désister de donner 
leurs réponses par écrit; mais enfin ils consentirent 


les uns et les autres à l’expédient que nous proposä- 
mes : ce fut que chaque parti nous dicteroit ce qu'il 


auroit dessein de dire à l’autre; que nous en mettrions 
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là substance par écrit; que nous la leur lirions, afin 
qu'ils pussent juger si nous avions compris leur pen- 
sée , et si nous l’avions bien exprimée; et que nous 
écririons suivant notre style et non pas suivant le 
leur, pour éviter toute querelle. | 
. Le président Canon, envoyé du duc de Lorraine, 
arriva environ la mi-mai, et mit entre nos mains les 
prétentions de son maître. Tous les alliés s'attendoient 
que les Français ÿ répondroient, ne pouvant plus dif- 
férer sur le prétexte qu’ils avoient déjà allégué, puis- 
qu’un ministre de la part de ce prince s’étoit rendu 
sur les lieux ; maïs les ambassadeurs de France répon- 
dirent ouvertement qu'ils n’avoient aucune instruc- 
tion sur cette affaire. Les confédérés en témoignèrent 
beaucoup d’indignation , et s’en plaignirent fortement 
à nous, avec protestation qu'ils étoient tous résolus 
‘d'abandonner le traité, à moins que les intérêts du due 
de Lorraine n’y RTE considérés comme les leurs. 
Le nonce du Pape arriva vers la fin de mai; sur quoi 
les ambassadeurs de Suède et de Danemarck nous vin- 
rent incontinent trouver, pour nous demander de 
quelle manière nous avions dessein d'agir à l'égard de 
ce ministre. Ils nous dirent l’un et l’autre qu'ils se trou- 
voient fort embarrassés ; que l’un d’eux étoit pressé par 


les Français, et l’autre par les Impériaux et les Espa- 


gnols, de pratiquer tout au moins les cérémonies et 
les civilités ordinaires avec un ministre pour lequelils 


témoignoient à l’envi tant de respect et tant de défé- 


rence ; mais ils nous dirent qu'ils n’avoient ni exemple 
ni instruction de leurs cours pour se déterminer sur 
cette matière, et qu'ainsi ils étoient absolument réso- 


“lus à observer les démarches que nous ferions. Nous 
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-tranchâmes net sur cet article ; nous leur déclarâmes 
que nous étions résolus de n’avoir aucun. commerce 
avec le nonce du Pape, soit dans les fonctions de notre 
charge ou dans les affaires de: cérémonie ; et que les 
ordres de notre cour étoient si précis sur ce sujet, 
qu'il n’y avoit aucun milieu à prendre. Le jour sui- 
vant, messieurs Colbert et d’Avaux vinrent en céré- - 
monie nous communiquer l’arrivée du nonce, et nous 
dirent qu’il avoit dessein de nous faire la première 
visite s’il étoit assuré d’être bien recu. Nous leur ré- 
pondîmes ce que nous avions déjà répondu aux minis- 
tres de Suède et de Danemarck ; et bientôt après tous 
les ministres des princes protestans à Nimègue. sui- 
virent notre exemple, et résolurent de n’avoir aucun 
commerce avec le nonce. | | 
Environ dans le même temps, les parties consenti- 
rent à répondre par écrit aux propositions les uns des 
autres, et de les mettre entre nos mains pour en faire 
l'échange. Il yeut bien de la peine et nous employâmes 
- bien du temps pour les obliger à cela, et encore ne 
- voulurent-ils pas s'engager à suivre la même méthode 
à l’avenir, Cette réserve n’étoit pourtant pas fort né- 
cessaire ; car j'estime que cette démarche fut la seule 
qui se fit pour un traité général, auquel ces réponses 
n’avoient pas plus de rapport que les propositions 
mêmes, | 
Le marquis de Balbacès, premier ambassadeur d'Es- 
‘pagne, arriva le dernier jour de mai ; et presque dans 
le même temps milord Berkley s'en retourna en Angle- 
terre, où il mourut, après avoir langui le reste de l'été. 
Le 7 de juin, les ambassadeurs de Hollande nous ap- 
« portèrent le projet d’un traité entre eux et la France, 
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digéré en aidés suivant toutes les formalités, et 


nous dirent que, dans une conférence qu'ils avoient 


eue sur ce sujet avec les ambassadeurs de France, ils 
étoient à peu près convenus de tous ces points, et 


5 à que tout au moins il n’y en avoit que deux au sujet 
du commerce qui ne fussent pas entièrement réglés; 


mais qu'ils croyoient les terminer entièrement dès 
que les ministres de France auroient reçu réponse de 
leur cour sur leur dernière dépêche, et qu'aussitôt 
que leur traité seroit fini ils emploieroïent leurs of- 
fices entre leurs alliés et les Français. Tous les arti- 


-_eles entre les Français et les Hollandais furent effec- 


tivement conclus au commencement de juillet, et 
M. Beverning commença dès-lors à faire l'office de 
médiateur, et même quelque chose de plus : il poussa 
les alliés à la paix d’une manière fort pressante et un 
peu rude, et avec plus d’empressement, au sentiment 
de quelques-uns, que ses maîtres ne le lui avoient or- 
donné ; à quoi il y avoit quelque apparence, puisque 


les Etats prétendoient toujours être attachés à leurs 


alliés. Cependant M. Beverning disoit publiquement 
que Van-Beuninghen et les ministres d'Espagne à la 
cour d'Angleterre en imposoient à tous leurs amis en 
Hollande, en les flattant de l'espérance que le Roi 
entreroit dans la guerre, ou tout au moins qu'il pre: 
scriroit aux parties un plan de paix. Beverning ne 
croyoit ni l’un ni l'autre, et prétendoit être morale- 


ment assuré de son opinion, sur quoi il fondoit la 


nécessité de la paix. » 
Le duc de Zell commenca pour lors à faire des dif: 
ficultés sur les cinq mille hommes qu'il avoit promis 
aux alliés, et refusa de les envoyer à moins de quel: 
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ques nouvelles stipulations. Les Français offrirent 
dans le même temps une garantie à la. maison de Lu- 
nebourg . pour toutes les conquêtes que ces princes 
avoient faites sur la Suèdé dans le duché de Brême, 
‘Pourvu qu ‘ils voulussent embrasser la neutralité; ce 
qui donna de grands ombrages aux alliés aussi Éoh. 
qu’à la Suède, et leur fit craindre que la France et la 
maison de Brunswick ne fussent sur le point de pren: 
dre quelques mesures particulières. Les Hôllandais, 
d’un autre côté, se trouvèrent fort embarrassés sur. 
des avis qu’ils reçurent de Vienne et de Madrid que 
don Juan d'Autriche traitoit d’une paix particulière 
avec les Français, et qu’une des conditions étoit que 
l'Espagne céderoit à la France les Pays-Bas, et que 
les Français renonceroient au Roussillon et à la Si- 
cile. Les confédérés firent là-dessus de grandes in- 
stances en Angleterre pour obliger le Roi à rappeler 
ses troupes qui étoient encore au service de la France, 
pärce qu'ils attribuoient la plus grande partie des 
succès des Français en Allemagne à la bravoure des. 
troupes anglaises; mais Sa Majesté s’en excusa sur la 
qualité de médiateur, et sur ce qu’elle avoit un plus 
grand nombre de troupes au service des alliés qu’il 
n’en avoit en France. Cette réponse fit perdre aux 
confédérés l'espérance qu’ils avoient eue jusqu'alors 
que le Roi releveroit leurs affaires languissantes, et 
ils la regardèrent comme un triste présage de ce 
qu'ils devoient attendre de ce eôté-là à l'avenir. Les 
grandes espérances qu’on avoit conçues des actions 
que les Impériaux avoient promis de faire sur le Rhin 
cette campagne commencèrent aussi à s’'évanouir, 
parce que leurs troupes ne trouvèrent aucune subsis- 
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tance dans les pays que les Français avoient ravagés 


au commencement de l’année, pour prévenir la mar- 
che des Allemands. Le prince d'Orange ayant observé 
toutes ces circonstances, et voyant que, selon toutes 
les apparences, la campagne se passeroit sans action 
-en Flandre, puisque les Français ne vouloient pas en 
venir à une bataille, et qu'il n’étoit pas en état d’en- 
| treprendre un siége à la vue de l’armée de France, 
qui pourroît venir au secours, il jugea que les alliés 
_n’avoient plus d’autre ressource que l'Angleterre : 
_c’est pourquoi il y envoya M. de Benting, pour prier le 
Roi d’agréer qu'il y fit un voyage dès que la campagne 
_seroit finie. Sa Majesté répondit fort civilement, mais 
elle témoigna qu’elle souhaitoit que le prince songeât 
premièrement à faire la paix, et qu'il nes son 
voyage jusqu'à ce qu’elle fût conclue. 

Vers la mi-juin, mon fils me vint trouver à Nimè- 
gue, et m’apporta‘des lettres de milord trésorier, par 
lesquelles il me marquoit que le Roi m’ordonnoit de 
passer en Angleterre pour prendre possession de la 

_ charge de secrétaire d'Etat. Il ajoutoit que M. Coven- 
try avoit offert à Sa Majesté de s’en démettre moyen- 
nant dix mille livres sterlings; que là-dessus le Roi 
avoit dit qu'il en paieroit cinq mille pour moi, et que 
_ je donnerois le reste; que cependant il ne doutoit 
point que le Roi ne fit encore quelque autre chose, 
afin de m'aider à payer cette somme. Je fis incessam- 
ment réponse à milord trésorier, pour remercier Sa 
Majesté de la bonté qu’elle avoit pour moi; mais je 
m'excusai en même temps d'accepter cette offre : j'al- 
léguai que je n’étois pas en état de compter une si 
grosse somme, parce que mon père vivoit encore, et 
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“2 qu'il Jouissoit de tout le bien de Ja famille ; et que du 


moins je priois Sa Majesté de différer jusqu’à ce qu'on 
vit le tour que le traité prendroit. Le » de juillet, le 
sieur Smith, un des messagers du Roi (1), arriva à 
Nimègue, et m'apporta, pour réponse à mes lettres, 
un ordre du Roi par lequel Sa Majesté m’ordonnoit 
de me rendre incessamment à bord d’un yacht qu’elle 
avoit envoyé expressément pour moi, afin de me pas- 
ser en Angleterre. J'obéis, et je partis de Nimègue 
sans aucune cérémonie, sous prétexte que quelques 


affaires n’appeloient en Angleterre; mais je ne dis le 


sujet de mon voyage qu'à mes meilleurs amis. 
Le Roi me fit plusieurs questions sur mon voyage 


et sur le congrès, et il me querella agréablement sur 


la grande dépense que nous lui faisions pour rien. Il 


: me demanda aussi des nouvelles du chevalier J enkins, 


comment je l'avois instruit, en quelle estime il étoit 
parmi les ambassadeurs, et plusieurs autres choses di- 
vertissantes sur ce même sujet. Après quelque temps 
de conversation, Sa Majesté dit que je savois fort bien . 
pourquoi elle m'avoit ordonné de venir; qu'il y avoit 
long-temps qu’il avoit ce dessein-là; mais que cepen- 
dant je ne devois pas l'en remercier, puisqu'il ne con- 
noissoit personne que moi qui fût capable d'occuper | 
ce poste. Je répondis au Roi que ce qu'il me disoit 
étoit fort à mon avantage, mais que c'étoit un mé- 
chant compliment à ma nation, et que je croyois 
qu'elle ne méritoit pas ce reproche; que j'étois per- 
suadé qu’il avoit plusieurs personnes qui étoient ca- 

(1) Messagers du Roi: On appelle ainsi des gens attachés aux bu- 


reaux des secrétaires d'Etat, qui servent d’huissiers et de courriers pour 
exécuter les ordres des secrétaires. 
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pables de remplir cet emploi, et quelqu 
ce fût; et qu e 4 pourrais nommer ! le 
Ra" qui étoie CI 
d'Etat que moi. té Roi de dit a riant as Allez- 
« vous-en à Sheene; je vois bien que nous ne-pour- 
« rions avoir raison de vous que vous n'ayez été A; 
« et quand vous vous serez reposé, revenez-Vous- 
« en ici.» Je ne l'ai; jamais vu de meilleure humeur 
qu'il étoit alors, et je n’ai point trouvé de conver 
tion plus charmante que la sienne quand il ‘vouloit se 
familiariser. Il avoit l'imagination fort vive, l'esprit. 
agréable, une connoïssance des choses extrêmement 
étendue, et le jugement plus solide qu'on ne l’auroit 
cru, vu la manière libre et naturelle avec laquelle il 
agissoit. Tout son but étoit de passer sa vie dans un 
repos et dans une tranquillité perpétuelle ; il auroit 
souhaité aussi que tout le monde eût voulu faire de 
même, et il auroit été ravi de voir tous ses sujets con- 
tens, et d’être en état de ne refuser jamais à personne 
ce qu’on lui demandoit. Mais, d’un autre côté, la fa- 
cilité de son tempérament lui faisoit embrasser les 
sentimeñs de toutes les personnes en qui il avoit de la 
confiance, quelque différens qu'ils fussent de ceux 
qu'il avoit eus auparavant; il étoit d’ailleurs fort sujet 
à se défaire des gens qu'il employoit lorsqu'il s’ima- 
ginoit qu'ils l’avoient engagé dans quelques embarras : 
de sorte qu'il ne paroissoit rien de stable, ni même 
aucun but certain ni réglé, dans toute la conduite de 
ses affaires. Cependant on peut dire avec justice qu'il 
avoit toutes les qualités pour s’attirer l'amour et l’es- 
time de tous les hommes, et que jamais prince n'a eu 
moins d'orgueil et de vanité, et n’a été si ennemi de 
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aux soins et aux artifices dont on se servoit pour mé- 
nager l'esprit facile du Roi, et à l'indifférence qu'il 
avoit pour la guerre, s’il m'est permis de parlér ainsi. 
Je demeurai deux jours à Sheene, et pendant ce 
temps-là quelques amis de M. Coventry firent sibien 
qu'ils le portèrent à déclarer qu'il ne se démettroit 
pas de sa charge, à moins que le Roi ne lui donnât 
permission de nommer une personne pour lui suc- 
céder dans la place de secrétaire d'Etat, et duquel il 
pt recevoir tout l'argent qu'il vouloit avoir pour sa 
démission, sans que le Roi en demeurât chargé d’une 
partie. Lorsque je vins en cour, le Roi me dit dans son 


cabinet ce qui s’étoit passé le jour auparavant entre 


Jui .et M. Coventry sur ce sujet. Sa Majesté me dit 


qu'elle n’entendoit point ce qu'il vouloit dire, ni le fin. 


de cette affaire; que c’étoit Coventry lui-même qui 
lui avoit proposé sa démission, sous prétexte que sa 
santé ne lui permettoit plus de remplir cet emploi; 
qu’il étoit convenu du prix qu'il en vouloit, et qu'il 
avoit arrété toutes choses avant que j'eusse recu ordre 
de partir : mais que présentement il avoit changé de 
langage, et qu'il disoit qu'il ne quitteroit pas son em- 
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ploisi on ne lui donnoit la permission de nommer une 


. personne pour lui succéder, et qu'il ne croyoit pas 


avoir rien fait qui pût obliger le Roi de l’en chasser. 

Sa Majesté ajouta qu'elle étoit résolue de le prendre 
à sa parole, et qu'elle lui avoit déclaré que c’étoit sa 
volonté, et qu'il y pensât. Je représentai là-dessus au 
Roi déni M. Coventry avoit été fidèle au Roi son 
père, et à lui-même; les grands services qu’il lui avoit 
rendus dans la are de secrétaire d'Etat; combien 
il lui en pourroit rendre encore dans la K PES des 
communes, où il avoit beaucoup de crédit, et où Sa 
Majesté en pourroit avoir besoin, à cause du mauvais 
état de ses revenus; d’ailleurs combien cette action 
seroit contraire à son inclination naturelle et à sa 
coutume : que pour moi en particulier j je prendrois 
comme une marque de bonté si Sa Majesté vouloit dif- 
férer ce changement jusqu’à ce qu’on pût voir le train 
que prendroit le traité ou la guerre ; et que cela m'o- 
bligeoit de la supplier de ne forcer pas un habile se- 
crétaire d'Etat à quitter son emploi, pour en prendre 
un autre qui ne seroit pas si éclairé, et qui y avoit 


même de la répugnance; et que M. Coventry de- 
. meurât dans ce poste jusqu'à ce qu'il parût plus dis- 


posé à s’en défaire. Le Roi me dit qu'il consentoit à 
laisser dormir cette affaire pendant quelque temps, 
ne doutant pas qu'un de nous deux ne changeît bien- 


tôt de sentiment. 


— Cependant le sujet de mon voyage fut divuléns : 
milord Arlington et plusieurs autres personnes me 


. demandoient quand on m'en pourroit féliciter, et déjà 


on commençoit à m'importuner pour avoir des em- 
plois sous moi. Cela me rendit la cour insupportable, 
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et redoubla l'amour que j'avois pour la campagne, où 
je demeurois le plus qu’il m'étoit possible. Je venois 
pourtant quelquefois en cour, et Sa Majesté m’honora 
plusieurs fois de sa conversation dans son cabinet, 
sans autres témoins que le duc où milord trésorier 
mais le plus souvent nôus étions seuls. Ces conver- 
sations rouloient ordinairement sur la paix, et sur le 
voyage du prince d'Orange en Angleterre. Le Roi 
témoigna beaucoup de désir pour le premier article, 


“mais non pas pour le second, à moins que la paix ne 


fût auparavant conclue. Il dit que le parlement ne 
seroit jamais en repos, ni favorable à ses desseins, 

pendant que la guerre dureroit; qu’il s’étoit mis an 
la tête de l’y engager malgré qu'il en eût; qu'il pre- 
noit pour prétexte le bien public et les dangers qu'il 
y avoit à craindre de la France, et qu’il y avoit peut- 
être plusieurs personnes entre les membres qui le 
composoient qui agissoient effectivement par ces 
motifs; mais que ces divisions et ces emportemens 
atbient été fomentés par des chefs de parti qui, ayant 
toujours en vue leur propre avantage, le vouloient 
engager dans la guerre et l’y laisser, à moins qu “ils 
ne pussent disposer des emplois à leur fantaisie; qu'il 


ne pouvoit. pas se résoudre à se mettre si fort à leur 


merci qu’il y seroit s’ils l'avoient une fois engagé dans 
la guerre ; que d’ailleurs il s'apercevoit que plus elle 
éreroit: et plus elle seroit au désavantage des con- 
fédérés; que la Flandre achevoit de se perdre tous les 


Jours; que la conduite de l'Espagne perdroit tout in- 


failliblement, et que c’étoit ce qui l'obligeoit à dé- 
sirer que le prince fit la paix pour les Espagnols, s'ils 
étoient assez insensés pour ne la pas faire eux-mêmes ; 
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que s'il pouvoit convenir des conditions avec le prince, 
il étoit assuré que la paix se pourroit faire. 

Après plusieurs discours sur ce sujet qui durèrent 
presque un mois, le Roï me dit qu'il souhaitoit que 
je fisse un voyage vers le prince pour tâcher encore 
de le persuader à faire cela, et pour l’assurer que si 
l’on étoit convenu de cette affaire, il seroit ravi de le 
voir en Angleterre. Le duc et le grand trésorier me 
pressèrent aussi extrémement sur cet article; mais, 
dans une longue conférence que j'eus avec eux à ce 
sujet, je leur représentai combien de fois j'avois été 
inutilement employé auprès du prince pour le même 
dessein; que je l’avois toujours trouvé inébranlable, 
et que j'étois assuré qu'il le seroit encore, à moins que 
le Roi ne lui proposât un autre plan que celui qu'on 
lui avoit déjà proposé, qui mît plus la Flandre et son 
honneur à couvert; que j'avois déjà fait tous mes ef- 
forts pour cela, et que je ne pourrois que répéter ce 
que. j'avois plusieurs fois dit, suivant les ordres qui 
m'en avoient été donnés ; que les réponses du prince 
avoient toujours été les mêmes, et que cela avoit fait 
croire à quelques-uns de mes bons amis en cour que 
j'écrivois plutôt mes propres pensées que celles de 
Son Altesse; que Sa Majesté feroit mieux de fäire son- 
der l'esprit FE. prince par une autre personne, afin de 
voir si ses réponses seroient les mêmes; et quesielles 
étoient différentes, elle connoîtroit au moins que je 
l'avois mal-servi. Le Roi me dit que comme c’étoit 
une affaïre de confiance entre le prince et lui, “elle 
devoit être ménagée secrètement, et qu'il n'avoit per- 
sonne à lui envoyer que moi seul. Je répondis que si 
Sa Majesté me le vouloit permettre j'en nommerois 
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un : elle me le permit, et je nommai M. Hyde. J'i- 
_ Joutai que ce gentilhomme ayant déjà assisté au con- 


grès de Nimègue en qualité de médiateur, il pouvoit 
prendre le prétexte d’y retourner pour y faire la même 
fonction pendant mon absence, et se servir de cette 
occasion pour passer au camp du prince d'Orange ; 
qu'il pourroit dire à Son Altesse ce que le Roi lui or- 
donneroit, savoir ses dernières résolutions sur la paix, 
et se rendre ensuite à Nimègue pour ne donner pas 
d'ombrage aux alliés; que ce voyage ne feroit pas 
tant de bruit que le mien en feroit; qu'on en pou- 
voit juger par les lettres du chevalier Jenkins, où il 
étoit expressément marqué que M. Beverning avoit 
souhaité qu'il ne se fit aucun pas dans le traité pen- 
dant mon absence, ayant appris que je ne tarderois 
pas long-temps en Angleterre, et que Sa Majesté en- 
verroit par moi le plan qu'elle avoit fait de la paix. 
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Le duc donna d’abord dans la proposition d'envoyer | 


M. Hyde, et le Roi et le grand trésorier en convin- 
rent aussi après quelque contestation ; sur quoi il fut 
résolu qu'il partiroit le plus tôt qu'il seroit possible: 
Il partit, et trouva le prince dans son camp. Son Al: 
tesse ne fut pas moins inflexible cette fois-là sur les 
conditions de la paix que le Roï proposoit, que. je 


l'avois prévu; et on jugea bien, par les lettres que 


M. Hyde écrivit au sujet de cette conférence, que 
J'avois raisonné fort juste sur cette matière. Ce gen- 
tilhomme continua sa route droit à Nimègue, et il 
m'écrivit une lettre sur ce qui s’étoit passé entre le 
prince et lui, dans laquelle il me marquoit qu'il n’a- 
voit jamais vu tant de fermeté dans aucune personne. 

Je savois d’ailleurs que le voyage de M. Hyde seroit 


.… 


d'un grand soulagement : au à chUvs ES Jenkins, qui; 


pour me servir de ses propres termes, étoit dans une 
perpétuelle agonie depuis qu'il étoit seul Ise défioit 
si fort de son jugement, que, quoiqu'il eût la meil- 
leure intention du monde de bien faire les choses, il 
‘ne savoit bien souvent comment s’y prendre, faute dé 
résolution; et il étoit aussi embarrassé des petites 
pointilleries dans les visites et dans les cérémonies 
qui accompagnoient cette ambassade, que s’il avoit 
été accablé de grandes affaires. Il étoit d’ailleurs-ex- 
posé à l’aversion du secrétaire d'Etat Williamson, 
qui, par le ressentiment de quelque différend qu'il 
avoit eu autrefois avec lui à Cologne, ne laissoit échap- 
per aucune occasion de censurer sa conduite, et d’é- 
piloguer sur ses lettres devant le Roï et le comité du 
conseil pour les affaires étrangères. Il arriva environ 
ce temps-là que les ambassadeurs d'Espagne ayant 
reçu une nouvelle commission, parurent pour la pre- 
mière fois en public : ils le notifièrent aux Impériaux, 
| qui leur rendirentincessamment visite, et deux heures 
après les Espagnols leur rendirent la même civilité; 
après quoi ils envoyèrent, suivant les formalités or- 
“dinaires, avertir les médiateurs premièrement, et en- 
suite tous les autres ambassadeurs. Le chevalier Jen- 
-kins se trouva embarrassé, parce qu’il avoit ordre de 
M. le pas devant FM ministres de l'Empereur 
ssi bien que devant les autres ambassadeurs, et de 
ne le céder à personne en cas de contestation. il avoit 
aussi ordre que quand il se ‘rencontreroit des diffi- 
cultés sur les cérémonies qui ne pourroient pas souf- 
frir qu'on attendit de nouveaux ordres, de consulter 
les autres ambassadeurs, et pdricultifement ceux de 
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France et de Suède, qui poussent d'ordinaire le point | 
d'honneur plus loin que les autres; et enfin dé se : 
gouverner le mieux qu'il lui seroit possible par les : 
exemples. Il délibéra avec ces ambassadeurs $'il'de- : 
voit visiter les Espagnols, puisqu'ils avoiént premiè- : 
rement averti les Impériaux ; et il fut conclu qu'il leur 
feroit demander s'ils avoient en cela regardé les mi- 
nistres del’Empereur comme ambassadeurs én géné- 
ral, ou bien s'ils avoient fait cette démarche à leur 
égard à cause de la proximité de sang qui est entre 
les deux maisons d'Autriche; que s'ils répondoïent 
qu'ils avoient regardé les Impériaux comme 'ambaséai - 
deurs.de l'Empereur, il ne devoit pas les visiter, à 
cause qu'ils avoient manqué de respect pour les média- 
teurs, auxquels tous les autres ambassadeurs avoient 
cédé; ce qu'ils n’auroient pas fait si l’Empéreur l'eût 
refusé, et qu'il se fût voulu distinguer des autres 
têtes couronnées : mais que si les Espagnols répon= 
doient que c’étoit seulement à cause de Ja proximité 
de sang qui étoit entre les maisons d'Autriche! ni lui 
ni-eux n'y devoient trouver à redire, puisque cés deux : 
couronnes avoient fait la même chose à Munster sans : 
que les médiateurs s’en fussent offensés, bien qu'ils 
fussent nonces du Pape, avec lesquels Par conséquent 
iln'y avoit point de dispute. Les Espagnols ayant dé- 
claré par écrit au chevalier Jenkins que ce qui s’étoit 
passé.entre eux et les Impériaux étoit à cause de la 
parenté, et sur le même pied qu'au traité de Munster, 
illeurrendit la visite, et reçut lés leurs. Le secré- 
taire d'Etat Williamson représénta au Roi que c’étoit 
une désobéissance à des ordres positifs; ét qu’il avoit 
cédé aux Impériaux ; sur quoi il lui ‘écrivit une rude : 
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lettre, et lui fit des censures fort aigres. Je me trous 


vai en cour peu de temps après, et je tâchai de justi- 
fier l'intention et le procédé de mon collègue : je fis 
voir qu'il avoit suivi positivement ses ordres; qu'il 
avoit consulté les autres ambassadeurs; qu’il s'étoit 
conformé au meilleur exemple, qui étoit le traité de 
Munster; que s’il avoit rompu avec les Espagnols sur 
cet article, il auroit provoqué les Impériaux à décla- 


rer ‘ouvertement qu'ils ne vouloient pas céder aux 


médiateurs : sur quoi les autres ambassadeurs n’au- 
roient jamais manqué de révoquer la concession qu'ils 
avoient faite, et ainsi on auroïit mis en compromis ou 
peut-être perdu la place d'honneur qu’on avoit ac- 
cordée à la médiation du Roi. J'eus le bonheur de 
satisfaire Sa Majesté et ses ministres sur ce sujet, et 


j'obtins un ordre pour faire expédier un pardon à mon 
collègue, car c’est ainsi qu’on voulut appeler cette fa- 
_veur; de quoi ce gentilhomme témoigna autant de re- 


connoissance que si sa faute avoit été bien grande, 

. On nefit aucun autre progrès dans le traité pen- 
dant le reste de l'été, et l'affaire du duc de Lorraine 
exerça seule les médiateurs. Tous les alliés en corps 
pressèrent les Français à répondre aux prétentions 
que ce prince avoit fait délivrer par le président Ca- 
non; mais eux ne pouvant plus se servir de la même 


. excuse dont ils s’étoient déjà servis, formèrent une 


autre difficulté pour éluder les instances des alliés, 
et déclarèrent qu'ils ne pouvoient pas répondre au 
ministre du duc de Lorraine jusqu’à ce que les agens 


de l’évêque de Strasbourg eussent été reçus dans le 


congrès. L'Empereur témoigna pour cela une répu- 
gnance invincible, et protesta qu'il n’entreroit jamais 
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en traité avec un de ses vassaux : de'sorte qu’il se 
passa inutilement plusieurs conférences sur ce sujet, 
dans lesquelles les ambassadeurs de France commen- 
cèrent à insinuer aux médiateurs que leur maître n’a- 
Voit jamais eu dessein qu'on considérât dans le traité 
Vaffaire de la Lorraine que comme un accessoire. 

: L'évêque de Gurck et le comte Antoine, l'un prin- 
cipal ambassadeur de l'Empereur, ét l'autre du roi 
de Danemarck, arrivèrent à Nimègue au mois d'août. 
Le premier fut d’abord visité par les Espagnols, et il 
leur rendit incessamment leur visite; après quoi il 
envoya notifier son arrivée aux médiateurs et à tous 
les autres ministres. Ni les uns ni les autres ne firent 
de difficulté sur cette affaire, parce qu'il déclara ce 
que-les Espagnols avoient déjà déclaré sur le même 
sujet, que les premières visites entre les ministres 
des deux maisons d'Autriche étoient des visites d’af- 
fection et de parenté, et non pas de cérémonie. Le 
comte Antoine, à son arrivée, tomba dans des diff- 
cultés dont on ne put jamais voir la fin : il eut des- 
sein d’envoyer avertir premièrement les médiateurs, 
comme tous les autres ministres avoient fait; mais les 
Impériaux en ayant eu le vent, lui envoyèrent dire 
qu'ils attendoient qu'il rendit la première civilité à 
YEmpereur; et ce fut dans cette occasion qu'ils décla- 
rèrent ouvertement leur prétention, au préjudice de 
l'honneur qu’on avoit jusque là accordé à la média- 
tion du Roi. Le comte Antoine se trouvant un peu 
embarrassé, envoya M. Hoeg, son collègue, pourin- . 
former les médiateurs de cet incident, et pour les 
prier d'y trouver quelque expédient ; mais ils s’en ex- 
cusèrent sur les ordres positifs qu'ils avoient de pré- 
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tendre les. Par: » notifications. Leë Danois ne vou. 


loient désobliger le Roi ni l'Empereur : de sorte que 


ne trouvant aucun tempérament dans cette affaire, 
bien que les ministres de France et de Hollande en 
eussent proposé plusieurs, le comte Antoine résolut 
de laisser cette dispute à décider, et de ne recevoir 
ni ne rendre aucune visite. Il ne is pourtant pas 


, d assister régulièrement aux conférences des alliés , de 
jouer, et de prendre sa part dans les autres divertisse- 


mens qui se faisoient toutes les fois chez les ambas- 


sadrices. Il se ménagea de cette manière pendant les 


sept ou huit mois qu'il demeura à Nimègue. Au reste, 
c'étoit une personne généralement fort estimée, qui 
possédoit d’aimables qualités : il avoit les manières 


nobles.et la conversation charmante ; il ne cédoit à 
_ aucun ambassadeur en maguificence, en son équipag 
| etcelui du marquis de Balbacès se firent Lies rémar- 


quer que tous les autres. 

Sur la fin de juillet, le prince d'Orange fit une 
tentative sur Charleroi : il l’avoit concertée aupara- 
vant avec le duc de Lorraine, qui fit mine d'entrer 
en Champagne afin d'attirer les forces de France dé 
ce côté-là, et de les empêcher de s'opposer au des- 
sein du prince. Son Altesse avoit espéré de iprendre 
cette place, par surprise; mais il trouva une bonne 


garnison sur ses gardes, et la ville autant fortifiée 


L 


qu'il étoit possible. Il campa devant, et l’auroit as- 


| siégée dans les formes si le duc de Lorraine avoit pu 


faire diversion, et empêcher l’armée de France de 
marcher au secours: Mais M. de Louvois ayant laissé 
au maréchal de-Créqui assez de: troupes pour s'op- 
poser au duc de Lorraine, il. assembla avec une ex- 


LA 


En 
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: trême diligence une puissante armée pour secourir 
. Charleroi. Le prince fit assembler un conseil de guerre 
à l'approche des Français, pour délibérer si on devoit 
quitter les lignes et aller dE combat à l’armée de 
France, ou bien lever le siége. Le dernier fut résolu 
et doté, et ainsi finit la campagne en Flandre. Cette 
_ retraite fit naître plusieurs murmures secrets parmi les 
- alliés, aussi bien qu’en Hollande; et on soupçonna 
que: rs prince avoit abandonné son dessein, sur quel- 
ques intrigues entre le Roi et lui. M. de Benting avoit 
fait le voyage d'Angleterre sans que personne en sût 
le sujet, et milord Ossory étoit arrivé au camp préci- 
_ sément le ; jour avant que le conseil de guerre où la 
_ levée du siége fut résolue eût été assemblé; ce qui 
fit croire à plusieurs que ce seigneur avoit apporté 
ne l'Angleterre quelques nouvelles qui déterminèrent le 
prince à cette résolution. Je n'ai jamais pu cependant 
découvrir que milord Ossory eût d’autre but dans ce 
voyage que l'espérance de voir une bataille (ce qui 
avoit toujours été son inclination favorite ), quoique 
peut-être milord Arlington se fût proposé de se con- 
server par le moyen de milord Ossory la faveur du 
prince, lorsqu'il vit que presque toutes les affaires de 
là chrétienté rouloient sur la personne de Son Altesse. 
Environ ce temps-là le congrès de Nimègue parut 
en danger de se rompré, à cause d’une résolution 
emportée des ambassadeurs de Suède. Ils avoient in- 
sisté fortement, dès le commencement du traité, pour 
avoir la liberté d'envoyer des courriers à leur cour 
par les terres du Danemarck ; mais les Danois l’avoient 
toujours refusé, à l'exemple de la France, qui n'avoit. 
jamais voulu accorder cette liberté aux Espagnols. 


ER 
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Cette dispute s’étoit passée en divers messages, dont 
les médiateurs avoient été chargés réciproquement 
par lés parties ; et les alliés des deux côtés s’y étoient 
également intéressés. Cette matière avoit été agitée 
quelquefois avec beaucoup de chaleur, et quelquefois 
d'une manière assez languissante ; on l’avoit laissée 
quelquefois entièrement tomber, et puis on l’avoit 
reprise : de sorte qu’un an s'étoit passé sans qu'on 
fût venu à aucune conclusion sur cet article. Mais 
environ ce temps-là les ministres de Suède vinrent 
trouver les médiateurs pour leur demander encore 
une fois leurs offices envers les ambassadeurs de Da- 
nemarck, et pour leur déclarer que, sans cette: li- 
berté qu’ils demandoient pour leurs courriers, il leur 
étoit impossible de donner les avis nécessaires à 
leur cour, et d’en recevoir les ordres; faute de quoi 
ils seroïent obligés de quitter l'assemblée. Les Sué- 
dois persistèrent pendant quelque temps si positive- 
ment dans cette résolution, qu’on croyoit qu’elle au- 
roït. les suites dont ils menaçoient; mais leur fougue 
ayant eu trois semaines pour se dissiper, et les am- 
bassadeurs de Hollande s'étant engagés pour expé- 
dient de faire tenir sûrement en diligence les dé- 
pêches à la cour de Suède, les ministres de cette con- 
ronne se calmèrent peu à peu, et allèrent leur train 
ordinaire. Peu de temps après les ambassadeurs de 
France changèrent entièrement de langage à l'égard 
des affaires de la Suède : ils les avoient traitées avec 
beaucoup d’indifférence, et ils s'en soucioient si peu, 
qu'ils dirent à M. Beverning que leur maître ne vou- 
droit pas céder une ville en Flandre, quand il ne fau- 
droit que cela pour remettre les Suédois en posses- 
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sion de ce qu’ils avoient perdu. Mais pour lors ils pu- 
blièrent que la France ne feroit jamais la paix que 
les Suédois ne fussent entièrement rétablis dans tout 
ce qu'on avoit pris sur eux, et l’on disoit publique- 
ment que ces deux couronnes avoient fait une nou- 
velle alliance à Paris sur ce sujet. Quelques-uns eru- 
rent aussi que c’étoit de concert entre les ministres 
de ces déux courônnes que lés Suédois publièrent 
qué les Français avoient déssein de rompre cette as- 
semblée, et d'entrer en traité à Rome avec l'Espagne 
par la médiation du Pape ; et que tous ces discours 
étoient un effet de la crainte qu'ils avoient que le Roi 
ne changeât de mesures, soit par l'ombrage que les 
conquêtes de la France lui pouvoient donner, où 

“bien par les vives sollicitations de son parlement. Mais 
“ce tourbillon ayant passé, tout devint calme à Ni- 
mègue, et M. Olivencrantz partit vers la fin d'août 
pour se rendre en Suède. | | 
On ävoit pendant tout ce temps-là différé l'examen 
des affaires, dans la pensée que’ le Roi mé dépêche 
roit bientôt avec le plan de la paix qu'il avoit dessein 
de faire; et l'on ne doutoit point que les parties ñe 
l'accéptassent, quel qu'il fût, tant on avoit d'égard 
des dertx côtés pour la volonté de Sa Majesté et pour 
sa puissance. Cependant on peut dire que le voyage 
du prince d'Orange en Angleterre, qui se fit vers là 
fin de septémbre 1677, fut ce qui arrêta entièrement 
les affaires du congrès. Le traité changea de face, et 
tout le monde détourna ses yeux de Nimègue pour 
les porter vers Londres, dans l'atténte de ce qui yal- 
loit être conclu. | | f 
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_ CHAPITRE TROISIÈME. 


LE prince ayant débarqué à Harwich, témoigna l'im- 


_ patience d’un amant, et.prit la poste pour se rendre 


à New-Market, où la cour étoit alors pour y prendre 
les divertissemens de la saison. Milord Arlington-se 
rendit auprès de Son Altesse aussitôt qu’elle.eut mis 


. pied à terre, voulant faire paroître qu'il avoit plus de 
part que nul autre dans sa confiance; et la courmême 


en étoit persuadée à cause de.son absence..et des 
voyages qu'il avoit faits en Hollande. Milord trésorier 


-et moi allâmes à la rencontre du prince ; mais nous le: 


trouvâmes sur les degrés, environné d’une grande 


. foule : il nous parla tout bas à l’unet à l'autre ,; et me 


dit qu'il falloit que je fusse son garant envers milord 
trésorier, et celui de milorä trésorier envers Jui, afin 
qu'ils. pussent entrer en affaire et en conversation, 
comme s'ils s’étoient connus de longue main.Le prince 
fit là un coup fort sage, à cause du grand crédit que 
ce seigneur avoit pour lors en cour, et qui servit 
beaucoup à Son Altesse dans toutes les affaires qu’elle 
eut en Angleterre. Cela chagrina au dernier point.mi- 
lord Arlington, et ses amis : cependant ceux,qui sa- 


voient ce qui s’étoit passé depuis peu entre le prince 


et lui ne s’en, étonnèrent pas, et ils ne furent pas plus 
surpris que pendant le séjour qu'il fit en‘Angleterre il 


_-Vécût avec ce seigneur comme avec beaucoup. d’au- 
tres, c'est-à-dire dans les formalités, ordinaires. .Le 


prince fut fort bien recu du Roi et du duc : ils vou- 
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lurent l'engager plusieurs fois à parler d'affaire, mais 
il l’évita fort adroïtement. Le Roi en fut surpris, et 
m'ordonna dé tâcher d'en découvrir la raison. Le 
prince-me dit qu'il avoit résolu de voir la Jeune prin- 
cesse; et d'entrer en matière sur cet article avant que 
de, parler. de la paix. Je rapportai cela au Roi : Sa 
Majesté se prit à rire de la délicatesse du prince, et 
ajouta qu'il vouloit pourtant le satisfaire, et que pour 
cet effet il partiroit de New-Market plus tôt qu'il ne 
l’avoit résolu; ce qu'il fit effectivement. 

-+ Le prince ‘ayant vu la princesse immédiatement 
après son arrivée, il fut. si charmé de sa personne, et 
des marques.de la bonne humeur dont on lui avoit 
parlé, que d’abord il la demanda au Roi et au duc. 
Sa proposition fut fort bien reçue, mais seulement 
avec cetté condition qu’il falloit auparavant convenir 
entre eux de la paix. Le prince s’en excusa, et dit 
qu'il devoit finir ses -propresi affaires avant que de 
commencer celles des autres. Le Roi et.le duc per- 
sistèrent toujours dans leur opinion, et le prince pa- 
rut aussi ferme dans la sienne : enfin il dit que, dans 
l’état où les affaires étoient, il prévoyoit que les’ al- 
liés feroient une paix peu avantageuse , et qu’ils pour- 
roient peut-être croire qu'il avoit fait son mariage à 
leurs dépens; qu'ainsi il ne vendroit jamais son-hon- 
neur pour une femme. Cela n'eut aucun effet sur 
l'esprit du Roi { au contraire, il demeura pendant 
trois ou quatre jours si positif sur la première propo- 
sition, que milord trésorier et-moi craignimes que 
. cette affaire n'échouât sur cette petite délicatesse. 
J’allai un,soir par hasard chez le prince , et je le trou- 
. ai dans la plus méchante humeur où je l’aie jamais 
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vu: ilme dit qu'il se repentoit d’être venu en Angle: 

terre; qu'il avoit résolu de n’y demeurer que deux 

jours davantage, si le Roi continuoit dans la résolu- 

tion de traiter de la paix avant de parler de son ma- 

riage; mais qu'avant qu'il partit il falloit que le Roi 
choisit de quelle manière il vouloit vivre avee lui à 
l'avenir; qu'il falloit qu’ils se séparassent bons amis, 

ou bien irréconciliables ; qu'il me prioit de faire sa- 

voir au Roi sa résolution, et de lui rapporter ce que 

Sa Majesté diroit là-dessus. J'allai le lendemain matin 
. trouver le Roi, et lui dis tout ce que le prince m'’a- 

voit prié de lui dire. Je lui représentai d’ailleurs les 
dangereuses conséquences de cette ruptura; et qu il 

falloit avoir égard aux mécontentemens qu’un grand 

nombre de ses sujets avoient fait paroître contre les 
mesures que nous avions prises avec la France, et 

aux offres qu'ils avoient faites au prince d'Orange 
pendant la dernière guerre. Le Roï m'écouta avec 

beaucoup d'attention, et lorsque j'eus achevé de par: 
ler il me dit : « J'ai jugé plusieurs fois de l'honnêteté 

« des gens par leur air, et je ne me suis jamais trompé 
« dans le jugement que j'en ai fait » (de quoi il me 

donna quelques exemples); « et si je ne me trompe 

« cette fois, je suis assuré que le prince est le plus 
« honnête homme du monde. Je me veux fier en lui, 

« il aura sa femme; et vous, allez dire à mon frère 
« ma résolution. » Je le fis, et le duc parut d'abord 
un peu surpris; mais quand j'eus fini, Son Altesse 

Royale me dit: « Le Roi sera obéi, et je serois ravi 
« que tous ses sujets apprissent de moi l'obéissance 
« qu'ils lui doivent. Je lui dis mes sentimens avec 
« beaucoup de liberté; mais quand je connois ce qu’il 
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«veut, je lui obéis sans peine. » Je quittai le duc pour 
aller dire au prince le succès de mon message : il eut 
peine à croire ce que je lui dis, mais enfin il me dit 
en m'embrassant que je l’avois rendu le plus heureux 
homme du monde, contre son attente. Je le laissai, 
pour aller rapporter au Roi ce qui s'étoit passé; et 
dans l’antichambre du prince je rencontrai milord 
trésorier. Je lui fis part de ce qui étoit arrivé, ét il 
se chargea d'ajuster tout ce qui restoit à régler entre 
le Roï et le prince. Il y réussit si bien, que le mariage 
fut déclaré le soir même dans un comité du conseil, 
avant que personne de la cour en sût rien; et le len- 
demain le Roi le déclara au grand conseil, où l'on 
reçut la proposition avec une joie universelle, qui 
fut ensuite dans tout le royaume; et je ne me sou- 
viens pas d'en avoir remarqué une plus générale pen- 
dant le règne de ce roi. L'ambassadeur de France et 
milord Arlington furent les deux seules personnes de 
la cour qui témoignèrent n’en être pas satisfaites : le 
premier ne savoit comment s’excuser envers son mai- 
tre de ce qu’une affaire de cette importance s’étoit 
passée sans sa communication et sans qu'il en eût eu 
avis, principalement dans une cour où il avoit su 
pendant plusieurs années tout ce qui s’y passoit. Pour 
milord Arlington, il étoit chagrin de ce que la chose 
s’étoit faite sans sa participation, parce qu'il vouloit 
toujours faire croire à la cour qu'il avoit part dans la 
confidence du prince. Son Altesse me rapporta le 
compliment que ce seigneur lui avoit fait : il Jui dit 
qu’il y avoit certaines choses bonnes en elles-mêmes 
qui étoient gâtées par la manière de les faire; qu'il y 
en avoit d’autres au éontraire qui étoient mauvaises 
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les Français étoient si las de la guerre, « 
voient sortir de celle-ci avec honneur ils n’en xecom- 
. menceroient j jamais ont 3 pendant son règne. Sa Ma- 


Rangers er le repos à ll 
que la 
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M. nature, pe 


. AK D à de fie 
sé ae M que célle du 
milor ésorier et moi qui y. 


its Flandre. et til soutenoit qu'à à moins s:d'ab) Jais- 
ser de bonnes la France ne finiroit éette guerre qu'en | 


vue d’en commencer bientôt-une autre pour remporter 


la Flandre en uneseule campagne. Le Roi étoitun peu 


plus f facile sur cet article, dans la pensée qu'il a ‘avoit que 
que s'ils pou- 


jesté ajoutoit que le roi de France étoit sur la fin de 
sa jeunesse ; qu'ilaimeroit plus le repos à l'avenir; qu'il 
tourneroit ses à M natique du côté des plaisirs de la 
cour; qu'ils’ amuseroit à ses bâtimens, et laisseroit ses 
voisins en paix. Le prince, au Miuire, croyoit que 


la France.ne vouloit faire, la paix présentement:que 
- 7: rompre le nœud de l'alliance, et pour commencer 


autre guerre avec plus d'avantage ; que l'ambition 
des Français ne seroit jamais satisfaite jusqu'à ce qu'ils 


eussent conquis toute la Flandre, étendu leur royaume 
jusqu'aux bords du Rhin, mis par là la Hollande en dé- 
pendance t l'Angleterre sur un pie, ne leur 


fût pas beaucoup redoutable; qu'ainsi cette, paix ne 


Flandre n'e ût les frontièr 


É 


qu'il proposoit, et 


ichrétienté à moins. 
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‘que les Français ne rendissent la Lorraine et tout ce 
qu'ils avoient pris sur l'Empereur en Alsace. Je dis au 
Roi sur ce sujet que j'av S toujours remarqué que les 
biens ni l’âge n’apportent aucun changement : à linch- 
nation naturelle des hommes; mais qu'un bon gar- 
con devient ordinairement un bon homme, un jeune 
étourdi un vieux fou, et un jeune. done un vieux’ 
scélérat; que je croyois que le roi de France auroit 
bye quelqué passion violente, tantôt Ja guerre, 
tantôt l'amour, tantôt les. bibinêns: Mais que j'étois 
persuadé avec le prince qu'il ne ‘%ouloit: faire cette 

_païxque dans le dessein de commencer une nouvelle 
guerre;après qu ‘ilauroït assuré ses conquêtes. Le Roi | 
approuva tout ce que je dis. Sa Majesté et le duc con- 
vinrent facilement du point de la Lorraine et de l’AI- 
sace; mais ils ne vouloient pas entendre parler de la 
cé de Bourgogne, croyant que la France n’y vou. 
droit j jamais consentir. Le princé, au contraire , in- 
sistoit si fortement sur cetarticle, que le + que 

. c'étoit à cause des belles terres qu'il avoit dans cette 
province : ce qui obligea Sa Majesté de lui dire’ qu il 
se chargeoït de l'en faire jouir avec autant de sûreté 
sous: la: domination de France que sous: celle d’Es- 
pagne ; Let que s'ilne vouloit'pas dépendre: en cela de 
cette couronne, il.se faisoit fort de lui en faire donner 
le prix qu'il. voudroit. lui-même les estimer. Le prince 
répondit: généreusement sans balancer qu il n'appor- 
teroit Le aucun; obstacle à la paix Sur cet article; 
qu'il ne s'en tourmenteroit pas beaucoup, et qu'il 
seroit fort aise ! ‘de perdre tout ce qu'ilavoit dans la 

Franche-Comté, “pourvu qu'on voulût donner en ré- 
compense une bonne ville en Flandre pour servir de 
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frire aux Pays-Bas. Le Roi vit bi 
ponse que toutes les difficultés roull 

là; mais il yeut de grandes c contestations entre lui et 
le prince à cet égard, le Roi prétendant que la France 
ne consentiroit jamais au plan du prince, et le prince 
que l'Espagne ne consentiroit jamais à celui du Roi. 

Enfin ils convinrent que la paix devoit se faire aux 


conditions suivantes : que la France rendroit à l'Em- 


pire et à l'Empereur tout ce qu’elle avoit pris dans 
cette guerre; qu'elle restitueroit le duché de Lor- 
raine à son duc; à l'Espagne les villes d’Ath, Char- 
leroi, Oudenarde, Courtray, Tournay, Condé, Va- 
lenciennes, Saint-Guilhain et Binch; et que la Hol- 
lande et la France se rendroient réciproquement tout 


‘ce qu’elles avoient pris l’une sur l'autre. Il fut aussi 
_ arrêté que le prince se chargeroit de procurer le con- 


sentement de l'Espagne, et le Roi celui de France; 
que pour cet effet Sa Majesté dépécheroit incessam- 

ment quelqu'un en | France pour y porter les propo- 
sitions; que cette personne auroit ordre de n’entrer 
point en-raisonnement sur cette affaire, mais de de- 
mander une réponse positive dans deux jours, et de 
s'en revenir immédiatement après ce terme expiré: Il 
y eut de la difficulté à faire’ ‘choix de cette personne, 
et milord trésorier dit qu'il falloit nécessairement que 
ce fût lui ou moi, puisque nous étions les seuls qui 
avions eu communication de cette affaire. Le prince 
dit qu'il falloit que ce fût moi, parce-qu’on ne pou- 
voit pas se passer de milord trésorier; et qu'il falloit 
que:ce fût une personne en qui il pût se confier, et à 
qui il pût ajouter foi sur les jugemens qu'il feroit des 
intentions de cette cour, Le Roï m’ordonna d'être 
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prêt à partir dans deux jours : je le fus, et le soir, 
avant le jour marqué pour mon départ, je le trouvai 
_quise promenoit dans le parc. Il m’appela, ét me dit, 

en changeant un peu de couleur, qu'il avoit fait ré- 
. flexion sur mon voyage, ét sur le mauvais accueil 
qu'on me feroit. Le Roi ajouta qu'ayant seulèment 
dessein de gagner la paix, il avoit de la répugnance 
à chagriner les Français plus qu'il n’étoit nécessaire ; 
que d'ailleurs, comme on ne devoit point entrer en 
raisonnement sur cette affaire, il avoit pensé que 
toute autre personne feroit ce voyage aussi bien que 
moi, et qu'ainsi il avoit dessein d'y en envoyer un 
autre, ayant de quoi m'occuper à des affaires qui lui 
étoient très-importantes. Je m’apérçus que le Roi avoit 
quelque espèce de crainte que je ne prisse ce compli- 
ment en mauvaise part; mais je lui répondis sans au- 
cun déguisement qu'il me feroit le plus grand plaisir 
du monde ; que je n’avois jamais eu moins envie de 
faire un voyage que j'en avois pour celui-là, et que 
Je n'y avois consenti que par obéissance. Le Roï, qui 
étoitde prince du monde le plus honnête, füt bien 
aise de me trouver dans cette disposition : il s’entre- 
tint ensuite avec moi sur le choix de la personne qui 
devoit aller en France, et me demanda mon avis au 
sujet de milord Duras. Je lui répondis qu’il étoit fort 
propre pour cela, et là-dessus le Roi sembla s'y ré- 
soudre; mais je sus bientôt après que la chose avoit 
été conclue dès le matin à la prière du duc. Son Al- 
tesse Royale crut que la France accepteroit les con- 
ditions que le Roi lui proposoit; que la paix seroit 
ifailliblement faite; et il en vouloit avoir l'honneur 
én envoyant un de ses domestiques pour en faire la 
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j proposition Que ce fût #e lé: séuetbtifs ou : 000 
|. c'est ce que je nesaurois déterminer; mais, quoi qu'il 
en soit, milord Duras partit avec les ordres dont j'ai 
déjà parlé, et quelques jours après le prince et la 
princesse s’embarquèrent pour la Hollande, où:les. 
affaires demandoient absolument sa présence. Le Roi 
l'assura. qu'il ne se relâcheroit jamais sur le moindre 
article du plan qu'ils avoient énvoyé en France, et 
qu'il déclareroit la guerre à cette couronne: si de le 
| refusoit. Cependant Son Altesse eut le chagrin de 
+ voir avant son départ le parlement prarogé jusqu'au 


. . 


Pat l'a prochain, par un effet des intrigues de 4 
l'ambassadeur de France : ce ministre gagna cela sur 
l'esprit du Roi, qui voulut encore faire bon visage à 
| nt France après le mariage du pripéeg et avant que 
..  d'yxenvoyer les conditions de la paix. * | 
++ La cour de France üt extrémement surprise de 

Larrivéé de milord Duras, et du sujet de son voyage. | 

endant les Français “ri bonne mine,\et reçu- . « 

D les propositions d’une manière fort honnête : ils 

dirent que Sa Majesté Britannique savoit D. Ja 

paix seroit toujours en sa puissance ; mais que:les con- 

ditions à l'égard des villes de Flandre leur sembloient 

bien rudes, particulièrement au sujet.de. Tournay; 

dont les fortifications leur avoient coûté des sommes 

. immenses ; et qu'ils demandoient un peu de temps 

pour répondre. Milord Duras leur dit qu'il.ne- pou- 

voit demeurer que deux jours; mais quand ce terme 

fut expiré on. l'engagea à demeurer;encore quelques 

jour et à s'en revenir'sans,une réponse positive. Il 

rapporta pour Loute réponse ce qu'on lui avoit d’a- . 
bord dit, que le roi Très-Chrétien espéroit que.son 
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frère ne voudroit pas rémpre avec lui Pour üné ou 
deux villes, mais que-cépendant il dénneroit ordre 
à 60 ambassadeur à Eôndrés d'entrer ef traité Sür 
cet article avec Sa Majesté éllé:méme. Les Fränçais 
ayänt gagtié ainsi dû temps, tirérént lé traité x lon- 
Büeur; et sans refüsét positivement les propositions 
du Rôï; ils les élüdèsent artificiénsément : cé qu'ils 
aurbient difficilement fait par üné aütré voie, La 
douéeüt apparenté dé li Frañce adécit éffective- 
ent lé Roi; ét l'ambassadeur de éetté contonne dé. 
clära qu'il avoit 6rdre dé céder tout, excepté Tour- 
hay; ‘ét méme dé traiter de cétle Plate sur quélqué 
_ équivalent, si lé Roi ÿ insistoit absoltimént. Mais 
éotinig lé prinéé étoit parti, cette résolution dont il 
avoit été l'atteur’ét l'appui ne fut plüs porisséé avec 
la vigüeur qu'elle devoit êtré; de sorte que le traité 
coinmenca à traîne én messages et en répoñses. 
Cependant lés écôniténtémens du peuplé éclatérent 
plus qu’ils n’avoient encore fait, dont le bruit de là 
pabé qü'on négotioit en France et la Prorogätion du 
parlement fürént les principales causés. Pour y remé- 
diér, lé Roi, après lé retour dé milord Düräs, donna 
uhe” proclamation pour lé faire assembler avañt lé 
témps rmarqué par la protogätion, quoique ce fût üné 
démätéhe extraordiniäiré: et lé Rôi parut résolu d'en 
trér eh güerte. Le patlément avoit toujotirs témoigné 
üñe passion violétite pour cela tant que le Roi y avoit 
étéroppôsé: mais dés qué là coût ÿ parut disposée, il 
soupcoïña qu'il ÿ avoit là-dessous quelque mystère, 
et en éénçüt de l’éinbrage. Sur la fin de décembre 
1677, le Roi m'envoya ordré de itié rendre äü Comité 
pour les afftirés étrangères : il mé dit qüe, he pou- 
T. 64. 17 
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vant avoir aucune réponse positive de la France, il 
avoit résolu de m'envoyer en Hollande afin de faire 
une ligue avec les Etats-généraux, pour contraindre 
la France et l'Espagne à accepter les conditions ‘de 
paix qu'il proposoit. Je répondis au Roi qu’il étoit con- 
venu d'entrer en alliance avec tous les confédérés, en 
cas qu'il n’eût pas de réponse positive de la France ; 
que cela satisferoit le prince, tous les alliés, et peut- 
être même son peuple, au lieu qu'une ir particu- 
lière avec la Hollande ne contenteroit personne, et 
désobligeroit la France et l'Espagne; que d’ailleurs 
elle auroit peu de force, et qu'il n’en seroit pas de 
même que de la triple. AY ; que celle-là étoit un 


“excellent original, dont Rene -ci ne sembloit être 


qu'une méchante copie; et ae c'étoit pour ces rai- 
sons que je priois le Roi de m'excuser, et de ne-me 
presser pas de faire ce voyage. Le Roi he vouloit:ab- 
solument; mais je m'en défendis si bien sur les. grandes 
affaires que j'avois à cause de la mort de mon père, 
que le duc pria le Roi de ne m “obliger pas à faire un 
voyage pour lequel j'avois de la répugnance; et qui 


étoit si préjudiciable à mes affaires, et de permettre 


que je nommasse quelque autre personne capable de. 
le faire. Je remerciai le duc de sa bonté, et je fus d’a- 
vis qu’ on fit partir incessamment M. Tips ‘un des 
commis des bureaux des secrétaires d'Etat, pour por- 
ter Je projet du traité à M. Hyde, qui étoit pour lors 
à La Haye, où il s’étoit rendu de Nimègue pour ren- 
dre visite à li princesse. [1678] Cela fut fait, et le 
traité y fut signé le seizième de janvier: ce ne fut pour- 
tant pas sans-beaucoup de difficultés, et sans. que le 
prince en eût un extrême regret, “+ que le ministre. 
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d’Espagne y eût:secrètement consenti au nom de son 
maître, et que par conséquent la guerre menaçât uni- 
quement la France, en cas qu’elle refusât les condi- 
tions que le Roi proposoit. | tee 
Cependant les Français tiroient à Londres le traité 
en longueur; ils ne formoient jamais qu'une difficulté 
à la fois, et faisoient de grandes plaintes de ce que le 
Roi Vouloit rompre avec eux pour la seulé ville de 
Tournay. C'étoit pourtant une place plus importante 
que trois des autres, parce que c’étoit la seule bonne 
ville frontière de ce côté-là, qui pouvoit empécher 
les Français de faire quelque entreprise sur Gand ou 
sur Anvers, et.de pénétrer dans le cœur du pays. Pen- 
dant que les Français jouoient ce rôle en Angleterre, 
ils tâchoient par leurs intrigues de faire naître en Hol- 
lande, et particulièrement à Amsterdam, des soupçons 
contre les mesures prises entre le Roi et le prince au 
sujet de son mariage, lesquelles ils représentolient ex- 
trêmement dangereuses pour les libertés de la Hol- 
lande. Ils publioient que par ce mariage le Roïi’et le 
duc avoient entièrement attiré le prince dans leurs 
intérêts et dans leurs sentimens. Ils proposèrent aux 
Hollandais des conditions de paix différentes de celles 
du Roi, et moins sûres pour la Flandre : c'étoit de 
rendre seulement six villes aux Espagnols, et de faire 
mention de la Lorraine dans le traité, mais avec des 
termes ambigus. On n’auroit jamais écouté ces propo- 
sitions en Hollande, sans l'ombrage que le mariage du 
prince avoit fait naître parnii le peuple, qui avoit une 
jalousie incurable contre notre cour, et qui par con= 
séquent-n’avoit pas au prince toute la confiance qu'il 
méritoit. | | airs 


i 
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… Hoeft et Walkenier, A Me d'Amsterdar ; 
avoient en.ce temps-là toute l'autorité de la villeentre 
leurs mains. Lè premier étoit un homme généreux, 
honnête, riche de naissance, savant, spirituel, agréa- 
ble, sarsambition, qui avoit refusé de beaux emplois 
que les Etats lui avoient offerts, et qui servoit seule- 


. ment: sa ville.en qualité de bourgmestre quand cela 


venoit à son tour, prenant le moins de part aux affaires 
qu'il lui étoit possible. 1] avoit l'esprit tout-à-fait na- 
turel; et je mé souviens qu'il me dit deux choses dans 
la conversation que je n’avois jamais oui dire aupara- 
ant, et qui m'ont paru si extraordinaires dans un 
homme.de son caractère, que je les rapporterai ici: 
La première, que quand un homme seroit condamné 
armouriv.dé mort violente, il ne devoit pas laisser de 
se divertir le jour d’auparavant; et que si cela n’arri- 


__voit.pas, cela venoit de quelque foiblesse de corps ou 


d'esprit. La séconde, qu’un homme qui souhaitoit de 
vivre après soixante ans étoit un eoïon; et que pour 
lui ;-après cet âge-là, dont il approchoïit beaucoup, 
il seroit fort aise. de mourir à la prémière occasion 
honnête qu'il en trouveroit. Il prouva effectivement 
ee qu'il avançoit : il fut pris dela goutte après soixante 
ans ; il négligéa son mal à dessein, et mourut avec 
cette circonstance qu'il s’entretint avec ses amis jus- 
qu'à ce. qu'il se crût près de mourir, et alors il leur 
donna congé, ne voulant pas mourir en leur présence. 
Mais ayant vu qu'il ne mourroit pas aussitôt qu'il le 
croyoit, il les envoya chercher, et leur dit qu'il Jui 
restoit encore pour une demi-heure dé conversation. 

Voilà quel étoit lé caractère de M. Hoeft. Nous étions 
fort bons amis, quoiqu'il fût un peu fantasques et j'ai 


D: 
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été, à ce qu'il m'a dit, le seul ambassadeur qu'il a ja- 
mais visité. Il avoit autant de crédit dans la ville: qu'il 
étoit possible d’en avoir, sans qu'il l'eût jamais recher- 
ché, et sans en faire aucun:usage. Walkenier, au con- 
traire, le recherchoit avec tous les soins imaginables! 
etn'en avoit jamais eu la moitié tant que l’autre. C'é2 
toit un homme chagrin, et attaché aux formalités : 
mais d’un autre côté c’étoit un homme à réflexion , fin 
etavare, à ce qu'on disoit, et qui consentoit facilement 
à faire tout ce qu'on lui demandoit, pourvu qu'il y 
trouvât son intérêt particulier. Ces deu bourgmestr es 
avoient été long-temps ennemis, et on les croÿoit ir- 
réconciliables ; mais enfin les agens de France’ em- 
ployèrent tant de soins et tant d'artifice, qu'ils fini- 
rent la querelle, et les unirent tous deux dans le 
dessein de faire la paix aux ns Re France 
proposoit. ; °# 

Le parlement s éerbs en janvier, en vertu de la 
proclamation du Roi; et comme c’étoit avant le temps 
marqué par la prorogation, on s’attendoit à quelque 
chose d’extraordinaire. Le Roi l'informa dé la ligue 
qu'il avoit faite avec la Hollande, et lui demanda de: 
l'argent pour se mettre en état de pousser la guerre: 
si la paix ne se faisoit pas. Le parlement lui en ac- 
corda dans l'espérance de la guerre, et non pas de 
la paix. Ce parlement avoit duré dix-sept ans, et s'é- 
toit divisé en deux factions publiques : l’une sous le 
nom de parti de la cour, et l’autre sous le nom de: 
parti du peuple. Celui de la cour s’étoit beaucoup 
accru par les intrigues de milord Clifford, qui avoit 
introduit la coutume d’acheter les membres les uns 
après lesautres; mais cependant celui du peuple étoit 
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encore plus fort en nombre, et il avoit ee plus 
de crédit, soit à cause de la corruption de l’autre, 
soit à cause du prétexte qu'ils prenoient d’être invio- 
lablement attachés aux intérêts de la nation, et par- 
ticulièrement à l'égard de la France, et du papisme. 
Lorsqu'il avoit été question de ces deux points, plu- 
sieurs membres du parti de la cour s’étoient joints au 
parti du peuple; et dé même aussi, quand la cour 
parut entrer dans les sentimens de la nation, plu- 
sieurs membres du parti du peuple se joignirent à 


la faction de la cour, et surtout lorsque le Roï té- 
moigna de vouloir déclarer la guerre à la France si 


elle refusoit la paix. 

Le maréchal de Créqui avoit pris par feinte Fri- 
bourg au mois d'octobre, avant que le duc de Lor- 
raine eût pu venir au secours ; et dans le même mois 


Stettin fut pris par l'électeur de Brandebourg après 


une vigoureuse résistance : de sorte que la balance 
étoit aussi égale entre les deux ligues qu’elle l'étoit 
auparavant. | 

La France différant toujours de répondre positive- 
ment aux conditions proposées par le Roi, Sa Ma- 
jesté entra au mois de janvier en négociation avec les’ 
ministres des confédérés à Londres, afin d’être prête 
la campagne prochaine, en cas que dk France refusât 


la paix. On avoit toujours espéré qu’elle se feroit ; mais 


l'entreprise que les Français firent sur Ypres, et les 
menaces qu'ils firent à Ostende, firent évanouir toutes 
les espérances qu'on en avoit eues jusqu'alors. Le Roi 
envoya incessamment des troupes, à la prière de l’am- 
bassadeur d'Espagne, pour assurer cette importante 
place ; le ministre de France n’en témoigna pourtant 
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aucun chagrin, et il continua de faire sa cour à l’or- 
dinaire, et de poursuivre son traité. 

Vers à: fin de février, le roi de France partit de 
Versailles avec la Reine et toute la cour; et s'étant 
mis: à la tête d’une puissante armée, il fit semblant 
de vouloir attaquer Luxembourg, Namur ou Mons. 
Ees Espagnols firent avancer leurs forces de ce côté- 
R, croyant effectivement que c ’étoit le dessein de la 
Frans mais les Français ayant traversé tout d’un 
coup le pays, mirent le siége devant Gand, et s’en 
rendirent les maîtres avant la fin du mois, aussi bien 
que d'Ypres, pendant que l'Angleterre paroissoit tou- 
jours résolue d’entrer en guerre, ou tout au moins 
qu’elle en flattoit les confédérés. Cela alarma la Hol- 
lande, et fortifia extrêmement le crédit de ceux qu on 
avoit gagnés pour porter le peuple à faire la paix. Le 
premier d'avril suivant, la France publia par une dé- 
claration à quelles conditions elle vouloit faire la 
paix. Elles étoient fort différentes de celles dont le 
Roi et les Etats étoient convenus , et plus encore des 
prétentions des alliés; mais comme ce qui regardoit 
l'Espagne et la Hollande avoit été concerté avec les. 
chefs des principales. villes, il se trouva que les pro- 
positions de la France furent le’ plan de la paix, non- 
seulement pour la Hollande, mais encore pour tous, 
les autres confédérés. Ce fut dans ce temps-là que 
les Français commencèrent à traiter de la paix d’une 
manière impérieuse qui dura pendant toute la négo- 
ciation, déclarant qu’ils n’avoient que telles et telles . 
conditions à proposer, et que l-dessus leurs enne- . 
mis pouvoient choisir la paix ou la ‘guerre. La France 
déclara en même temps qu’elle ne donnoit aux alliés 


HR eAR 


204 {4 [6781 MÉMOIRES dr - ‘g 


que jusqu'au dixième de mai à se résoudre; mais qu'ar 
près ce temps-là elle serait en liberté de: Ebangatsi et 
de restreindre ses propositions comme elle le trou- 
xeroit à propos, 

Je me trouvai un soir avec milord ro et 
comme nous étions dans son cabinet, il reçut un-pa- 
quet de M, Montaigu, qui étoit pour lors ambassa- 
deurà Paris, Ce ministre Ini mandoit que M. de Lou- 


_ vois ayoit eu, par prdre du Roi son maître, une lon: 


gne conversation ayec lui, dans laquelle il Jui avoit, 


représenté les mesures qu’on avoit déjà prises:en Hol.- 


lande pour la paix sur les conditions proposées par 
la France; qu'il avoit ajouté que puisqu'ils étoient: 
d'accord, le Roi son maître espéroit que Sa Majesté. 


- Britannique nes opposeroit pas; que eependant il: 
lui ayoit ordonné d'offrir à Sa Majesté une grosse: 


samme d'argent pour son consentement, bien qu'elle 
n'y fût plus intéressée, la Hollande ayant accepté.les, 
conditions proposées; qu'il l'avoit ensuite prié d'é- 
crire immédiatement à milord trésorier, et de lui of- 
frir une somme considérable pour lui-même, qu'on 
lui feroit toncher à son choix , on en lettresde change, 


au en argent, où en pierreries. M, Montaigu mans. 
doit de plus qu'on l’avoit prié que cette affaire: fût. 


traitée entre eux deux seulement, et qu'elle ne fût. 
point communiquée aux secrétaires d'Etat. Milord 
trésorier me lut la lettre, et je lui demandai ce qu'il 
disoit de cette offre. Il me répondit que, selon lui, 


c'étoit la même chose que si l'on demandoiït au Roi, 


de mettre Windsor entre les mains des Française 
qu'en lui demandât à lui en particulier de faire: a6= 
center cette proposition; qu'ainsi on ne devoit point 


se 
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s y: arrêter, mais continuer notre traité avec les con- 
fédérés: ne soin en fut commis à ce seigneur et à 
moi; et le traité étoit sur le point d'être fini, lors- 
qu'il vint des lettres de la part de M. Hyde qui en 
empéchèrent l'entière conclusion. Ces lettres por- 
toient que le pensionnaire de Hollande lui avoit re- 
présenté que le peuple avoit une violente inclination 
pour la paix, et qu'il eroyoit lui-même qu'il étoit ab- 
solument nécessaire de la faire-à cause de la prise de 
Gand, et du danger où se trouvoit Anvers, qui étoit 
pour lors menacé par les Français, et ds: la perte 
seroit fatale à toute la Hollande, et particulièrement. 
à Amsterdam, Là dessus on dépécha M. Godolfin en 
Hollande, avec ordre de s'informer le plus exaete- 
ment qu’il lui seroit possible des mesures que les Etats 
avoient prises sur cette affaire, et de revenir inces- 
samment.. Il fit une extrême diligence, et son rap- 
port se trouva entièrement conforme à ce que M. Hyde: 
avoit écrit. Nous reprimes cependant le traité; mais 
lorsqu'il fut question del’achever, M. Van-Beuninghen: 
fut contraint d’avouer qu'il n’avoit pas pouvoir de le- 
conclure avant que de l'avoir communiqué aux Etats; 
ce qui tira l'affaire en longueur et en incertitude. 

. L'ambassadeur de France avoit déclaré jusqu'alors 
que le Roi seroit toujours l'arbitre de la paix; mais: 
il commenca à changer de langage : il dit que le Roi 
son maître étant d'accord avec la Hollande, il s'éton-. 
noit (et, que même il avait lieu de se plaindre) que 
Sa Majesté voulût obtenir pour les Espagnols des: 
conditions meilleures que ne - dont les PuIRRr 
étpient satisfaits. . : : | 

Le Roi et milord isa os mé pressèrent 148 
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mement d'aller en Hollande pour savoir la dernière. 

l résolution des Etats, et s'ils voudroient continuer la 
guerre en cas die de Roi s’y engageât. Mais je m'en 
excusai, Sur Ce que je connoissois trop bien les Hol- 
landais pour croire qu’ils se déclarassent sur la pro- | 

ÿ position du Roi : j'alléguai que les Français étoient L 
sk: . trop près d'eux, .et je dis que si le Roi avoit effecti- 

P vement dessein d'entrer en guerre, il falloit qu'il prît 

| premièrement ses mesures avec son parlement; qu’en- 

suite il envoyât dire aux Etats qu'il étoit prêt de se 
déclarer, s'ils vouloient continuer la guerre; et que 

je connoissois trop bien les Hollandais pour croire 

| qu'ils refusassent de continuer leur alliance avec Sa 

: Majesté. Le Roi témoigna de la répugnance à le faire, 

_  etenvoya M. Godolfin pour une seconde fois en Hol- 

lande dans le mois d'avril, pour savoir la dernière ré- 
solution des Etats, et prorogea le FAN eur 

# quatorze jours. 

Le Roi ayant recu de l'argent de son parlement, 

leva une armée pendant ces négociations, et dans six 
semaines il eut vingt mille hommes sur pied. C'étoit 
des. gens les mieux faits que l'on püût voir; et il est cer- 
tain qu'il en auroit pu lever un plus: Wrsail nombre, 
tant le peuple avoit d’inclination pour la guerre. Tous 
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E les ministres étrangers en furent surpris, et ils avouè- 
Fe rent qu'il n'y re point de roi dans la chrétienté qui 
e 


pût lever de si belles troupes’en si peu de temps. 
Milord trésorier me vint trouver environ le 20 du’ 
mois, pour me dire que: le Roi s’étoit à la fin déter-: 
miné à la guerre, et pour me prier de préparer le 
discours que le Roi devoit faire sur ce sujet'au par- 
lement. Je le fis; et lorsque je le portai chez ce sei- 
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gneur j'y trouvai des lettres de M. Hyde et de M. Go- 
dolfin, par lesquelles ils marquoient que les Etats 
étoient résolus à accepter la paix aux conditions que 
la France proposoit, et qu'ils avoient arrêté d’en- 
voyer en Angleterre M. Van-Leewen pour disposer 
le Roi à y consentir. Ce gentilhomme étoit le princi- 
pal magistrat de la ville de Leyde, et il s'étoit joint 
à ceux Anis Ale) de Harlem, de Delft et de quel- 
ques autres places, pour faire la paix aux conditions - 
proposées par la France ; mais comme il étoit homme 
d'honneur et de mérite, et qu'il n’avoit fait cette dé- 
marche que dans la pensée que l'Angleterre agissoit 
encore dans le fond de concert avec la France, et 
que tout le reste n’étoit que grimace, le prince fit en 
sorte qu’on le députa en Angleterre, afin qu'il con- 
nût lui-même que le Roi avoit dessein d’entrer effec- 
tivement en guerre, et qu'il pût en persuader son 
parti; ce que le prince crut être l'unique PES ca- 
Eee d'empêcher la paix. 

Lorsque j'allai voir M. Van-Leewen, il me dit fran- 
chement qu’ils avoient un extrême règret en Hollande 
de se voir obligés de faire la paix à des conditions si 
désavantageuses, et qui laissoient la Flandre dans 
un état si dangereux ; que si le Roï avoit déclaré la 

erre comme il avoit promis de le faire en cas que 

a France différât ou refusât d'accepter son plan, les 
Etats l’auroient aussi continuée ; mais que les procé- 
dés de Sa Majesté ‘avoient toujoürs paru si incertains 
et siirrésolus , que cela avoit fait craindre à la Hol- 
lande que nous ne fussions encore dans les intérêts 
dela France: que cela avoit persuadé à la plupart 

des villes qu’il ne falloit songer qu'à faire la paix le 
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plus tôt qu'il du seroit possible ; et que présenthe 
ment l’armée de France étoit si proche d'Anvers, qu'il 
n'y avoit plus à balancer. Il me protesta cependant 
en particulier que si le Roi déclaroit incessammenñt 
la guerre, il ne doutoit point que les Etats nelacon- … 
tinuassent, suivant les conditions spécifiées dans le 1 
Je traité de leur alliance. ‘ | 
œ Sur le rapport que je fis au Roi de ce que M. pour 
Leewen m'avoit dit, Sa Majesté parut résolue à dé- 
% _ clarer la guerre si j parlement le lui conseilloit, et 
s'il promettoit de le secourir; mais dans ce même 
temps-là une malheureuse proposition faite par le 
chevalier T** C* en dépit de milord trésorier passa 
. dans la chambre des communes, savoir qu on ne don 
neroit aucun argent au Roi jusqu'à ce qu'on eût reçu 
_ satisfaction sur les matières de religion. Cela rompit 
toutes les mesures qu’on avoit prises. Le Roi en fut 
si en colère qu'il me reprocha mes notions populai- 
res (appelant ainsi mes sentimens), et me demanda 
comment je pouvois croire qu'il se pôt fier à la cham- 
bre des communes, et compter sur les secours qu’elle. 
lui. promettroit s'il s'engageoit dans la guerre. A la. 
vérité je n’eus pas beaucoup de choses à répondré: 
sur cela, considérant les divisions qui régnoient dans: 
la chambre; et, malgré tous les soins que j'apportai 
dans l'examen de cette affaire, j je ne pus jamais trou- 
ver d'assez fortes raisans pour m’assurer si le Roï avoit 
- effectivement dessein d'entrer en guerre, ou bien si. 
la chambre des communes le voudroit secourir en cas: 
qu'il y entrât, ou bien si elle se serviroit de. cette oc- 
casion pour ruiner les ministres, Il est certain que: 
jamais délibération ne fut faite plus à PE 
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que celle-ci, ni ñe traversa plus le dessein dé la cham- 
bre, qui éembloit généralement tendre à engager le 
Roi dans I guerté: Je né doute point aussi que la 
personne qui la proposa ne fût elle-même de ce sen: 
timent ; fais comme ce gentilhomme avoit toujours 
eu une- Hit animosité contre tous les ministres de- 
puis qu'il avoit perdu ses emplois À la cour, son cha- 
grin particulier lui fit prendre parti contre le dessein 
général de la chambre. Plusieurs autres membres l'i- 
mitèrent, ét protestèrent que bien qu'ils voulussent 
fournir au Roi de l'argent, soit pour faire la guerre, 
soit pour payer ses dem, M né pouvVoient pourtant 
pas le faire pendant le iiitistète de milord trésorier. 
En‘un mot, il y avoit réciproquement une si fatale 
défiance entre la cour et le parlement, qu'il étoit fort 
difficile de prendre de justes mesures. Le Roi s'apér- 
çut bien alors qu’il avoit perdu l'occasion favorable 


d’eñitrér ên gerre s’il en avoit effectivement lé des: 


sein, ét qu'il dévoit lavoir fait précisément après le 
retour de. milord Duras, en s'unissant äŸec tous les 


confédérés. Milord d'Essex me dit là-dessus que j'a- 
vois été prophète, en refusant d'aller en Hollande 


pour faire une ligue avec les Etats; qu’il étoit arrivé 
cé que j'avois prédit, que cette iles particulière 
n’avoit satisfait mi lé peuple ni les étrangers, et qu’elle 
avoit obligé les Etats de prendre des mesures avec la 
France. $ | 

Le tour que le Roï donna à touté cette affaire fat 
que puisque les Hollandais vouloiént faire là paix 
aux conditions proposées par la France, et qué cette 
éouronne lui offroit de l'argent pour consentir à unie 
ehôse qu'il ne pouvoit pas empéchér, il ne voyoït pas 
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pourquoi il refuseroit cet argent, et m “ordonna d'en- 
trer en traité sur ce sujet. avec l’ambas: 
France, qui avoit ordre pour cela. Je vou 
excuser; mais le Roi me dit, que je. ne pouvois me dé- 
fendre a voir.ce ministre, puisqu'il devoit. être le 
lendemain à sept heures Er matin chez. moi. Il vint 
effectivement. me trouver, et je lui dis que j'avois été 
fort mal toute la nuit, et qu il m'étoit impossible de 
parler d’ affaires : il en fut surpris; etme pressa beau- 
coup; mais comme il vit que je m’exCusois toujours 
sur mon indisposition, il me laissa. Je me levai, et je 
partis incessamment pour Sheene, d’où j'écrivis à mi- 
lord trésorier par ma femme le 10 mai 1678. Je lui té- 

oignai le chagrin que j'avois qu’on voulût me faire 
ménager, un semblable traité avec l'ambassadeur de 
France; que cela ne convenoit-point à l'emploi que 
j'avois, et que d’ailleurs on savoit fort bien que je 
croyois le traité déshonorable au Roi. J'offris de quit- 
ter mon ambassade de Nimègue, et de renoncer à la 
charge de secrétaire d'Etat que le Roi m'avoit pro- 
mise. Milord me pépondit que le Roi ne contraignoit 
personne à à faire ce qu'on ne vouloit pas, et que si j'a- 
vois. résolu de. faire savoir au Roi ce que je lui avois 
écrit, je devois le lui dire moi-même, ou bien l'en 
RH el par quelque autre, n'ayant pas dessein pour 
lui de faire si mal ma cour. L'affaire en demeura là 
pendant quelque temps, et je demeurai à Sheene jus- 
qu’à ce que le Roi m'envoyât chercher. 

Cependant dès le commencement de mai la ras 
bre des communes avoit commencé à faire paroître sa 
mauvaise intention contre les ministres ,.et il s’étoit 
fait plusieurs discours et plusieurs ar de contre 

» 
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leur conduite. Cela confirma le Roi dans les soup- 
çons que leur empressement pour la guerre lui avoit 
donnés ; mais néanmoins il conçut ( à ce queije sais 
de bonne part) tant d'indignation contre un article 
du traité secret proposé par M. de Barillon, qu’il pro- 
testa qu'il ne l’oublieroit jamais. Il ne me témoigna 
rien de:son ressentiment, quoiqu'il me parût plus ré- 
solu à la guerre que je ne l'avois encore vu, et même 
plus que je ne l'avois pensé. + : 4 

M. de Ruvigny le fils fut dépéché en France pour 
savoir les dernières intentions de cette cour sur:les 
conditions de paix proposées par le Roi. Il ne rap- 
porta aucune réponse positive; de sorte'que Sa Ma- 
jesté continua ses levées, et se prépara pour la guerre : 
mais le onzième de mai. la chambre des communes 
ayant fait une autre délibération pour refuser de l’ar- 
gent, le Roi en fut tellement offensé qu'il prorogea le 
parlement pour dix jours, ne doutant pas que dans 
ce temps-là il feroit paroître si clairement l'intention 
qu'il avoit d'entrer en guerre, que les communes en 
seroient satisfaites ; et que cela les mettroit de bonne. 
humeur. M. Van-Leewen, dégoûté de ces longueurs, | 
et de la mésintelligence entre le Roi et le parlement, 
commença de parler hautement de la nécessité où 
étoient ses maîtres de faire la paix le mieux qu’il leur 
seroit possible, puisqu'il n’y avoit pas moyen de pren- 
dre des mesures solides avec l’Angléterre au sujet de 
la guerre, et que la saison étoit trop avancée pour souf- 
frir de plus longs délais. L'envie que le Roi avoit de 
faire la guerre commença à se refroidir après qu'il 
eut appris les discours de M. Van-Leewen, et il dit 
qu'il falloit laisser faire la paix de: la manière que la 


: 
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Hollande l’avoit projetée: tentait lé pärlémént 
s’assembla le 23, et il parut être alors mieu dispôsé 
que quand ils’étoit séparé ; mais dans le fémié temps 
on apprit que les Etats avoient envoyé M; Bévétning 
à la cour de France, qui étoit pour lors à Gand, pour 
proposer une cessation d'armes pôûr six semainiés, 
afin.d’avoir le temps de convenir entièrement dés éon« 
ditions de la paix : de sorte que le Roi ét le parlé: 
ment regardèrent cette affaire comimé cônélüe, où 
tout au moihs comme hors d'état de récévoir d'alitre 
mouvement que celui que la France ét là Hollande 
lui donnéroient. A parler sincèrement, les déux par 


2 is avoient tant d'inclination pour la paix, que les 


ditions furent bientôt réglées. Les articles de €é 
raité ayant été publics, je ne lé rapporterai poïnt ici: 


je dirai seulernent que ces éonditions parurent si rudés 


à l'Espagne êt aux princes du Nord, qui avoiént fait 
des conquêtes sur la Suède, qu'ils déclarèrént una> 
nimement qu'ils ne les acceptéroiénit jamais. Lés àm- 


_bassadeurs de France à Nimèote prièrent mon col: 


lègue le chevalier Jenkins de préséntér cés articles 
aux ministres des confédérés; mais il refusä de lé 
pet À et d’avoir aucutie part datis ün traité dé paix 

t les conditions étoient si différentes de celles qe 


| . Roi son maître avoit proposées, ét qiié Sa Majesté 


et la Hollande s'étoient obligées dé fairé aécepter, 
en conséquence dé leûr traité conélu à Lä Haÿë. 
Environ ce temps-là, la France, après avoir énvoÿé 


M. dé La Fetillade à Messine por maintenir la güérté 


en Sicilé, ordonna à ses troupés, par üné conduite fort 


_sutptenante, d’abandoriner entièrémenit cétteîlé, Ellés 


le firent, ét plusieurs Messiniens suivirent les Fran: 
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çais, aimant mieux abandonner leur pays que de de- 
meurer exposés à la vengeance des Espagnols. Ce fat 
là. le seul service important que l'inclination que‘le 
Roi témoigna pour la guerre rendit à Ja couronne 
d'Espagne ; car il est certain, et personne n’en doute, 
que les Français n'abandonnèrent la Sicile que de 
crainte de se voir en guerre avec l'Angleterre, contre 
laquelle ils crurent qu’ils auroient besoin de-téutes 
leurs forces. Tous les confédérés. tournèrent aussi 
leurs yeux et leurs espérances de ce côté-là ; de sorte 
que n’y ayant plus, selon l'apparence, de ressource à 
leurs affaires, après avoir été abandonnés des Hollan- 
dais par une paix si précipitée, les ministres des prin- 
cipaux alliés quittèrent Nimègue, et se rendirent-en 
Angleterre, où ils.crurent que seroit le théâtre: des 
grandes affaires. Le comte Antoine, ambassadeur de 
Danemarck, arriva le premier, et fut bientôt suivi de 


M. Olivencrantz, ambassadeur de Suède, des minis=_ 


tres de l'électeur de Brandebourg, et de plusieurs au- 
tres princes. | 7 

Cependant les négociations continuèrent à N imègue 
entre les ambassadeurs de France et ceux de Hollande, 
jusqu’à ce que M. Beyerning fut envoyé au camp des 
Français, où 1l convint entièrement des conditions de 
la paix vers la fin de juin, et d’uneccessation d’armés en 
Flandre pendant six semaines. On ne donna ce temps 
aux Hollandais que pour disposer les Espagnols à ac- 
cepter les conditions de paix dont:ls étoient conve 
nus ensemble. Pendant tout le cours de cette négo- 
ciation, Ja France ne témoigna aücun égard que pour 
la Hollande , et les Etats eurent tout le‘sujet du monde 
d’être satisfaits du roi Très-Chrétien sur cet article. 1] 
CT. 64. 18 
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leur déclara que quand l'Espagne n’accepteroit pas la 
paix, il prendroit soin qu’on Jaissât en Flandre la bar- 
rière qu'ils jugeroient nécessaire pour leur sûreté : il 
les assura aussi qu'après que la paix seroit faite, et 


que l’ancienne amitié seroit rétablie entre les deux 


Etats, il seroit toujours prêt d'entrer avec eux dans 
les engagemens qu'ils croiroient propres pour conser- 
ver à jamais leur repos et leur liberté. 

Tout le monde prit ces offres en mauvaise part, et 
l'on ne douta point qu’on ne les fit pour cajoler les 
ennemis du prince. On savoit fort bien qu’ils s’étoient 
fait un grand parti parmi le peuple, en représentant 
qu'ils craignoient que le prince n’aspirât à une trop 
grande autorité; et on n'ignoroit pas que c’étoient 


des principaux d'entre eux qui avoient le plus contri- 


bué à cette paix. À la vérité le prince ne s’étoit point 
ménagé pour l'empêcher, et il s’y étoit opposé ouver- 
tement, autant que les lois de l'Etat le lui permet- 
toient : cependant ce fut inutilement; car l'inclination 
que le peuple avoit pour la paix s’étant généralement 
répandue par toute la province de Hollande, et en- 
suite dans toutes les autres, il fut impossible au prince 
de s’y opposer plus long-temps. 

Cependant l'Angleterre commença à devenir assez 
indifférente au sujet de la paix ; l'Espagne témoigna 
de l'inclination à y consentir pour ce qui la regardoit ; 
mais l'Empereur, le roi de Danemarck et l'électeur de 
Brandebourg y parurent si opposés, qu'ils en vinrent 
à des sanglans reproches contre la Hollande. Ils pu- 
blièrent dans leurs déclarations tout ce qu'ils avoient 
perdu ou hasardé dans une guerre qu'ils avoient uni- 
quement commencée pour la conservation des Pro- 
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vinces-Unies, et firent voir l'injustice que les Etats 
leur rendoient en consentant Pour eux sans leur con- 
sentement à des conditions de paix arbitraires et im- 
Périeuses. Ils déclarèrent cependant qu'ils ne refu- 
soient point d'entrer en traité avec la France, et'de 
faire la paix à des conditions sûres et raisonnables ; 
mais qu'ils ne souffriroient jamais qu'on leur imposât 
des lois comme à des vaincus, et qu'ils aimeroient 
mieux risquer tout que d'accepter les propositions 
qu'on leur faisoit, particulièrement celles qui regar- 
_ doïent le duc de Lorraine, auquel on faisoit le plus 
d'injustice, bien qu’en apparence ses intérêts fussent 
plus chers aux confédérés que ceux des autres prin- . 
ces, et les moins contestés par la France. 

Cet orage, excité par les alliés, ne fut pas capable 
d’ébranler les Hollandais : ils continuèrent d'agir de 
la même manière qu'auparavant, sans avoir que peu 
d’égard à la satisfaction de leurs confédérés ; excepté 
de l'Espagne en ce qui regardoit la sûreté de la Flan- 
dre. La nécessité où les Espagnols se trouvoient les 
obligea à paroître contens, quoique dans le fond ils 
le fussent aussi peu que les autres; de sorte que la 
paix étoit sur le point d'être signée par les ambassa- 
deurs de France et de Hollande. Mais dans le même 
temps il arriva un incident imprévu qui pensa ren- 
verser entièrement tout cet ouvrage, renouveler la 
guerre avec plus d’animosité et d'égalité qu’aupara- 
vant, et engager l’Angleterre à se déclarer en faveur 
des confédérés; ce qu’on avoit tant de fois inutile- 
ment tenté, et dont on avoit alors perdu l'espérance. 

Les Français s’engageoient par le traité de paix à 
rendre aux Espagnols six villes en Flandre; mais le 

18. 
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temps de cette restitution n'étoit pas précisément 


marqué dans les conditions du traité, les Hollandais 


aussi bien que les Espagnols givabaint que ce devoit 


être dans le-temps de la ratification de la paix faite 
entre eux et la France, quand bien leurs alliés n’y 
seroient pas compris. Mais lorsque le traité fut prêt 
d'être signé, lemarquis de Balbacès voulut savoir 
plus particulièrement l'intention des Français.sur cet 
article. Leurs ambassadeurs répondirent sans facon 
que le Roi leur maître étant obligé de faire rendre à 
la Suède tout ce qu’elle avoit perdu dans cette guerre, 
ilne pouvoit pas faire évacuer les villes de Flandre, 
jusqu’à ce qu’on eût rendu aux Suédois celles qu'on 
avoit prises sur eux; et qu'il croyoit que la rétention 
de ces placesétoit l'unique moyen de ae les princes 
du Nord à accepter la paix. | 
: M. Beverning fit savoir à ses maîtres cette Rersere né 
prétention de la France, et les Etats lui ordonnèrent 
de déclarer aux ambassadeurs de cette couronne qu'il 
ne pouvoit pas signer la paix, à moins que les Fran- 
çais ne s’engageassent de restituer les places de Flan- 
dre dans le ‘temps de la ratification du traité. Les 
ministres de France persistèrent dans leur première 
déclaration, et dirent qu’ils avoient aussi ordre po- 
sitif de leur cour d’insister sur la restitution des villes 
prises sur les Suédois leurs alliés: Cela obligea les 
Etats de dépêcher incessamment M. Van-Leewen en 
Angleterre, afin d'informer le Roi de cet incident, et 
de savoir sa résolution sur un point où la paix dela 
chrétienté et la sûreté de la Flandre en. particulier 
étoient si fort intéressées. Le Roïeut d’abord. de la 
peine à croire ce que M. Van-Leewen Jui dit; mais 
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ayant envoyé chez l'ambassadeur de France pour en. 
savoir la vérité, et ce ministre ayant avoué que son 

‘maître avoit dessein de-garder ces places jusqu'à ce 
que la paix générale fût conclue et la Suède satis- 
faite, Sa Majesté fut surprise et fichée du procédé de 
la France. Je reçus ordre le lendemain de me rendre 
au comité du conseil pour les affaires étrangères, où 
le Roi déclara qu'il avoit résolu de m'envoyer inces- 
samment en Hollande pour signer un traité avec.les 
Etats, par lèquel ils s’obligeroient de continuer la 
guerre; et Sa Majesté s'engageroit d'y entrer, en cas 
que la France ne consentit pas dans un certain temps. 
limité à évacuér ces villes. Le duc appuya cette, pro- 
position avec beaucoup de feu, et dit à tout le comité 
qu’il paroissoit clairement par cette démarche que la 
France n’agissoit pas sincèrement dans. le traité de 
paix; que cette couronne ambitieuse visoit à la mo- 
narchie universelle, et que dans l’état où se trouvoit 
la chrétienté il n’y avoit que Sa Majesté seule qui fût 
capable de l'en empêcher. Tous les seigneurs du con- 
seil convinrent si unanimement de cette proposition, 
qu'il n’étoit pas possible de s’imaginer que cette ré- 
solution ne fût ferme et constante, malgré la foiblesse 
etl'inconstance de toutes celles que nous avions prises 
auparavant. Le Roi prit lui-même la peine de pres- 
ser Van-Leewen de passer en Hollande avec moi, 
pour persuader les Etats de sa sincérité, et de la ferme 
‘résolution où il étoit de poursuivre les mesures qu'il 

_venoit de prendre; et Sa Majesté se chargea de faire 

les excuses envers les Etats ses maîtres pour ce voyage, 
qu’il faisoit sans leur consentement. . : | 
Comme je fus sur le point de partir, M; Godolfin, 


4e 
278 [1678] mémorres 

qui étoit arrivé depuis peu de Hollande, me dit que 
si je portois les Etats à accepter le traité proposé par 
le Roi, il feroit ses efforts auprès du parlement pour 
l'obliger à faire ériger ma statue. Je rapporterai dans 
la suite le succès de cette proposition. 

M. Van-Leewen et moi partimes en juillet 1678 
dans deux yachts : nous nous rencontrâmes bientôt 
à La Haye. J'entrai d’abord en conférence avec les 
commissaires pour les affaires secrètes, et l’un d'eux 
me dit pour compliment qu’ils regardoient mon ar- 
rivée en Hollande comme celle des hirondelles, qui 
mènent toujours le beau temps avec elles. 

Le prince me recut avec la plus grande joie du 
monde : mon message lui faisoit concevoir l’espé- 
rance de continuer la guerre, ou tout au moins d'ob- 
tenir pour ses alliés les conditions de paix que la 
violence d’un parti formé dans Amsterdam, et qui 

s'étoit ensuite répandu dans le reste des Sept-Pro- 
vinces, lui avoit arrachées des mains. 

: Pour faire quelque ouverture à cette négociation, 
je concertai avec M. Van-Leewen d'aller diner à sa 
maison de campagne avec messieurs Hoeft d’Amster- 
dam, Van-Tilt de Harlem, Paats de Rotterdam, et 
deux ou trois autres des principaux bourgmestres qui 
avoient avancé ou plutôt précipité la paix sur les con- 
ditions proposées par la France. Nous entrâmes après 
diner en grande conférence, et M. Van-Leewen les 
assura avec beaucoup de zèle de la sincérité de la 
résolution que le Roi venoit de prendre : il seconda 
fort vigoureusement tout ce que j'avois à dire sur ce 
sujet, et il est certain que ses discours eurent d'autant 
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plus de force sur l'esprit de ces messieurs qu'il avoit 
été lui-même un des plus ardens pour la paix. ù 

Je ne doutois point que le prince n’attendit avec. 
beaucoup d’impatience le succès de notre entrevue, 
et cela m'obligea de me rendre auprès de lui dès le 
soir même, afin de lui en apprendre des nouvelles. 
Je lui dis tout ce que je crus avoir remarqué dans 
notre conversation; que M. Paats étoit incurable, et 
qu'il falloit le considérer ainsi; maïs que tous les au- 
tres étoient gens d'honneur, et bien intentionnés 
pour leur patrie; qu’à la vérité ils avoient été trom- 
pés, premièrement par l’ombrage que le mariage de 
Son Altesse en Angleterre avoit fait naître, ensuite 
par Ja crainte qu'ils avoient que notre cour ne fût 
entièrement dans les intérêts de la France, et enfin 
par les offres avantageuses que cetle couronne leur 
avoit faites; que le refus que la France avoit fait de 
rendre les six villes aux Espagnols avant la satisfac- 
tion de la Suède les avoit un peu éclairés; que je 
ne doutois pas que toutes les villes de Hollande ne 
s’éveillassent là-dessus, et que cette démarche des 
Français ne les portât à recevoir agréablement dans 
cette conjoncture la proposition de Sa Majesté. Ce que 
j'avois prévu arriva : M. Hoeft proposa à Amsterdam 
d'éprouver la sincérité que les Français pouvoient 
avoir dans le traité par l'évacuation des villes espa- 
gnoles , et à moins de cela de continuer la guerre. Sa 
proposition fut approuvée en dépit de Walkenier, et 
ensuite toutes les autres villes prirent la même réso- 
lation; de sorte que voyant du jour à ma négocia- 
tion , je la commencai, eten six jours je conclus un 
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traité par legs il étoit porté que les Français déc 
reroient, quatorze jours après la date dudit traité, 
qu'ils évacueroient les villes espagnoles; qu'en cas 
de refus la Hollande continueroit la guerre, et que 
l'Angleterre la déclareroit incessamment à la France, 


conjointement avec les Etats et les autres alliés. 


On ne sauroit s’ imaginer combien ce traité fut fa- 
vorable à l'autorité du prince d'Orange : les Etats 
convinrent Popr lors qu’il avoit porté un jugement 
plus solide qu'eux sur les mesures qu’on devoit at- 
tendre de la France et de l'Angleterre. On s’'aperçut 
qu’on avoit eu tort de soupconner l'Angleterre de mau- 
vaise foi dans les offres qu'elle avoit toujours faites 
d'entrer en guerre, et que les Français avoient eu si 
peu de sincérité dans les démarches qu'ils avoient 
faites pour la paix, qu'après avoir levé tant de diff- 
cultés, ils avoient bloqué Mons, la meiïlleure des 
places frontières de la Flandre espagnole, dans l’es- 
pérance que cette ville tomberoit entre leurs mains 
avant la fin du terme qu’on leur avoit marqué pour la 
conclusion ou pour la rupture de la paix. 

Le prince se prépara avec une diligence incroyable 
pour aller secourir Mons, et dix mille Anglais qui 
étoient déjà débarqués en Flandre eurent ordre de 
marcher incessamment pour joindre son armée. Il se 
mit en campagne, dans une forte persuasion que la 


guerre continueroit : il croyoit que l'honneur des 


Français étoit trop intéressé dans l'évacuation de ces 
places , et que quand bien ils y consentiroient, l'Es- 


pagne me pourroit pas signer le traité de paix dans 


le temps limité, sans quoi les Etats nella vouloient 
pas vdi Il espéroit d’ailleurs de livrer bataille à 


E 
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l'armée de France avant que le terme marqué pour 
la conclusion de la paix fût expiré, et il avoit résolu 
de secourir Mons, ou de mourir dans l'entreprise, 

que la paix se fit ou non; de sorte que la conti- 
nuation de la guerre paroissoit inévitable. Mais per- 
sonne, depuis Salomon, n’a jamais assez bien con- 
sidéré combien les choses du monde sont sujettes au 
temps et au hasard; combien les hommes les plus 
_ sages et les plus éclairés se trompent dans les juge- 
mens qu'ils font sur les événemens futurs, quelque 
apparence qu'ils voient à leurs prédictions ; et com- 
bien de fois ilarrive que les plus grandes révolutions 
dépendent de quelques petits accidens, de quoi la 
suite de cette entreprise est une des preuves les plus 
authentiques. 
Après que le traité entre le Roi et la Hollande eut 
été signé et signifié à la France, il n’y eut point d’ar- 
üfice que cette couronne ne mît en usage pour tirer 
l'affaire en longueur, méthode qui lui avoit si bien 
réussi à Londres. Elle offrit premièrement d'entrer 
en traité sur cette affaire à Saint-Quentin, ensuite à 
Gand, où le Roi lui-même entréroit en conférence 
avec tels ambassadeurs que les Hollandais voudroient 
lui envoyer. Mais les Etats demeurèrent fermes dans 
léur résolution : ils déclarèrent qu'ils se tiendroient 
inviolablement attachés au traité conclu avec Sa Ma- 
jesté Britannique, et persistèrent dans ce sentiment 
Jusqu'à cinq jours devant que le terme donné aux 
Français fût expiré. Il arriva pour lors d'Angleterre 
un nommé Ducros : c'étoit un moine français qui de- 
puis quelquétemps avoit quitté son froc pour une 
jupe, et s’étoit si bien insinué dans la cour de Suède, 
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qu'il en avoit obtenu une commission pour être une 
espèce d'agent en Angleterre. Dès qu'il avoit été à 
Londres, il s'étoit entièrement dévoué à M. Barillon, 
ambassadeur de France, sous prétexte d'agir pour tes 
intérêts de la Suède. J'avois dépêché un secrétaire 
en Angleterre pour y porter le traité conclu avec les 
Etats; et environ huit jours après ce Ducros m’ap- 
porta un paquet de la cour, par lequel je reçus ordre 
de me rendre incessamment à Nimègue, afin d'y faire 
tous les efforts qu'il me seroit possible au nom du 
Roi pour porter les ambassadeurs de Suède à décla- 
rer à ceux de France qu'ils consentiroient non-seule- 
ment que leur maître fit évacuer leswvilles de Flandre, 
mais même qu'ils le prieroient que, pour le bien gé- 
néral de la chrétienté, il ne différât pas plus long- 
temps la paix, sans avoir égard à l’intérêt particulier 
de la couronne de Suède. Je recus ordre aussi d’as- 
surer en même temps-ces ambassadeurs que dès que 
la paix seroit faite le Roi feroit tous ses efforts pour 
faire rendre aux Suédois tout ce qu'ils avoient perdu 
par cette guerre. 4" 
Jamais homme n’a peut-être été si surpris que je le 
fus de cette nouvelle, mais le pensionnaire Fagel en 
fut tout étourdi : il me vint trouver, et me dit tout 
le contenu de mes dépêches avant que j'en eusse parlé 
à personne. Il m’apprit de plus que Ducros en avoit 
_adroitement informé tous les députés des villes; qu'il 
leur avoit dit que les deux rois étoient entièrement 
convenus des conditions de la paix; qu'il m’avoit ap- 
porté des ordres pour me rendre à Nimègue, et-que 
je devois y trouver à mon arrivée des lettres de mi- 
‘lord Sunderland, ambassadeur d'Angleterre à Paris, 
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avec tous les articles conclus entre les deux cou- 
ronnes. 

Je ne prétends pas déterminer par qui et comment 
Ducros avoit obtenu cette dépêche ; mais à mon re- 
tour en Angleterre le duc me-dit qu'il n’en avoit rien 
su qu'après qu'il avoit été parti, ayant été à la chasse 
toute cette matinée. Milord trésorier me dit tout ce 
qu'on peut dire pour s'en excuser, et je n’en parlai 
jamais au secrétaire d'Etat Williamson ; mais le Roi 
me dit plaisamment que ce coquin de Ducros avoit 
été plus fin qu'eux tous. Tout ce que je pus appren- 
dre en cour sur cette affaire fut que ces ordres avoient 
été expédiés un matin dans une heure de temps dans 
l'appartement de la duchesse de Portsmouth, par l’in- 
tervention de M. Barillon. Quelques efforts que notre 
cour fit ensuite pour réparer ce coup, elle n’y put 
jamais réussir, et ce seul incident changea entière- 
ment la destinée de la chrétienté; à quoi il y avoit si 
peu d'apparence, que même avant l’arrivée de Du- 
cros les ambassadeurs de Suède à Nimègue avoient 
fait une semblable déclaration à ceux de France, et 
leur avoient dit que je devois partir de La Haye pour 
les y gs 

Quand J'arrivai à Nimègue, il ne restoit plus que 
trois jours du temps donné aux Francais par le traité 
conclu entre le Roï et les Etats pour se déterminer à 
évacuer les villes espagnoles, ou à continuer la guerre 
contre l'Angleterre, la Hollande, et tous les autres 
confédérés. Je trouvai que tout le monde étoit per- 
suadé que la paix ne se feroit pas ; et, à parler fran- 
chement, il y avoit beaucoup d'apparence. Les minis- 
tres de France avoient délivré à ceux de Hollande, 
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en forme de manifeste, plusieurs raisons pour les- 
quelles le Roi leur maître ne pouvoit pas consentir à 
rendre les villes de Flandre qu'avant toutes choses 
l’on n’eût entièrement donné satisfaction à la Suède, 
dont les intérêts lui étoient autant chers que les siens 
propres, offrant cependant d’accepter tels expédiens 
que les Etats voudroient faire proposer, soit à Nimè- 
gue, soit à Saint-Quentin ou à Gand. Les ambassa- 
deurs de Hollande répondirent par écrit que cela n "é- 
toit plus possible ; que, depuis les difficultés qu'ils 
avoient fait naître sur l'évacuation des places espa- 
gnoles, les Etats leurs maîtres avoient signé un traité 
avec agite qu'ils ne vouloient pas s’en dépar- 
tir, non plus que du terme fixé, qui devoit décider 
ai sort de la guerre ou de la paix; que n'y ayant 
presque plus de temps à écouler, il seroit inutile de 
députer à Saint-Quentin ou à Gate et qu'il n’y avoit 
point d'autre expédient que d’évacuer ces villes. Après 
cette réponse, les ministres de France déclarèrent à 
ceux de Hollande que le Roi leur maître étoit résolu, 
à la prière des Suédois, de ne retarder pas plus long- 
temps la paix à leur considération; qu'il consentiroit 
à l'évacuation des villes de Flandre, pourvu que les 
Etats lui envoyassent des députés pour traiter avec 
lui, et assurer qu’on donneroit satisfaction à la Suède; 
ce qui étoit également l'intention des deux partis. 
Mais les ambassadeurs de Hollande répondirent vi- 
goureusement encore que leurs maîtres ne pouvoient 
point faire une telle députation, et que si le terme 
fixé par leur traité avec l'Angleterre étoit une fois 
passé, il n’y avoit point de remède, et qu'il falloit 
continuer la guerre: Les Français rooliqulroll que 
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leurs mains étoient liées, et que sans cette députa- 
tion ils ne pouvoient pas pr océder plus loin : de sorte 
qu'on désespéroit de la. Hate avec d'autant plus d’ap- 
parence que dans le même temps le duc de Luxem- 
bourg pressoit Mons, et le maréchal de Schomberg 
menacoit Cologne, et demandoiït une prompte satis- 
faction sur l'argent qui avoit été saisi aux Français . 
dans cette ville pendant le congrès qui s’y étoit tenu. 
Bruxelles même étoit dans une grande inquiétude de 
se voir entourée de tant de troupes francaises. Tout 
cela faisoit que les ministres des alliés’se tenoient 
comme assurés de ce qu'ils avoient si long-temps dé- 
siré, c’étoit de pouvoir continuer la guerre conjointe- 
ment avec l'Angleterre; car ils ne pouvoient pas s'1- 
maginer que les Français voulussent céder un point 
qu'ils avoient si long-temps et si publiquement con- 
testé ;'et que s'ils ne le cédoient pas, les Hollandais 
souffrissent que leurs ambassadeurs signassent le 
traité de paix sans l'Espagne. Il y avoit d’ailleurs trop 
peu de temps à couler pour que les deux couronnes 
pussent faire un traité particulier, n'y rs rien de 
digéré sur cette affaire. 

Enfin arriva le jour fatal marqué par le traité de 
La Haye, qui devoit donner à la chrétienté une sou- 
daine paix où une longue guerre: M. Boreel, qui avoit 
été envoyé de dan aux ambassadeurs de Hol- 
lande à Nimègue, alla ce jour-là de fort grand matin 
chez les ministres de France; et après quelques con- 
férences avec eux les trois ambassadeurs de cette cou- 
ronne allèrent chez ceux de Hollande, et leur décla- 
-rèrent qu'ils 'avoient recu ordre de consentir à l'éva- 
‘cuation des villes de Flandre, et dé signér la paix. Si 
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les Hollandais furent surpris ou non, du moins ils 
parurent l'être, etils entrèrent en de grandes contes- 
tations sur re articles qui les regardoïent en 
particulier, et sur d’autres qui concernoient unique- 
ment l'Espagne. Cette conférence dura près de cinq 
heures; mais enfin ils convinrent de tout, soit pour 
la paix, soit pour le commerce, et ils firent travailler 
avec toute la diligence possible à mettre au net ce 
qu'ils avoient arrêté, afin que le traité pût être signé 
ce jour-là même sur le soir. 

Les ambassadeurs de France avoient envoyé de- 
mander une heure au chevalier Jenkins et à moi, et 
ils vinrent à mon hôtel sur les quatre heures après 
midi. Ils nous déclarèrent qu'ils étoient convenus 
avec les ambassadeurs de Hollande de tous les ar- 
ticles qui avoient fait de la difficulté entre eux; que 
les affaires étoient si bien disposées que leur traité 
devoit être signé ce soir, et qu'ils étoient venus pour 
nous offrir de le signer chez moi, afin que nous y 
pussions avoir la part qui étoit due à la médiation 
du Roi. 

Nous leur répondimes qu'ayant été envoyés par Sa 
Majesté avec des instructions pour procurer une paix 
générale, nos ordres ne nous permettoient pas d’as- 
sister à la conclusion d’un traité particulier; qu'ainsi 
. nous les priiôns de nous excuser d’avoir aucune part 
dans ce traité fait entre eux et les Hollandais, et que 


nous ne pouvions pas souffrir qu'il fût signé chez 


nous, et qu'on insérât nos noms dans le traité en 
qualité de médiateurs. y 

Les ambassadeurs de Hollande vinrent ensuite pour 
nous faire les mêmes offres, et nous leur donnâmes 
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la même réponse. J'observai dans leur conversation 
qu'ils n’étoient pas peu embarrassés sur un si grand 
changement; qu'ils étoient un peu irrésolus, et que 
même ils n’étoient pas bien d'accord entre eux. M. Be- 
verning se plaignoit de l'incertitude de notre con- 
duite en Angleterre, et des ombrages invincibles que 
le voyage de Ducros avoit fait naître en Hollande ; 
que puisque le Roi souhaitoit la paix, leurs maîtres 
n'avoient rien plus à faire qu’à la conclure ; que leurs 
instructions le portoient ainsi, et qu'il falloit néces- 
sairement qu’ils signassent la paix, sur l'offre que les 
Français leur faisoient d'évacuer les villes. M. Van- 
Haren ne s’expliqua pas si clairement au sujet de leurs 
ordres, et je n’ai jamais pu savoir si à l’arrivée de Du- 
_cros à La Haye les députés des Etats avoient envoyé 
ordre à leurs ambassadeurs à Nimègue de signer la 
paix même sans le consentement des Espagnols, en 
cas que les Français voulussent évacuer les villes es- 
pagnoles dans le temps qu’on leur avoit donné, ou 
bien seulement si c’étoit la ville d'Amsterdam qui 
avoit envoyé M. Boreel à M. Beverning pour l’obli- 
ger de le faire, avec assurance de le tirer d’affaires 
quand bien ses ordres pourroient recevoir une autre 
interprétation. Quoi qu'il en soit, M. Beverning avoit 
une violente inclination de voir finir la guerre; et il 
témoigna tant de diligence pour finir le traité, que 
tous Les articles furent mis au net, et prêts à être si- 
gnés entre onze et douze heures du soir (1). Voilà 
comment on éluda les effets qu'on avoit attendus du 
traité de La Haye, et comment s’évanouirent les es- 
pérances que les confédérés avoient conçues de voir 


» 


(1) Le 10 août. 
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continuer la guerre. Cela irrita tellement plusieurs 
ministres des alliés, qu ‘ils protestèrent hautement 
contre les ambassadeurs de Hollande, espérant par 
là de les -:empécher de signer la paix sans avoir reçu 


‘de nouveaux ordres de leurs maîtres. Mais tout cela 
! me servit de rien; M. Beverning fut inébranlable , et 


l'affaire fut faite. 
. Le jour après que la paix fut signée, je reçus par 


un exprès les ratifications du traité conclu à La Haye 
entre le Roi mon maître et les Etats, avec ordre d’en 
faire incessamment l'échange. C'étoit une démarche 


si opposée aux dépêches que j'avois reçues par Du- 


cos, et aux suites qu’elles avoient eues, que les ra- 


tifications de ce traité me parurent entièrement inu- 
tiles. Je partis pourtant incessamment pour La Haye; 
et le lendemain de mon arrivée je fis l'échange des 
ratifications, suivant l’ordre que j'en avois recu. 

- Je trouvai que le Pensionnaire et plusieurs autres 
députés des Etats étoient fort mal satisfaits de la paix, 
et-plus.encore de la précipitation que M. Beverning 
avoit témoignée en signant la paix le même jour que 
les Français avoient offert d’évacuer les villes de 
Flandre ;: sans avoir voulu attendre.de nouveaux or- 


_ dres des Flatsisur ce sujet. Ils dirent qu'il avoit ou- 


tre-passé ses: ordres ; ils parlèrent de le mettre en 
affaire pour. cela, de désavouer ce qu'il avoit fait, 
d’avoir recours au traité conclu avec Sa Majesté qui 
venoit d'être ratifié, et de continuer la guerre con- 


. Jointementavec l'Angleterre. Ils étoient d’autant plus 


portés à cela, qu'ils voyoient que la France ne vou- 
loit pas s'y engager, et qu'elle avoit mieux aimé ra- 
battre LT chose de l’orgueil et de la fierté qu'elle 


! 
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avoit toujours! fait paroître en: traitant -avecrses voi- 
sins, soit dans les: paix ou-dans les guerres: Mais 
d’autres députés, particulièrement :ceux de: la: ville: 
d'Amsterdam: déclarèrent: qu'ils étoient contens-du 
traité de. Nimègue : ils dirent:que la foiblesse :de: 
leurs alliés, surtout de l'Espagne , et l'irrésolution de 


l'Angleterre, avoient rendu la: paix absolument:né- . 
cessaire à la Hollande; que la précipitation de leurs: 


ambassadeurs : devoit être ‘excusée::surla! nécessité 
qu'il y avoit eu de faire cette démarche ; puisqué le 
temps qu'il auroit fallu employer pour envoyer à Ia 
Haye auroit engagé les Etats à continuer la guerre 
suivant le traité conclu avec l'Angleterre.» + .25:!) 

Pour rendre justice à un chacun; je dirai que! je 
n'ai jamais vw ni lu qu'aucune négociationtait été 
ménagée avec tant d'habileté et d'adresse: que celle- 
cile fut de la’ part des Francais, particulièrement de- 


puis le mariage du prince d'Orange; qu'on avoit cri 


d'abord fatal pour eux, et qu'ils" tournèrent-dans'la 
suite si fort à leur avantage. Il est certain qu'ils:n'a 
voient pas dessein de continuer là guerre si l’Angle- 


terre embrassoit le parti dés éonfédérés; parce que 


la puissance de ce royaume et l'humeurdu peuple 
n’auroïiént pas manqué de faire pencher la:balance de 
ce côté-là : d’où l'on peut conclure que la F rance ‘au- 


“roitiaccepté sans hésiter toutes les éonditions de paix 


que le Roï auroit voulu prescrire pendant le cours de 
samédiation. Les Français estimoient beaucoup plus 
nos troupes que celles des alliés’ et principalement 


:. 


depuis les grands services qu’ils en avoient reçus con : 
tre les Allemands ;'et:ils craignoïent d’ailleurs que 


notre flotte étant jointe à celle de Hollande, nous ne 
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fissions quelque descente sur leurs côtes, qui auroiït 
pu avoir de dangereuses suites, à cause des mécon- 
tentemens du peuple. Outre cela, ils prévirent sage- 
ment une autre conséquence qui leur auroit été plus 
fatale en deux ans que tout le reste ne le leur avoit 
été : ils considérèrent que la principale source de la 
grandeur de leur Etat venoit du grand nombre des 
marchandises et denrées que les nätions voisines ti- 
roient de la production de leur terre ou de l’industrie 
de leurs ouvriers. S'ils avoient eu guerre avec l’An- 
_ gleterre, tous ces canaux ‘par lesquels ces immenses 
richesses couloient dans la France auroiïent été bou- 
chés, excepté du côté d'Italie, qui est fort peu con- 
sidérable, parce qu’elle ne prend ni les vins, ni le sel, 
ni les modes des Français ; au lieu que les autres na- 
tions au nord de l’Europe font une infinie dépense 
pour ces choses, et portent des sommes immenses 
dans ce florissant royaume, qui, à mon sentiment, 
est plus favorisé de la nature que tous les autres du 
-monde. 
- La perte de cet avantage, fondé sur la nécessité, la 
folie et le luxe des autres nations, auroit fait sentir à 
cette couronne en deux ou trois ans une si grande 
foiblesse dans les nerfs de la guerre, et réduit ses su- 
jets à une si grande pauvreté, que quand les alliés 
n’auroient fait autre chose contre la France, c'en au- 
roit été assez pour consumer ses forces et sa vigueur. 
Les Français étoient trop prudens pour ne prévoir 
pas ces dangers, aussi ne voulurent-ils jamais s’y ex- 
poser; et comme le mariage du prince d'Orange leur 
_faisoit craindre ce revers, ils n’en témoignèrent au- 
cun ressentiment contre le Roi, mais au contraire ils 
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se servirent adroitement du bon naturel de ce prince 
Pour faire tourner ce mariage à leur avantage, en 
l'obligeant de proroger le parlement immédiatement 
après; ce qui fit voir à l'Angleterre et aux pays étran- 
gers qu'ils avoient encore beaucoup d’ascendant sur 
notre cour, Ils éludèrent ensuite les effets qu'on at- 
tendoit du voyage de milord Duras , et le plan dela 
paix que Sa Majesté avoit dressé; et pour y réussir ils 
se plaignirent d'abord de l'amitié du Roi ; et firent 
traîner l'affaire en traité. Pendant qu'ils amusoient 
ainsi notre cour, ils fäisoient leurs affairès en Hol- 
lande, et même avec plus d'adresse et plus d'artifice : 
ils empoisonnèrent l'esprit du peuple par l'ombrage 
qu'ils lui firent prendre au sujet du mariage du princé, 
et ils semèrent qu'on avoit formé. un dessein contre 
leurs libertés, et que le moyen qu'on prenoit pour le 
faire réussir étoit d’épuiser le peuple, en continuant 
la guerre sans aucune nécessité. Ils unirent deux fac- 
tions opposées. à Amsterdam, et trouvèrent le secret 
de les porter toutes deux à faire Ja paix aux conditions 
qu'ils offrirent eux-mêmes, afin d'éviter celles que le 
Roï ayoit proposées. Après que la plupart des Etats 
les eurent acceptées, ils firent savoir à Sa Majesté 
qu'ils.étoient assurés de la paix de ce côté-là, et lui 
firent offrir, de même qu'à ses premiers ministres, 
par son ambassadeur à Paris, de grosses sommes pour 
la porter à consentir A une paix dont la Hollande éllé: 
même étoit contente. Dès que les Etats furent ‘éntiè- 
rement-résolus à la paix, forcés par la faction d’Ams- 
terdam, et par Ja crainte qu'ils avoient des armes de 
la France après la prise de Gand, et le dangér qui 

menacoit Anvers, les Français crurent que les Hol- 
| 19. 
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landais avoient une si-violente inclination pour la : 
paix, et qu'ilsétoient si mécontens des irrésolutions de 
la cour d'Angleterre, qu’ils pouvoient bien agir fière- 
ment avec eux au sujet de l'intérêt de l'Espagne; et 
cefut pour lors qu'ils déclarèrent qu'ils n'évacüéroient 
pas.les villes de Flandre, que la Suède n'eût reçu sa- 
tisfaction sur les pertes qu’elle avoit faites. Je sais bien 

que les politiques ont dit que la France avoit fait à 
une fausse démarche ; mais je n'ai jamaïs été de leur 


sentiment, parce que, dans la situation où étoient 


poûr lors les affaires, il y avoit toutes les apparences 
du monde-qu'’elle réussiroit dans sa prétention. Les 
Français n’avoient pas lieu de croire que l'Angleterre 
et la Hollande :s'intéressassent dans cette affaire au 
point qu’elles firent, et que nous pussions prendre si 
promptement. des mesures aussi justes que nous en 
primes sur,ce sujet par le traité conclu à La Haye au 
mois de juillet. Ce fut alors qu'ils mirent tout en usage 
pour rompre.ces mesures : ils firent leurs efforts pour 
mettre. l'affaire en négociation, et témoignèrent aux 

‘tats une condescendance extraordinaire, et même 
plus qu’ils n’en avoient jamais témoigné aux plus 


grands rois. Ils répandirent leur venin sur la dépêche 


que Ducros m’apporta, et en publièrent artificieuse- 
ment-tout le contenu, bien qu’on m'écrivit de notre 
cour que:cette dépêche étoit du dernier secret. Ils 
déclarèrent en même temps qu'ils ne se relâcheroient 
jamais sur les difficultés qu'ils avoient faites que par 
uniraité, afin d'endormir par là les confédérés, et les 
empêcher de prévenir un:coup dont ils ne se doutoient 


point, dans la pensée que l'honneur de la France y 


étoit trop engagé. Ils continuèrent d'agir de cette ma- 
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: nière jusqu'au-dernier jour du terme qu’on leur avoit 
donné pour se déclarer;’et leur secret fut si reli- 
gieusement gardé, que personne n’en eut le moindre 
“soupçon, non pas même le matin qu'ils se déclarè- 
rent. Ils attendirent précisément ce dernier moment, 
afin que les ambassadeurs de Hollande n’eussent pas le 
temps d’en avertir leurs maîtres, de crainte que si les 
Etats en étoient avertis, ils ne voulussent pas signer 
la paix sans le consentement de l'Espagne; et comme 
le terme qu’on leur avoit donné étoit un peu court, 
ils'appréhendoient qu'il ne fût expiré avant qu’on ne 
reçût ce consentement ; et qu'ainsi ils ne demeuras- 
sent exposés aux dangers qu'il y avoit à craindre par 
le traité entre l'Angleterre et-les Etats-généraux. 

- Voilà comment les Français firent la paix avec la 
Hollande, ôtant par là au Roi tous les prétextes légi- 
times d'entrer en guerre après les grosses dépenses 

. qu’il avoit faites pour mettre une armée sur pied, et 
pour en transporter une partie en Flandre, et après 
les grandes espérances que ses sujets en avoient con- 
cues. L'Espagne fut contrainte, d'une nécessité 'indis- 
pensable, d'accepter les conditions de paix que les 
Hollandais avoient négociées pour elle; ce qui laissa 
la paix de l’Empire et la restitution de la Lorraine 
entièrement à la discrétion de la France. Tout ce que 
je: viens de rapporter me fait encore conclure que la 
conduite.des Français dans toute cette affaire a été 
admirable, et qu’il est très-vrai, selon le proverbe ita- 

_ lien, que gli Francesi pazzi sono morti. Nos con- 
seils-au contraire et notre conduite ressembloiïent à 
- ces iles flottantes que les vents et la marée. chassent 
-d’un côté et d'autre. Le Roi étoit porté, par ses in- 
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clinations naturelles, à garder les mesures qu'il avoit 
rises avec la France, et par conséquent à procurer 
une paix générale qui rompît la forte alliance qu'il y 
avoit contre la France. Le peuple et le parlement 
avoientune violente inchination d'engager le Roi dans 
la guerre; mais les ministres balançoient entre la 
cräinte de faire mal leur cour, ou de s’attirer Ja haine 
de.la chambre des communes, dont le Roï avoit tou- 
jours besoin à cause de ses grandes dépenses. C'est à 
ces différentes dispositions qu'il faut attribuer les ir- 
résolutions perpétuelles de notre cour, que ceux qui 
n’étoient pas bien instruits des affaires croyoient beau- 
coup plus mystérieuses qu’elles ne létoient dans le 
fond. Il arriva énfin un accident qui obligea la cour 
à prendre effectivement la résolution d'entrer en 
guerre, inais ce fut trop tard. Il est bien vrai qu’on 
envoya en diligence les ratifications du traité conclu 
en juillet avec les Etats-généraux, mais elles n’arri- 
vèrent que le jour après que les Français et les Hol- 
landais eurent signé la paix, et cela ne servit qu'à 
_ faite croire aux Etats que le Roï n’avoit jamais eu un 
véritable dessein de ratifier ce traité, et qu’il avoit 
toujours été dans les intérêts de la France. Le voyage 
de Ducros, et l’ordre que je reçus de me rendre à 
Nimègue dans un temps que ma présence étoit abso- 
lument nécessaire à La Haye, soit pour ratifier le 
traité, soit pour entretenir les Etats dans la résolu- 
tion cp avoient prise, donnèrent lieu aux soup- 
çons qu’on eut de la sincérité du Roi. 
C’est ainsi que s’évanouit en fumée cette ndgoui 
tion qui étoit sur le point de produire de si grandes 
+ flammes. La France, après avoir fait la paix avec la 


ù 
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Hollande, fit peu d'état du reste des confédérés, et 
ne témoigna pas grand empressement pour.entrer en 
traité, croyant bien de pouvoir jouer à jeu sûr avec 


eux, L’Angleterre se voyoit menacée. d’une cruelle 


convulsion, et pour s’en délivrer elle auroit bien sou 
haité d'entrer en guerre si la Hollande y avoit voulu 
consentir; mais les Etats ne pouvoient pas avoir assez 
de confiance en nous pour risquer l'avantage qui leur 
revenoit du négoce sur les événemens d’une guerre 
dans laquelle ils croyoient leurs voisins plus intéres- 
sés qu'eux. | 

Environ deux ou trois jours après que je fus arrivé 
à La Hayeet que j'eus fait l'échange des ratifications, 
nous recûmes nouvelle du combat donné à Mons entre 
le prince d'Orange et l’armée de France, sous le com- 
mandement du duc de Luxembourg, qui s’étoit posté 
très-avantageusement avec l'élite des troupes: fran- 
çaises pour empêcher que le prince ne secourût Mons. 


Je me souviens que le jour que la paix fut signée à 
Nimègue entre les Hollandais et les Français, je dis 


au maréchal d’Estrades qu'il pourroit bien arriver que 
nous aurions en un même jour un traité de paix signé 
et un combat donné, et que je voyois beaucoup de 
jour à cela. I1 me répondit qu'il n’y avoit rien à crain- 
dre de ce côté-là, et que le duc de Luxembourg lui 
avoit écrit qu'il étoit si bien retranché, que quand il 
n’auroit que dix mille hommes et le prince quarante, 
il ne seroit jamais forcé, au lieu que son armée étoit 
aussi forte que celle de “Hollande. Il n’est pas besoin 
que jerapporte une action si connue de tout le monde: 
je dirai seulement que malgré les grands désavantages 
que le prince avoit, soit à cause de ces marches pré- 
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* cipitées qui avoient harassé son armée, soit à cause 
- du poste avantageux que ses ennemis occupoient, et 
qu'ils avoient fortifié avec tout l’art imaginable , il at- 
taqua, le 14 d'août, les Français avec tant de résolu- 
tion qu'ils en furent surpris; il les poussa: si vigou- 
reusement qu'après un sanglant combat il les mit en 
désordre. La nuit sépara les combattans, et empêcha 
la fin de l’action. On demeura d'accord que si le prince 
avoit eu la liberté de pousser sa pointe le lendemain, 
avec sept ou huit mille Anglais qui étoient près de 
joindre son armée, il auroit, suivant toutes les appa- 


* rences; non-seulement secouru Mons, mais encore pé- 


nétré en France, dessein qu’on avoit toujours formé 


. dépuis le commencement de la guerre, mais qu'on 


n’avoit jamais entrepris. Un officier francais qui étoit 


- présent au combat (1) dit à ce sujet qu’il estimoit que 


c'étoit la seule action héroïque qui se fût faite pen- 
dant tout le cours de la guerre. 

* Le jour après la bataille, le prince recut avis de 
grand matin, de la part des Etats, que la paix avoit 
été signée à Nimègue ; de quoi il avertit incessamment 
le duc de duré home Après les complimens faits 
d'un côté et d'autre, le duc souhaita de voir le prince: 


on en convint, et ils se rencontrèrent à la tête de 


_ leurs principaux officiers. Tout se passa avec beau- 


coup de civilité, et les Français témoignèrent beau- 


coup detapitéésemént à voir ce jeune prince qui avoit 
déjà tant fait de bruit.dans le monde, et qui, le 
. (1) Au combat : Ce combat fat livré à Saint-Denis près Mons. On 
considère comme certain que le prince d'Orange, espérant sRrpredrs le 


maréchal de Luxembourg, l’attaqua le 14 août, quoiqu il eût recu le 13 
la nouvelle du traité de paix signé le 10 à Nimègue, entre la France et la 


) 4 “Hollande. Le combat fut sanglant, et l'avantage resta aux Français. 


LI 


EU c. 50 CHEVALIER TEMPLE. [1678] 297: 
jour auparavant , avoit soutenu avec tant de vigueur 
un-combat si inégal que celui de Saint-Denis. Les 
amis du prince firent, aussi bien que sés ennemis, 
plusieurs réflexions sur cette bataille : quelqués-uns 
dirent que Son Altesse savoit avant le ‘commencement 
du combat que la paix avoit été. signée; qu'il avoit 
trop hasardé les forces des Etats et fait un trop grand 
Sacrifice à son honneur, puisqu'il ne lui en pouvoit 
revenir aucun avantage. D’autres dirent que les lettres 
que les Etats écrivoient au prince pour l'avertir que 
la paix avoit été conclue étoient, à la vérité, arrivées 
au camp avant le commencement du combat, mais 
quele marquis de Grana les avoit interceptées, et les 
avoit cachées au prince, dans l'espérance que cette 
action pourroit empêcher les effets du traité. Je n’ai 
jamais pu être informé de la vérité de cette affaire : 
ce qu'il y a de certain est que le prince d'Orange ne 
pouvoit finir la guerre avec plus de gloire, ni témoi- 
gner un plus grand ressentiment qu’on lui arrachit 
des mains une si belle occasion en signant si précipi- 
tamment la paix, qu’il n’avoit jamais cru que les Etats 
pussent signer sans le consentement de l'Espagne. Il 
fit pourtant retirer son armée dès qu’il fut averti de 
la,chose, et il s’en retourna à La Haye, laissant aux 
Etats le soin de. finir le traité entre la France et l’'Es- 
pagne; à quoi les ambassadeurs hollandais à Nimègue 
S’employèrent avec beaucoup de zèle et de diligence, 
non pas comme parties ou comme alliés, maïs seule- 
ment comme médiateurs. Le chevalier Jenkins, qui 
étoit encore sur les lieux, ne voulut se mêler de cette 
affaire en aucune manière, voyant bien que notre cour 
n’yvouloit avoir aucune part, non. plus que dans la paix 
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particulière conclue entre la France et la Hollande. 
Le prince ne demeura que peu de jours à La Haye, 
et il en partit pour Dieren, dans le dessein d’aller 
prendre le divertissement de la chasse dans le Velow, 
comme ayant peu d’autres choses à faire. Mes affaires 
m'appeloient « dans ce même temps à Amsterdam; et 
comme je pris congé de lui, il me pria de faire ses 


complimens à M. Hoeft le principal bourgmestre, et 


de lui dire-que Son Altesse le prioit de n'être attaché 
à ses intérêts qu'autant qu'il les trouveroit conformes 
à ceux des Etats. Je le fis, et M. Hoeft me répondit 
généreusement qu'il me prioit d'assurer le prince qu'il 
suivroit son conseil, et qu’il seroit inviolablement at- 
taché aux intérêts de Son Altesse pendant qu ils s’ac- 
corderoient avec ceux de sa patrie; que si le prince 
s’en départoit, il seroit le premier à s'opposer à ses 
desseins; mais que jusque là il ne soupçonneroit ni 
ne censureroit jamais sa conduite, parce qu’il savoit 
fort bien que la ruine de son pays étoit inévitable, 
à moins qu'il n'y eût une mutuelle confiance entre 
Son Altesse et les Etats. M. Hoeft demeura dans ce 
sentiment jusqu’à sa mort; et l’on peut dire qu’à son 
exemple cette grande ville, qui avoit toujours eu 
dé l'ombrage de la conduite du prince, commença 
de se confier en lui, non-seulement à l'égard de sa 
conduite, mais encore pour l'administration des af- 
faires de l'Etat. 

Pendant que je demeurai à Amsterdam, j'étois tous 
les jours en conversation avec M. Hoeft. C'étoit un 
homme de mérite, qui avoit grande autorité dans sa 
ville, sincère et savant, mais qui avoit outre cela 
Vhumeur agréable, sans aucun artifice; ce qui, à mon 
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sens, est le plus gand charme de la conversation, et 
qui est infiniment plus à estimer que ces esprits gé- 
nés dont quelques-uns font tant de cas, et qui sont 
plus amoureux d'eux-mêmes que ne le sont ceux qui 
se trouvent dans leur compagnie. 

M: Hoeft m'invita un jour-à diner : j'étois fort en- 
rhumé, et je remarquai que toutes les fois que je cra- 
choïs il y avoit une grosse servante qui nettoyoit avec 
un linge bien blanc le plancher que je gâtois. On se 
mit à parler de mon rhume, et de la grande incom- 
modité que j'en recevois : je répondis qu’il m’incom- 
modoit effectivement, mais que le plus grand cha- 
grin qu’il m’avoit donné venoit de la peine que cette 
pauvre fille en souffroit. M. Hoeft me dit là-dessus 
que je l’échappois belle ; et que si sa femme s’étoit ren- 
contrée au logis, ma qualité d’'ambassadeur ne m'au- 
roit pas sauvé, et qu’elle m’auroit jeté dehors pour 
avoirsali sa maison. Il ajouta en riant qu'il y avoit deux 
chambres dans son logis où il n’avoit jamais osé mettre 
le pied, et qu'il croyoit qu’on ne les ouvroit que deux 
* fois l’année pour les nettoyer. Je lui répondis que je 
m'apercevois qu'il aimoit beaucoup sa patrie; qu'il 
n'étoit pas seulement attaché aux intérêts de sa ville, 
mais même aux coutumes qu’on y observoit, parmi les- 
quelles j'avois appris qu’il y en avoit une qui établis- 
soit l'empire des femmes sur leurs maris. Il répliqua 
que cela étoit vrai, et que tout ce qu’un homme pou- 
voit souhaiter à Amsterdam sur ce sujet étoit d’avoir 
- une douce patronne, et qu'il étoit assez heureux pour 
avoir une femme de cette humeur. Un autre magis- 
trat qui dinoit avec nous, et qui étoit plus grave, dit 
là-dessus que M. Hoeft vouloit rire, mais que cetie 
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. coutume n'étoit pas plus établie dans Amsterdam qüe 


dans les autres villes qu'il connoissoit. Hoeft répon- 
dit brusquement que la chose étoit telle qu l la re- 
présentoit; que cette coutume étoit fort ancienne, et 
que quiconque entreprendroit de la violer, il verroit 
bander contre lui non-seulement toutes les femmes 
de la ville, mais encore tous les maris qui se laissent 
gouverner par leurs épouses, qui faisoient un trop 


: fort parti pour qu'on y püût résister. Dans une visite 


que je fis après midi, on m’apprit plusieurs histoires 
surprenantes au sujet de la propreté générale de cette 
ville. Il y en'‘avoit quelques-unes de si extraordi- 
naires, que ma sœur crut qu'on les inventoit pour 


- faire rire; mais le secrétaire d'Amsterdam, qui‘étoit 
. de la compagnie, la priant de s'approcher de la fe- 


nêtre, lui dit : « Voilà, madame, une maison où un 
« de nos magistrats alla il y a quelque temps pour 
« rendre visite à la maîtresse. Quand il eut heurté à 
« la porte, une grosse et puissante fille de la Nord- 


« Hollande vint demander qui il étoit : il lui dit son 


«nom, et lui demanda si sa maîtresse étoit au logis : 


- « elle répondit qu'oui, et là-dessus il voulut entrer ; 


«mais cette fille ayant remarqué que ses souliers n'é- 
« toient pas fort propres, elle le prit par les bras, le 
« chargea sur son dos, et le porta à travers deux 


- «chambres jusqu’au pied du degré. Elle lui déchaussa 


«ensuite ses souliers, et lui donna une paire de pan- 
« touffles sans lui dire mot; mais enfin quand elle eut 
«fait cela elle lui dit que sa maîtresse étoit dans sa 


- © chambre, et qu il pouvoit monter: » 


: Je suis e aise de pouvoir par quelques ie 


rieltes égayer un sujet si sérieux et si fatigant que 
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celui-ci. J'y ai été si profondément engagé, que j'a- 
voue que le seul souvenir renouvelle encore en moi 
les cruelles ‘inquiétudes que j'ai senties autrefois à 
cette occasion. Mais je reprends le fil de mon discours. 
Après que la paix entre la Hollande et la France eut 
été conclue, les ministres des confédérés, particuliè- 
rement ceux de Danemarek et de Dantilébour ss firent 
tous les efforts imaginables pour empêcher que les 
Espagnols n’acceptassent les conditions de paix que 
les Hollandais avoient négociées pour eux. Ils dirent 
qu'il ÿ alloit de leur honneur et-de leur intérêt ; que 
ce qui leur restoit en Flandre par ces conditions étoit 
sans défense, et que cela ne serviroit qu’à épuiser 
leurs troupes et leur argent; que le dessein de la 
France étoit de rompre le nœud de cette alliance 
par ces traités particuliers, afin que les Espagnols 
étant abandonnés de tous leurs alliés ils ne fussent 
pas en état de s'opposer à la conquête de la Flandre; 
et que les Français avoient lieu d'attendre cela, si 
l'Espagne n’avoit pas plus d'égard à son honneur et à. 
ses traités que les Re de Hollande ne vou- 
loient qu’elle en eût. Ces derniers trouvèrent dans 
leur médiation plus de difficulté qu'ils n’avoient cru, 
parce que les Français formèrent une nouvelle pré- 
tention sur la comté de Beaumont et la ville de Bou- 
vignes, laquelle ils n’avoient jarais ‘auparavant. dé- 
clarée dans tout ce qui s’étoit passé entre les Hollan- - 
dais et eux au sujet de l'Espagne avant que la pis 
fût signée. 
Toutes ces circonstances Sisoien qu’ on ne; voyoit 
point encoreclairement à quoi. les Etats se détermi- 
neroient ;: et l'on. doutoit qu'ils dépéchassent leurs 
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ratifications avant que le traité de l'Espagne fût con- 
clu, bien que celles de France fussent arrivées à 
Nimègue dès le vingt-deuxième du mois, et que 
M. d’Avaux eût recu ordre de se rendre à La Haye 
pour y résider en qualité d’ambassadeur extraordi- 
naire auprès des Etats, et que l’armée française se 
fût retirée en France dans le même temps que celle 
de Hollande s’en étoit retournée de devant Mons. Il 
paroissoit d’un côté que les Français avoient effecti- 
vement dessein de faire la paix, et de l’autre que 
l'Empire et les princes du Nord vouloient continuer 
la guerre. Les Espagnols étoient irrésolus, et ne sa- 
voient s'ils devoient accepter ou refuser les condi- 
tions de paix que les Hollandais avoient négociées 
pour eux; et les Etats même doutoient s'ils devoient 
ratifier ce que leurs ambassadeurs avoient signé, ou 
tout au moins le faire avant que le traité de l'Es- 


. pagne fût conclu. 


‘Pendant qu'on étoit occupé à raisonner sur cette 


conjoncture, et que les esprits étoient partagés en dif- 


férens sentimens aussi bien qu'en souhaits, M. Hyde 
arriva d'Angleterre à La Haye vers la fin d'août. Comme 
je n’avois point été averti de son voyage, j'en fus sur- 
pris, et plus encore du sujet pour lequel on l’avoit 
envoyé avec tant de diligence. C’étoit pour dire aux 
Etats combien le Roi avoit été surpris d'apprendre 
que leurs ambassadeurs avoient signé un traité parti- 
culier avec la France sans y avoir compris l'Espagne, 
et sans aucune garantie pour l'évacuation des villes 
de Flandre dans le temps limité; et pour se plaindre 
de la précipitation des Etats, et en même temps de 
la prétention que les Français formoient sur la comté 
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de Beaumont et sur la ville de Bouvignes : ce qui re- 
tardoit la paix de l'Espagne, et empéchoit qu'elle ne 
fût conclue en même temps que celle de Hollande j 
bien que Sa Majesté eût toujours cru que c’étoit l'in- 
tention des Etats aussi bien que la sienne. Que, sur 
ces considérations, le Roi croyoit et entendoit que 
le traité conclu au mois de juillet entre lui et les Etats 
devoit être mis en exécution, puisque la condition 
marquée par ledit traité étoit .échue; et qu'ainsi les 
deux parties étoient obligées d'entrer conjointement 
en guerre contre la France. Que si les Etats vou- 
loient là-dessus refuser de ratifier le traité que leurs 
ministres avoient signé à Nimègue, le Roi déclareroit 
incessamment la guerre à cette couronne, et la pous- 
seroit de la manière portée par les articles du traité 
fait entre lui et les Etats. 

Quoique M. Hyde ne püût pas m'apprendre la vé- 
ritable source de cette démarche résolue de notre 
cour, et qui étoit si opposée à la conduite que nous 
avions tenue dans toute cette affaire, il m’assura pour- 
tant que cette résolution étoit sincère, et que la cour 
ne souhaitoit rien tant que d'entrer promptement en 
guerre et de la pousser vigoureusement, en cas que 
la Hollande la voulût continuer; et qu’ainsi il n’y 
avoit point de temps à perdre, ni aucun moyen à né- 
gliger pour faire réussir cette affaire. La commission 
qu'il apporta étoit adressée à nous deux conjointe- 
ment, et la cour m'en recommandoit le soin avec les 
instances les plus pressantes qu’on puisse imaginer, 
Nous allâmes trouver le princece soir-là même à 
Honslardick, et M. Hyde lui communiqua tout au 
long le sujet de son voyage et ses instructions. Le 
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prince Fécouta froidement, et lui conseilla de pré. 
senter un mémoire aux Etats pour demander des 
commissaires pour entrer en traité, afin de pouvoir 
connoître par là les dispositions où ils étoient, sur 
lesquelles il ne vouloit faire aucune conjecture: 
-Après cette courte audience, M. Hyde s’en alla chez 
la princesse, et me laissa seul avec le prince. Il ne fut 
pas plus tôt parti, que le prince, levant ses mains deux 
ou trois fois vers le ciel, me dit : « Y eût-il jamais rien 
« de si chaud et rien de si froid que votre cour? Lé 
«-Roiï, qui est si souvent en mer, n’apprendra-t-il 
« jamais un mot dont on s’y sert, que j'y appris dans 
« mon dernier passage, et dont je me souviendrai tou- 
« jours? La tempête étoit fort violente, et le capitaine 
«du vaisseau ne cessa de crier toute la nuit au ma- 
« telot qui étoit au gouvernail : : Ferme, ferme ! Si 
« cette dépêche étoit arrivée il y a vingt jours, elle 


« auroit changé la face des affaires de la chrétienté ; 


«et on auroit pu continuer Ja guerre jusqu’à ce que 
« la France eût été réduite sur le pied du traité des 
« Pyrénées, et par conséquent en un état qu’elle au- 
« roit laissé le monde en paix le reste de nos jours, 
« mais à présent elle ne servira de rien : du moins 
«c'est mon opinion, quoique je n’en aie rien voulu 
« dire à M: Hyde. » N , 
Après cela il me demanda ce que je pensois de cette 

nouvelle résolution de notre cour, à qui j'en attribuois 
l’origine, et quel pouvoit être le GE qui lui faisoit 
prendre ce parti si mal à propos, après le peu de sa- 
tisfaction qu'elle avoit témoignée du dernier traité | 
lorsqu'on l'avoit envoyé, et après la dépêche de Du- . 
cros, si contraire à ce qu’on avoit arrêté. Je répondis 
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à Son Altesse que je ne lui pouvois rien apprendre 
là-dessus, ni m'imaginer lacause d’un si prompt chan: 
gement. Je demeurai effectivement dans cette igho- 
rance plusieurs mois après; mais enfin: Je réçus avis 
que la conspiration qui fit ensüite tant dé bruit. dans: 
le monde commencoit précisément pour lors: à écla- 
ter, et que la cour, pour éviter les dangereuses.suités 
qu’elle pouvoit avoir à cause du mécontentement du 
parlement, dont'on'attribuoit l'origine à la paix, avoit 
porté le Roï à entrer en guerre contre la Francé, pour 
donner à son peuple la satisfaction qu'il avoit si long- 
temps demandée. Voilà tout ce que je puis dire sur 
cette dernière résolution de notre cour. TG 
L'événement prouva le jugement que le prince avoit 
d’abord fait. Les députés des Etats eurent pourtant plu- 
sieurs conférences avec nous sur cette proposition; 
mais cela ne servit qu’à remplir toutes les‘ puissänces 
intéressées de différentes appréhensions , et à faciliter 
le traité entre la France et l'Espagne. Lé PenSionnaire 
me dit dès le commencement que c'étoittout ce qu'on 
devoit attendre de cette négociation, et quelles Etats 
étoient si mécontens de la conduite que notre cour 
avoït tenue pendant qu’on avoit traité dela paix, que 
bien qu'ils fussent bien aises de nous voir engagés 
dans cette guerte, ils étoient résolus de n’y avoir plus 
de part, à moins que la France né refusât ce qu’elle 
avoit promis pour l'Espagne. Cependant cette affaire 
fut agitée d’une certaine manière, qu’elle dévoit avoir, 
suivant toutes les apparences, une fin bien différente 
de celle qe le prince'et le Pensionnaire en‘atten 
doient; mais ils connoissoieñt si bien les affaires de 
la Hollande, qu'il n’y avoit qu'eux seuls capables de 
T. 64. 20 
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porter un jugement juste sur les mesures que les 
Etats prendroient, quelque apparence qu il y eût du 
contraire. Plusieurs des députés étoient si mécontens 
de ce que leurs ambassadeurs avoient signé la paix, 
qu'ils se déterminoient à accepter les propositions du 
Roi. Ils dressèrent plusieurs articles contre le procédé 
de M. Beverning, par lesquels ils le chargèrent d’a- 
voir mal compris le sens de sa commission , d’avoir ou- 
blié des choses absolument nécessaires dans le traité, 
et d’avoir passé ses ordres et ses instructions, particu- 
lièrement en ce qu'il avoit stipulé que les Etats don- 
neroient garantie pour la neutralité de l'Espagne. Je 
doute qu'à ce dernier égard il eût aucun ordre de 
ses maîtres à à produire pour sa justification; mais il 


sembloit que les autres accusations ne venoient que 


du chagrin qu'on avoit qu’il eût conclu si prompte- 
ment une affaire qui auroit pu avoir une autre fin s’il 
avoit attendu davantage. On peut pourtant dire, sans 
crainte de se tromper, que lorsque M. Beverningsi- 
gna le traité, ses accusateurs attendoient aussi peu que 


lui quelque chose de l'Angleterre, puisque ni les uns 


ni les autres ne pouvoient avoir aucun soupcon du 


_ressort qui donna ce mouvement violent à notre cour. 


Quels que fussent les ordres et le procédé de M. Be- 
verning, il est certain qu'on étoit si irrité contre lui 
à La Haye, que quelques-uns ‘proposèrent non-seu- 
lement de désavouer ce qu'il avoit fait, mais encore 
d’intenter action contre lui sur ce sujet. Il fitun voyage 
pour cette affaire à La Haye; et bien que dans le peu 
de temps qu'il y demeura'il eut le bonheur d’apaiser 
ses ennemis, il fut pourtant extrêmement mortifié d'é- 
tre si mal récompensé des grands services qu’il pré- 
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tendoit avoir rendus à son pays. On remarqua, à son 
retour à Nimègue, que ses procédés dans les négocia- 


tions étoient plus froids et plus circonspects qu’à son: 


ordinaire, et qu'iltémoignoit moins de partialité pour 
la paix qu'il n’avoit fait auparavant. 
Pendant que ces affaires étoient en mouvement à 
La Haye, le Roi faisoit transporter continuellement 
ses forces en Flandre, comme si la guerre avoit dû 
continuer infailliblement. Cela anima en Hollande 
ceux qui désapprouvoient la paix, et porta: les Espa- 
gnols à prendre toutes les mesures imaginables avec 
les ministres des confédérés à Nimègue pour faire 
traîner le traité entre cette couronne et la France, 
dans la confiance que la Hollande ne ratifieroit ja- 


mais le sien'que celui d'Espagne n’eût été conclu. Ils ; 


\ 


espéroient d’ailleurs que dans cet intervalle les vio-" 


lentes dispositions que la cour d'Angleterre. témoi- 
gnoit pour continuer la guerre, aussi bien que celles 
qui paroissoient dans les confédérés, pourroient por- 
ter les Etats à la continuer aussi. Les ambassadeurs 
d’Espagne se servoient de tous les prétextes qu'ils 


trouvoient pour contester sur le style dont on s’étoit : 


servi dans les articles que les Hollandais avoient né- 
gociés pour eux. Ils trouvèrent des difficultés sur l’é- 
tat où devoient être les villes de Flandre quand les 
Français les évacueroient, sur les fortifications que 
les Français y avoient faites, et sur l'artillerie et les 
munitions qui étoient dans ces places lorsque les Hol- 


landais étoient convenus de ces conditions. Ils trou- : 


vérent encore matière de disputer sur les dépendances 


de:ces villes, et particulièrement sur la châtellenie 


d’Athb, dont les Français avoient démembré soixante - 
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villages pour les joindre à celle de Tournay , et qui 
avoient été cédés par l'Espagne au traité “d'Ais-ac 
Chapelle. Mais comme les Français prétendoient res- 
tituer ces places dans l'état où ils les avoient trou- 
vées, et non pas comme elles étoient alors, les: Es- 
pagnols en firent de grandes plaintes à Londres et à 
2 Haye, et traitèrent ce dernier article d'innovation 

que les Français, disoient-ils; vouloient faire aux 
cofiditions qu'ils avoient eux-mêmes proposées. aux 
Hollandais au mois d’avril dernier, et qui avoient été 
regardées comme le fondement de la paix. 

Les affaires demeurèrent pendant trois semaines 


. dans cette incertitude à La Haye ; et les sentimens de 


la plupart du monde, et les gageures à Amsterdam, 
alloient généralement contre la paix. On s’imagine 
ordinairement que ces gageures découvrent les dis- 
positions intérieures d’un Etat, mais on se trompe: 
ce n’est tout au plus qu'une espère de négoce prati- 
qué par des gens qui ont peu de capacité ou de bon- 
héur dans un autre, et où il y a plus de ruse et de 
tromperie qu'il ne semble. On ne forge pas seulement 
de fausses nouvelles sur les lieux pour parvenir à ses 
fins, mais encore on en fait venir des pays étrangers : 


on à l'adresse de faire écrire les mêmes avis de diffé- 


rens endroits, et de faire un grand secret. des nou- 
velles qu'on à reçues, quoiqu'on aït dessein de les 
rendre publiques. Voilà de quelle manière se: ména- 
gent les gageures à Amsterdam , et d’où dépend bien 
souvent l'augmentation ou le rabais des actions de la 
compagnie des Indes. 15% 

- Les Français crurent cependant rés cette gomjons 
ture étoit trop importante pour laisser: phûs. loñg- 


LL 
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tmp les affair es. dans ceite incertitude : c'est pour- 
_ quoï'ils envoyèrent un exprès à leurs ambassadeurs 
à Nimègue, pour leur permettre de donner satisfac- 
tion aux Etats sur les clauses du traité qui ne leur 
plaisoient pas, et dans lesquelles il sembloit qu'ils 
avoient.raison de se plaindre de la conduite de M. Be- 
verning, afin de mettre à couvert par là le crédit de 
ce ministre, qui avoit témoigné tant de passion pour 
_faire réussir le traité. Ils permirent encore à leurs 
ministres de se radoucir un peu envers les Espagnols, 
et de relâcher quelque chose de la rigueur avec la- 
quelle ils contestoïent les plus petits points. Enfin, 
par un autre exprès, ils leur donnèrent pouvoir de 
remettre tous les différends qui avoient retardé le 
traité entre la France et l'Espagne à l'arbitrage et à la 
décision des Etats-généraux. 

Cette démarche fit voir que .le roi Très-Chrétien 
avoit une si grande confiance aux Etats, et une si 
grande sincérité dans les avances qu'il avoit faites 
pour la paix, qu'elle produisit l'effet qu'on s’en étoit 
promis. Les villes: et les provinces commencèrent à 
procéder aux ratifications de la paix, afin qu’elles pus: 
sentêtre entre les mains de leurs ambassadeurs quand 
le traité de l'Espagne seroit signé. M. Beverning ayant 
le vent favorable, les dispositions de son pays s’ac- 
cordant avec les siennes, et étant d’ailleurs secondé 
par les facilités que la France lui donnoit, fit une.si 
grande diligence pour terminer les différends qui res- 
toient entre l'Espagne et la France, que.le traité fut 
conclu et signé le vingtième de, Acute (:;.et le 
mêmejour les ratifications des Etats furent échangées 


: (1) Le vingtième de septembre : Ce‘traité fut signé le 17 septembre. 
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selon les formalités ordinaires. Le chevalier Jenkins 
n’eut aucune part dans toutes ces affaires, sachant 
bien que le Roi son maître désapprouvoit tous ces 
traités. Les ambassadeurs de Hollande firent dans ce - 

traité les fonctions ordinaires de médiateurs; le traité 
entre les deux couronnes fut signé dans leur maison, 
ét ils eurent un soin extrême de bien régler toutes 
choses dans la chambre où les ambassadeurs se de- 
voient trouver pour signer la paix, afin qu’ils ne pus- 
sent faireaucune difficultésurles cérémonies. M. Hyde 
eut le chagrin de s’en retourner en Angleterre sans 
avoir rien fait, et moi je demeurai à La Haye pour y 
faire la tiré ordinaire d’ambassadeur. La France 
‘ayant fait la paix avec la Hollande et l'Espagne, se 
vit en état de la pouvoir faire accepter à l'Empereur 
et aux princes du Nord, aux conditions qu’elle vou- 
loit elle-même Tédrifnposott et l'Angleterre demeura 
occupée à éteindre un feu qui commença à paroître 
chez elle avec une fumée extraordinaire et un bruit 
surprenant : de sorte que comme il étoit fort difficile 
de découvrir le commencement de cet incendie, il 
l'étoit encore bien plus d’en prévoir la fin. 

Après que la paix de l'Espagne eut été signée et 
celle de Hollande ratifiée, les ministres de l’'Empe- 
reur, du roi de Danemarck et de l'électeur de Bran- 
débéuré furent outrés de chagrin; mais cependant 
les ambassadeurs de Hollande agirent si adroitement, 
qu'ils les obligèrent d’entrer en conférence avec les 
Français. Le chevalier Jenkins, mon collègue, recut 
ordre en même temps de reprendre la fonction de 
médiateur : il le fit, mais on peut dire qu'il fit plus 
dans cette affaire celle de messager que celle de mé- 


+ 
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diateur. Les princes du Nord continuoient leurs pré- 
paratifs comme s'ils avoient été résolus de pousser la 
guerre; mais pour lors l'Empereur en prit ombrage, 
et soupconna qu’il y avoit sur pied quelques traités 
particuliers entre la France et le Dinemarck, et d’au- 
tres entre la même couronne et le Brandebourg par 
le moyen de M. Despense, qui étoit un vieux domes- 
tique de l'électeur, mais sujet dela France. D'un 
autre côté, la raies faisoit de grands préparatifs pour 
attaquer LEpite! prétendant de forcer l'Empereur à 
accepter les conditions de paix qu elle avoit prescrites. 
Cela intimida tellement les princes du Rhin, qui 
étoient les premiers exposés à la fureur des armes. 
des Français, que les électeurs de Mayence et de 
Trèves, et le-duc de Neubourg, envoyèrent en dili- 
gence vers les Etats pour leur demander d’être com- 
pris dans la paix qu ls avoient faite, en vertu d'un 
article. du traité qui leur donnoit la liberté d'y com- 
prendre tels de leurs alliés qu'ils voudroient nommer 
dans six semaines. La France s’opposa à cela, et of- 
frit seulement de comprendre dans le traité lEmpe- 
reur etl'Empire, s'ils demandoïent conjointement d r 
être compris comme alliés de la Hollande; mais non 
pas aucun prince de l'Empire en Doéues. Le duc. 
de Lorraine voyant alors que l'alliance se brisoiten 
tant de différentes pièces, et que chaque PRE ne 
songéoit qu’à ses propres intérêts, il trouva à propos 

d'accepter les conditions de paix que la France lui 
avoit proposées, et de prendre l'alternative que cette 
couronne lui avoit offerte, par laquelle Nancy devoit 
demeurer aux Français. L Empereur protestoit qu'il 
_avoit une forte inclination pour la paix générale; mais 


* 


PR ART 


RS 
PET 


PT SR OS er LÉ 


re Sd il CE Er & 


318; F 8 [1678] mémoires 


qu'il ne vouloit pas souffrir qu'on lui: GE des lois. 


Il consentoit au rétablissement des traités de West- 
phalie, ce qui sembloit être tout ce que les Français 
prétendoient; mais il ne pouvoit pas consentir aupas- 
sage que les Français demandoient pour leurs troupes 
toutes les fois qu'ils le jugeroient nécessaire pour 
l'exécution desdits traités, sur quoi la France insis- 
toit positivement. Les ministres impériaux ne vou- 


| loient pas non plus céder la prétention que la France 


formoit sur dix villes d'Alsace en conséquence .du 
traité de Munster, et.ils nièrent premièrement qu'il 
y eût rien de semblable dans ce traité cité par les 
Français, et en second lieu que ce fût l'intention du- 


_ dit traité, et que la France en pût tirer aucune con- 


séquence juste pour appuyer sa prétention. 

Pendant que ces dispositions et ces difficultés re- 
tardoient le traité entre l'Empereur et la France, l’'Es- 
pagne différoit, de concert, à ce qu’on croyoit, entre 
les deux maisons d'Autriche, d'envoyer les ratifica- 
tions de celui qu’elle avoit fait : de sorte que le temps 
marqué pour l'échange de ces ratifications étoit pres- 
que entièrement écoulé, quoiqu'il eût été deux fois 
prolongé par la France à la prière des Etats-généraux. 
Dans cet intervalle, les troupes francaises firent des in- 
cursions dans les parties les plus riches de la Flandre; 
qui jusques alors avoient été à couvert de leurs insul- 
tes, et en exigèrent de si grosses contributions, et 
firent de si grands ravages dans les lieux où l’on re- 
fusa de les satisfaire, que les Pays-Bas espagnols furent 
plus ruinés pendant le temps qui se passa depuis le 


traité signé jusqu’à la ratification, qu'ils ne do 


été pendant tout le cours de la guerre. 
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Les cris et les.calamités des peuples de Flandre 
émurent enfin les Espagnols, et les obligèrent de re- 
noncer à leur lenteur ordinaire; à quoi ee brouille- 
ries qui régnoient en énne” au sujet de la con- 
spiration tn PR beaucoup, parce qu'ils virent 
bien que la cour et le parlement étoient si:occupés à 
leurs propres affaires, qu'ils s’intéressoient peu dans 
celles de leurs voisins. Cette considération obligea la 
Hollande de presser vivement ses alliés d'en venir à 
une paix générale; et la France, profitant sagement 
d’une conjoncture si favorable, donna de grands su- 
jets de crainte à l'Empereur par les grands préparatifs 
qu'elle fit:pour l’attaquer, rabt en même temps 
que si l'Empereur n'acceptoit pas, dans un certain 
terme qu’elle marqua, les conditions de paix qui lui 
avoient. été offertes , elle en proposeroit après. cela de 
plus dures. | 

Toutes.ces circonstances, appuyées par les ambas- 
sadeurs des Etats à Nimègue, déterminèrent enfin la 
_ maison d'Autriche à échouer, quoi qu'il en püût arri-. 
ver, plutôt que de tenir la mer pendant une si rude. 
tempête dont elle se voyoit menacée , et dont elle ne. 
se pouvoitpas mettre à couvert. Après toutes les con=. 
testations inutiles des ministres de l'Empereur, et les. 
vaines espérances que les Espagnols et les autres con-- 
fédérés avoient fondées sur l'Angleterre, les ratifica-- 
tions d’Espagne arrivèrent, et pour lors le chevalier 
Jenkins écrivit en cour qu’il regardoit le traité entre 
l'Empereur et la France comme conclu. Je reçus or- 
dre-là-dessus de partir incessamment pour Nimègue, 
afin d'assister comme médiateur à la conclusion de la 
paix, qui paroissoit pour lors être générale. 
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Je n’ai jamais obéi aux ordres du Roi avec tant de 
répugnance que je le fis en cette rencontre. Je ju- 
geois mon voyage entièrement inutile, ou qu'il ne 
devoit tout au plus aboutir qu'à des formalités à quoi 
je n’avois pas accoutumé d'être employé; et d’ailleurs 
. le temps étoit si rude lorsque je partis de La Haye, 
qu'on assuroit que de mémoire d'homme il n’y en 
avoit point eu de semblable. La neige avoit dix pieds 
de profondeur en plusieurs endroits où je passai, et 
j'étois contraint d’avoir des gens pour faire creuser un 
chemin pour nos carrosses; plusieurs postillons mou- 
rurent sur la route, et l’on avoit en même temps com- 
passion et envie de rire de voir aux gens qui pas- 
soient des chandelles de glace qui leur pendoïient au 
nez. Le Rhin et le Wahal étoient si fort glacés, que 
mes carrosses et mes chariots passèrent dessus sans 
aucun danger; et je puis dire que je n'ai jamais tant 
souffert que dans ce voyage, malgré toutes les pré- 
cautions que j'avois prises contre le froid ; ce qui au- 
roit été encore bien pis, si je n’avois pas su le chemin 
aussi exactement que je le savois. Il n’étoit point du 
tout nécessaire que les médiateurs signassent cette 
paix, puisqu'ils n’avoient point signé celle qu’on avoit 
faite avec la Hollande; et quand il l’auroit fallu, il 
sembloit qu'il n’étoit pas besoin que deux médiateurs 
le fissent, puisqu’un seul avoit assisté à cette négo- 
ciation depuis qu’elle avoit été renouée entre l'Empire 
et la France. D'ailleurs j'étois persuadé que ni l’un 
ni l’autre ne signerions ce traité, parce que je ne 
pouvois pas croire que les ambassadeurs de l'Empe- 
reur voulussent céder la préséance aux médiateurs à 
la conclusion de la paix, puisqu'ils ne l’avoient pas 
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‘voulu faire pendant tout le cours du traité. Toutes 
ces réflexions me firent regarder ce voyage comme 
-un'effet de la bonne volonté de quelques bons amis 
que j'avois dans le comité du conseil: pour les af- 
faires étrangères, ou bien comme une suite des pres- 
santes sollicitations du chevalier Jenkins, qui étoit 
‘dans ses agonies ordinaires, de crainte d’être obligé 
de signer tout seul un traité qui ne lui plaisoit pas, 
et duquel il croyoit que la plupart des Anglais se- 
roient peu satisfaits. 

[1679] J'arrivai à Nimègue sur la fin de janvier 
1679, et je trouvai que le traité étoit entièrement 
conclu, et qu'il ne restoit plus qu'à le signer. Cepen- 
dant les ministres de l'Empereur demandèrent encore 
deux conférences après mon arrivée, dans lesquelles 
ils firent tous les efforts imaginables pour porter les 
Français à relâcher quelques articles à l'égard de la 
Lorraine et des villes d'Alsace. Ces deux points leur 
paroissoient plus rudes que tous les autres, et ils 
croyoient que l'honneur et la justice de leur maître 
étoient trop intéressés dans le premier pour pouvoir 
consentir à la paix sans quelque relâchement sur ce 
Sujet : c’est pourquoi le comte de Kinski fit miné de 
rompre entièrement le traité, et de sé vouloir retirer. 
Mais les ambassadeurs de France connoissoient trop 
bien la force dé cette conjoncture, et qué la paix de 
Hollande et d'Espagne réduisoit l'Empereur à une 
telle nécessité, qu'il ne pouvoit pas se défendre de 
consentir à la paix aux conditions que la France avoit 
marquées. D'ailleurs ces ministres étoient trop habiles 
pour ne pas se servir avantageusement de ces dispo- 
sitions, ou pour donner quelque espérance aux vives 
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sollicitations des Impériaux, ou bien enfin pour faire 
quelque état de leurs menaces. D'un autre côté, les 
ambassadeurs de l'Empereur n’osoient ‘pas tendre 
que le terme fixé par la France fût entièrement ex- 
piré, de crainte d’être exposés à la clause de réser- 
vation que-les Français y ävoient faite, par laquelle 


_ils déclaroient qu 'après ce temps-là ils alé toith de 


nouvelles conditions plus dures encore que les pre- 
mières : de sorte que la paix fut signée trois jours 
après mon arrivée (4). Le pauvre due de Lorraine 
trouva les deux alternatives qu’on lui avoit proposées 
si cruelles et si rudes, qu'il les refusa toutes deux, 


_- ne pouvant pas se résoudre à choisir. Par la première, 
_ à laquelle il s’étoit d’abord déterminé, son duché étoit 


démembré de plusieurs belles parties, et ce qui lui 
en restoit demeuroit encore à la discrétion des Fran- 
çais, parce qu'ils prétendoient avoir en propriété une 
grande étendue de pays à travers tout celni du duc 
pour la marche de leurs armées, toutes les fois qu'ils 


le trouveroient nécessaire : de sorte que ce grand mais 


malheureux prince se vit exclu du traité et de la jouis- 
sance de son duché, malgré les engagemens réitérés 
de tous les éiufédérés, et l'intention que le Roi avoit 
déclarée pendant les négociations. 

Lorsque le traité fut sur le point d’être. sant je 
ambassadeurs de France offrirent de céder en cette 
rencontre la préséancé aux médiateurs, comme ils 
avoient fait pendant tout le cours des négociations; 
mais les Impériaux le refusèrent ouvertement, et 
nous, suivant nos ordres, refnsâmes de signer ce 
traité, à moins que nous ne le re les pre- 

(Q) Le:S février 1779] pre 1/0 .eHr0ie 
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miers. Cette déclaration ne produisit aucun bon effet, 
et tout au contraire elle ne servit qu'à faire juger 
contre nous un point qui avoit demeuré jusqu'alors 
dans l'incertitude. | 
Pendant que j'étois à Nimègue, on m'envoya une 
feuille de papier écrite en latin. Celui qui me l'en: 
voyoit m'étoit inconnu; mais je jugeai, par son style 
et par son caractère, que c'étoit un Allemand. Ce pa- 
pier contenoit un loi commentaire sur ce quatrain 
de Nostradamus : 


Né sous les ombres d’une journée nocturne, 
Sera en los et bonté souverain ; 

Fera renaître le sang de l’antique urne, 
Et changera en or le siècle d’airain. 


. Le but de tout ce discours étoit de prouver que le 
prince d'Orange étoit par là désigné à la couronne 
d'Angleterre, et que son règne seroit accompagné 
d’une gloire et d’une félicité tout extraordinaire. Si 
ce quatrain n’étoit pas interprété et appliqué-fort in- 
génieusement, je ne le rapporterois point ici, parce 
que j'ai fort peu d'égard pour ces sortes de prédic- 
tions, qui ne sont faites d'ordinaire que pour amu- 
ser le monde ; et quoique l’état présent de la famille 
royale permette de supposer qu’un pareil évériement 
aura lieu dans un igps ou dans un autre, cependant 
cet événement est à une trop grande distance de mes 
yeux, qui, selon le cours de la nature, seront fer- 
més avant qu ñl arrive. Ce commentateur de N ostra- 
damus entendoit par {es ombres d’une journée noc- 
turne la chambre de deuil de la princesse royale, où 
il n’y avoit d'autre lumière que celle qui venoit de 
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Fo quelques lampes le jour que le prince vint au monde 
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(ce qui arriva peu de temps après la mort de son 
père); et par le sang de l'antique urne qui devoit 
être rétabli, il entendoit celui de Bourbon ou de 
Charlemagne, duquel il faisoit descendre le prince. 
Le reste du discours ne contenoit qu’un panégyrique 
de Son Altesse, avec quelques réflexions sur la gloire 
_ qu'elle devoit avoir, et sur l’âge d’or que son règne 
_ devoit ramener dans le monde. 

Le jour après que le traité fut signé, je partis de 
Nimègue pour retourner à La Haye. La fatigue que 
je souffris dans ce cruel voyage, et l'argent que jy 
dépensai, ne servirent de rien; de quoi je recus un 
sensible chagrin, et particulièrement quand je fus de 
retour en Angleterre, parce que je me trouvai en 
avance de plus de sept mille livres sterlings. Après 
bien des longueurs et une peine inconcevable, et même 
après quelque argent qu’il m'a fallu dépenser encore 
pour engager dans mes intérêts des gens plus habiles 
que moi dans la poursuite de ces sortes d’affaires, j'ai 
eu le bonheur d’être payé d’une partie de ma dette; 
mais il m'est encore dû deux mille deux cents livres 
sterlings dont je cours risque de n'être j jamais payé, 
et que je regarde comme perdues ; ce qui me fait voir 
combien j'ai peu de talens pour vivre à la cour. Je 
dirai en passant, sur ce sujet, que bien que M. Go- 
dolfin m'eût écrit et déclaré qu’il proposeroit au par- 
lement de faire ériger ma statue si je pouvois conclure 
le traité dont j'ai déjà parlé entre le Roi et les Etats- 
généraux, il a été depuis pendant plusieurs années 
commissaire de la trésorerie, et m’a vu fort tranquille- 
ment dans le besoin, sans se mettre en peine de me 
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faire rendre ce que j'ai déboursé pour le service de la 
couronne. 

Je ne veux point me fatiguer à rapporter le reste 
des négociations qui se firent pour la paix générale : 
elles ne regardent que la paix du Nord, qui fut en- 
tièrement laissée à la discrétion de la France. Le Da- 
nemarck et le Brandebourg ne laissèrent pas de par- 
ler fièrement encore quelque temps après que la paix 
entre l'Empereur et le roi Très-Chrétien eut été si- 
gnée, et prétendirent de conserver toutes les con- 
quêtes qu'ils avoient faites sur les Suédois en Allema- 
gne : mais à peine les troupes françaises furent-elles 
entrées sur les terres de Brandebourg, que ces deux 
princes firent toute la diligence possible pour finir 
leurs traités séparés avec la France; et, en considéra- 
tion de certaines sommes d’argent qui leur furent ac- 
cordées, ils rendirent à la couronne de Suède tout ce 
qu'ils avoient pris sur elle pendant la guerre. La paix 
fut ainsi rétablie généralement dans toute la chré- 
tienté, et la France n’eut plus d'autre occupation que 
de tâcher de gagner sur ses voisins tout ce qu’elle 
pourroit, sous prétexte des dépendances et de droit 
de bienséance. Les Français se servirent si avanta- 
geusement de. ces deux prétextes, soit contre l’'Em- 
pire, soit contre l'Espagne, qu'ils firent en quelque 
manière des acquisitions plus considérables après la 
paix qu'ils n’en avoient fait pendant la guerre. Ils ac- 
quirent non-seulement de grandes étendues de pays, 
mais outre cela Strasbourg et Luxembourg servirent 
de victime à leur ambition, sans qu'aucun prince ou 
Etat voisin s’intéressât ou du moins osât s'intéresser 
pour la défense de ces deux importantes places. Je 
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n’ai pas dessein de pousser plus loin mes remarques 
à cet égard : je laisse ce soin à d’autres. 

Peu de jours après mon arrivée à La Haye, le Roi 
m'envoya ordre de me préparer à partir le plus tôt 
qu'il me serit possible ; et d'informer le prince et les 


” Etats qu’il me rappeloit pour me faire secrétaire d'E- 


tat à la place de M. Coventry. Milord trésorier m'é- 
crivit sur ce sujet, et il me témoignoit par sa lettre 
beaucoup plus d'estime que je n’en mérite, me disant 
entre autres choses qu'ils étoient tombés dans une 
cruelle maladie, et qu'il n’y avoit qu’un aussi habile 
médecin que moi qui les en pût guérir. Cela me fit 
souvenir d’un conte que l’on fait du docteur Prujean, 
un des plus fameux médecins de ce siècle, et je le 
dis à quelques-uns de mes amis qui se trouvèrent avec 
moi lorsque je recus ces lettres. Une dame étant ve- 
nue consulter ce médecin sur une indisposition de 
sa fille, dont elle avoit beaucoup d’inquiétude:: « Hé 
« bien, qu’a-t-elle ? lui dit-il, — Hélas! monsieur, ré- 
« pliqua-t-elle, je ne vous le saurois dire; mais elle 


« a perdu sa bonne humeur, sa beauté et son appé- 


« tit; d’ailleurs ses forces se consument chaqüe jour : 
« de sorte que nous craignons beaucoup qu’elle ne 
« meure.— Pourquoi ne la mariez-vous pas; dit le 
« médecin? — Nous le voudrions bien, repartit Ja 
« mère affhgée, et nous lui avons proposé les partis 
« les plus-avantageux qu'elle puisse souhaiter ; mais 
« elle ne veut point entendre parler. de mariage. — 
« Cela-est assez extraordinaire, ajouta le médecin; et 
«_ne soupçonnez-vous: pas’ qu’ äïl y ait! quelque: pet: 
« sonne avec.qui votre fillené seroit pas: fâchée: de 
se marier? — Ah! monsieur, vous êtes: justement 
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« au fait, dit la bonne femme, et c’est ce qui nous 
«met au désespoir : elle aime un jeune gentilhomme, 
« etje ne saurois non plus que mon mari consentir à 
« cet amour. — Hé bien, madame, répondit le mé- 
« decin gravement en feuilletant ses livres, voiei 
« l’état de l'affaire : votre fille veut se marier à une 
‘“ personne, et vous voulez qu’elle se marie à une 
« autre. J'ai beau feuilleter tous mes livres, je n’y 
« trouve point de remède contre de semblables ma- 
« ladies. » 

Je regardois, je l'avoue, les affaires d'Angleterre 
dans un état aussi dangereux que cette maladie, et je 
croyois qu’il étoit inutile à qui que ce fût d’entre- 
prendre d'y remédier; mais surtout que ce ne devoit 
pas être un homme qui n’avoit Jamais eu sa fortune 
à cœur même dans les occasions les plus favorables, 
et qui n’avoit jamais pu se résoudre à faire quelque 
chose contre les lois et les véritables intérêts de son 
pays, qui sont ordinairement en danger pendant les 
divisions d’un Etat. Ces considérations m'obligèrent 
à faire mes excuses au Roi et à milord trésorier; et 
Je demandai permission à Sa Majesté d'aller jusqu’à 
Florence, afin de m’acquitter de Ja promesse que j’a- 
vois faite au grand duc de l'aller voir dès que mes 
emplois publics m'en donneroient le loisir. Bien loin 
qu'on m'accordât cette faveur, le Roi m'envoya un 
yacht vers la fin de février 1679, avec ordre de passer 
incessamment en Angleterre pour prendre possession 
de la charge de secrétaire d'Etat à Ja place de M. Co- 
ventry, en même temps que milord Sunderland en- 
troit dans le même emploi, à la place du chevalier 
Joseph Williamson. Il fallut obéir à Sa Majesté, et 
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jinformai, M, mes sm. à à prince et les Etats 
du sujet de mon voyage. Ils me firent des compli- 
mens fort obligeans, etme voulurent faire croire que 
la charge de secrétaire d'Etat me récompenseroit des 
dépenses de mon ambassade. Je répondis au prince 
gi l falloit nécessairement que j'obéisse à l'ordre 
qu on m'avoit envoyé de partir; mais que dans l’état 
où nous voyions les affaires d'Angleterre, à la distance 
où nous en étions, je ne me chargerois j jarnais de cet 
emploi, quelques HAN avantageuses qu'on pût 
m'offrir. Nous savions fort bien en Hollande que les 
deux chambres du parlement étoient persuadées qu’il 
y avoit une conspiration, et que le clergé, la ville et 
le peuple en général étoient de ce sentiment, ou du 
moins qu'ils agissoient comme s'ils en avoient été 
effectivement persuadés. Nous. savions que le Roi et 
quelques seigneurs de la cour n’en croyoient rien, 

et que poils ils n'osoient pas déclarer leur sen- 
timent. Le prince me dit à ce sujet qu'il avoit de 
fortes raisons pour croire que le Roi étoit catholique 
romain dans le cœur, quoiqu'il n’osât pas en faire 
profession. Pour moi, je ne savois que penser sur 
toutes ces affaires ; mais je voyois qu'il n’étoit pas dif- 
ficile de présager que ces vents contraires exciteroient 


à la fin une si furieuse tempête, que le vaisseau fe- 


roit infailliblement naufrage, quelque habile que fût 
celui qui tiendroit le gouvernail. 

Je trouvai, à mon arrivée en Angleterre, que dk 
Roi avoit cassé le parlement : il avoit duré dix-huit 
ans, et avoit toujours donné de grands témoignages 
de fidélité et de complaisance pour Sa Majesté, jus- 
qu'au temps qu'il fit éclater son chagrin au sujet de 
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Valliance qu’on avoit faite avec la France, et de la 
con$piration qui fut-découverte. Le Roi avoit con- 
voqué un nouveau parlement; et afin que les affaires 
s'y passassent avec plus de tranquillité, il avoit résolu 
d'éloigner le duc d’Yorck de la cour, et de PROS 
en Hollande: Il s’en éloigna effectivement, et $em- 
barqua le jour d’après que je fus arrivé à Hébeens 
Les élections des membres de la chambre des com- 
munes furent poussées avec tant de chaleur, qu’elles 
étoient presque toutes faites lorsque j'arrivai. Il étoit 
aisé de prévoir, par les dispositions de ceux qui éli- 
soient et de ceux qui étoient élus, de quel esprit de- 
voit être la chambre. Milord Shaftsbur y, milord Essex 
et milord Halifax s’étoient ligués avee le duc de Mon- 
mouth. Celui-ci devoit employer pour eux-le crédit 
qu'il avoit auprès du Roï, et les autres devoient ap- 
puyer le sien par celui qu ‘ils avoient dans le parle- 
ent, Le premier de ces seigneurs avoit trempé autant 
que nul autre dans tous les conseils et les desseins de 
la cabale lorsqu'il étoit chancelier : cependant il s’é- 
toit joint aux deux autres, et ils avoient pris parti tous 
ensemble contre la cour et les ministres, tâchant 
d'enflammer les mécontentemens qui régnoïent parmi 
le peuple; et ils étoient convenus de n’aller jamais à 
Ja cour, à moins qu'ils ne fussent tous quatre ensem- 
ble. Le chevalier Guillaume Coventry étoit lemembre 
dé la chambre des communes qui avoit le plus de cré- 
dit, et, à mon avis, celui qui le méritoit le plus. Il 
étoit non-seulement font habile , mais encore il s’étoit 
rendu recommändable aux communes, en ce quil 
avoit été chassé du conseil et de la trésorerie pour 
faire place à la grandeur de milord Clifford , et n'être 
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plus un obstacle aux desseins de la cabale. Il avoit 
toujours été opposé aux alliances que nous avions 
faites avec la France, et il avoit fait tous ses efforts 
pour engager l'Angleterre à déclarer la guerféicette 
couronne. en faveur des confédérés. Il étoit extrême- 
ment mécontent de la paix, et par conséquent irrité 
contre les ministres, qu’il soupçonnoit de lavoir fa- 
cilitée, ou tout au moins de n’avoir pas fait ce qu'ils 
pouvoient pour l'empêcher (ce qui leur auroit été 
très-facile s'ils l'avoient voulu); de sorte que, sui- 
vant toutes les apparences, ce gentilhomme alloit être 
suivi par la plus saine partie des communes. Pour le 
grand trésorier et le grand chambellan, je les trouvai 
d’admirables emblêmes de la félicité tant estimée des 
ministres d'Etat. Ce dernier, malgré la grande habi- 
_leté qu'il avoit dans les affaires de la cour, malgré le 
merveilleux tour d'esprit qu'il avoit dans la conver- 
sation, et malgré encore la belle figure qu'il avoit 
faite, comme je l’ai rapporté dans la première partie 
de ces Mémoires, avoit entièrement perdu le crédit 
qu'il avoit auprès du Roi, auprès du duc, et auprès 
du prince d'Orange; de sorte qu'il étoit contraint de 
se maintenir par ses intrigues avec les ennemis de mi- 
lord trésorier, contre lequel il avoit une envie incon- 
cevable. Le grand trésorier n’étoit pas dans une meil- 
leure condition que milord Arlington; au contraire 
il étoit sans doute dans des circonstances plus fi- 
cheuses, quoiqu'il ne parût pas qu’il en fût si touché. 
Il avoit été fort mal dans l'esprit du dernier parle- 
ment, à cause des mesures que nous avions prises 
avec la France : à la vérité il n'avoit pas acquiescé 
aux accusations qu’on faisoit contre lui, mais aussi il 
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n'avoit jamais osé s'en défendre ouvertement, de 
crainte d'exposer trop le Roï son maître. Il étoit haï 
de l'ambassadeur de ‘France, parce que ce ministre 
croyoit qu'il avoit voulu engager le Roi à déclarer la 
guerre à la France. Il étoit en danger de se voir 
poursuivi par ses ennemis à l'ouverture du parlement, 
sur l'accusation qu’on lui faisoit d’avoir fait la paix, 
et d’avoir fait tous ses efforts pour empêcher qu’on 
ne recherchât les auteurs de la conspiration. Je m’a- 
perçus Cependant, environ quinze jours après mon 
arrivée, qu'il n’étoit plus bien dans l'esprit du Roi; 
et Sa Majesté m’apprit elle-même les raisons de ce 
changement, et entre autres que c’étoit pour avoir 
porté dans le-parlement l'affaire de la conspiration, 
malgré la défense expresse qu'elle lui en avoit faite. 
Enfin, pour achever de peindre le bonheur de ce 
principal ministre, contre lequel il y avoit tant de 
jaloux, il suffit de rapporter que la duchesse de Port- 
smouth et le comte de Sunderland se Joignirent au 
duc de Monmouth et au comte de Shaftsbury, dans 
le dessein de le perdre sans ressource. Il n’y a point 
d'homme, quelque habile qu’il soit, qui eût pu dire à 
quoi devoient aboutir ces brouilleries et ces divisions 
si violentes : mais pour moi, sans entrer dans cet 
examen, je résolus de n’avoir aucune part dans toutes 
ces affaires, n'ayant jamais eu rien si fortement à 
cœur que l’union de mon pays, d’où dépend, à mon 
avis, sa gloire et sa grandeur. L'histoire m'a trop 
bien appris les déplorables effets que la division a 
causés dans Athènes, dans Rome, et, pour s’appro- 
cher plus près de notre temps, en Angleterre et en 
France, pour m’engager dans ces difficultés : aussi 
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fut-ce pour cette raison que je refusai la charge de 
secrétaire d'Etat immédiatement après mon arrivée. 
Il fallut pourtant, pour m’en défendre, user d’arti- 
fices : je demandai du temps, et je représentai au Roi 


combien il lui étoit nécessaire d’avoir un secrétaire 


d'Etat membre de la chamingrdés communes, et 
qu’ainsi je ne devois pas accepter cet emploi avant 
que je fusse membre du parlenrent. On tâcha de me 
fairé élire, mais on n’y put pas réussir. Je destine la 
troisième paitie de ces Mémoires à faire voir com- 
bien de temps cette excuse me garantit de cet-em- 
ploi, de combien de nouveaux prétextes je me servis 
encore, et enfin comment le Roi m’obligea d’avoir 
part dans l'établissement d’un nouveau conseil. J'a- 
jouterai comment, après avoir inutilement travaillé 
pendant deux ans à remettre une bonne intelligence 
entre le Roi et le parlement, je pris la résolution de 
mener une vie particulière, et de renoncer pour ja- 
mais aux affaires d'Etat. 
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HISTOIRE 


HENRIETTE D'ANGLÉTERRE, 


PREMIÈRE FEMME DE PHILIPPE DE FRANCE, 
DUC D'ORLÉANS, 


PAR MADAME DE LA FAYETTE. 


MÉMOIRES 
DE LA COUR DE FRANCE 


PENDANT LES ANNÉES 1688 ET 1689, 


PAR LA MÊME. 


NOTICE 
SUR MADAME DE LA FAYETTE 


ET 


SUR SES MÉMOIRES. 


NÉ Micuene Pioche de La Vergne, comtesse 
-de La Fayette, naquit en 1633. Elle étoit fille d’Ay- 
mard de La Vergne, maréchal de camp et gouverneur 
du Havre-de-Grâce, et de Marie de Pena, d'une an- 
cienne famille de Provence qui avoit produit plusieurs 
hommes célèbres dans les sciences et dans les lettres. 
Hugues de Pena, secrétaire de Charles de France, 
premier du nom, roi de Naples, avoit composé des 
tragédies fort estimées dans le temps : il recut le lau- 
rier du poëte des mains de la reine Béatrix, et mou- 
rut en 1280. Jean de Pena, après avoir été disciple 
de Ramus, devint, dit-on, son maître pour les ma- 
thématiques, qu’il professa avec distinction au Collége 
de France. On prétend que la chaire qu’il occupa fut 
. créée pour lui, et supprimée après sa mort, qui arriva, 
selon de Thou), en 1558, et, selon Guillaume Du- 
val @), en 1560. Ce qui est certain, c’est qu'il mourut 
à l’âge de trente ans, ayant déjà acquis une grande 
réputation, et laissant des travaux importans sur 
Euclide et sur les Sphériques de Théodose. Antoine 


(1) Histoire de de Thou. — (2) Histoire des professeurs du Collége 
royal. 
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Pera, conseiller au parlement de Provence, est éga- 
int cité parmi les savans du seizième siècle. 
. Mademoiselle de La Vergne n’avoit guère que quinze 
ans quand elle perdit son père. Sa mère se remaria 
vers la fin de 1650 ; Renaud de Sévigné, quiétoitche-  ® 
_ vakier de Malte, se fit relever de ses vœux pour l’é-, 
pouser. Si l’on pouvoit:s’en rapporter à la Muse his- 
torique , espèce de journal en vers que Loret publioit 
à cette époque, il paroîtroit que mademoiselle de La 
Vergne ne vit pas sans quelque chagrin le second ma- 
riage de sa mère (1). | 
mn chevalier de Sévigné (2) étoit parent et ami du 
KE cardinal de Retz, et To de ses principaux agens pen- 
We, dant les troubles id la Fronde (5). Lesfemmes Pete 


x 
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L () Mais cette charmante mignonne 

| Qu’elle a de son premier époux (*) 

: En témoigne un peu de conrroux 
8 P ; 


4 Ayant cru, pour être fort bélle, 
# Que la fête seroit pour elle; 
4 , Que l'Amour ne trempe ses dards 


y ) Que dans ses aimables regards ; 
PA” Que les filles fraiches et neuves 

| Se doivent préférer aux veuves; 

| Et qu’un de ces tendrons charmans 
Vaut mieux que quarante mamans. 


4 
# 

. ( La Muse historique, ou Recueil de lettres en vers con- 
k tenant les nouvelles du temps, écrites à mademoiselle de 
$ Longueville par le sieur Loret, — Lettre du mois de j jan- 
ü vier 1651.) 


? (5) Oncle de madame de Sévigné. — EN « Le cardinal de Retz leva(en 
« 1649) un régiment de cavalerie, dont il donna le commandement au 
« chevalier de Sévigné son parent, qui fut appelé le régiment des Co- L 
« rinthiens , parce que ce prélat étoit archevêque titulaire de Corinthe, » 
( Mém. de Guy-Joly , tome 47 de‘cette série.) « Le chevalier de Sévigné 
«-ayant été battu à la tête de son régiment, on appela cet échec la pre- 
 « mière aux Corinthiens. » ( Idem.) 


(*) Mademoiselle de La Vergne. 
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alors des rôlés importans dans les factions : madame 
de La Vergne ne pouvant y figurer en première li- 
gne, comme madame de Longueville, la princesse 
palatine, madame de Montbazon, madame de Che- 
vreuse, etc., n’en étoit pas moins disposée à servir le 
cardinal toutes les fois qu’il vouloit l'employer. « C'é- 
« toit, dit-il, une fort honnête femme dans le fond, 
« mais intéressée au dernier point, et plus suscep- 
« tible de vanité pour toutes sortes d’intrigues…. que 
« femme que j'aie jamais connue. » Il la voyoit sou- 
vent; et au commencement de 1652 il essaya de pro- 
fiter du penchant qui la portoit à se mêler d’intrigues, 
pour s’en faire aider, sous des prétextes spécieux, 
dans le projet qu'il avoit de séduire mademoiselle 
d’Angennes, fille du baron de La Loupe. « Madame 
« de La Vergne, dit le cardinal, prit mes paroles en 
« bonne part : l'attachement que M. le chevalier de 
« Sévigné avoit pour moi, l'habitude que j'avois dans 
« sagmaison, et ce que je savois de sa femme, contri- 
« buërent beaucoup à mes espérances. Elles se trou- 
« vèrent vaines par l'événement ; car bien que l’on ne 
« m’arrachât pas les yeux, bien que l’on ne m'étouffàt 
« pas à force de m'interdire les soupirs, bien que je 
« m'aperçusse à de certains airs que l’on n'étoit pas 
« fâché de voir la pourpre soumise, tout armée et 
« tout éclatante qu'elle étoit, on se tint toujours sur 


_« un pied de sévérité ou plutôt de modestie qui me . 


= 


« Jia la langue, quoiqu'elle fût assez libertine, » Ma- 
demoiselle d’Angennes épousa vers la fin de l’année 
le comte d'Olonne (n, et se fit depuis une fâcheuse 
célébrité par ses galanteries. Elle étoit l’amie d'en- 


(x) Louis de La Trémouille, comte d'Olonne. 
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fance de mademoiselle de La Vergne; leurs maisons 
étoient contiguës, et on avoit pratiqué une porte de 


communication qui leur permettoit de se voir en toute : 


liberté. Par suite de ses liaisons avec mademoiselle 
d’Angennes, mademoiselle de La Vergne fut présen- 
tée de bonne heure à l’hôtel de Rambouillet ; et, toute 
jeune qu’elle étoit, elle sut se concilier l'amitié de ma- 
dame de Rambouillet, et apprit beaucoup d'elle (\). 

La société de l'hôtel de Rambouillet a exercé une si 
grande influence sur les mœurs, sur la littérature et 
sur la langue pendant la plus grande partie du dix- 
septième siècle, que nous ne pouvons nous dispen- 
ser de rappeler ici en peu de mots comment elle 
s’est formée, quels étoient les personnages qui y te- 
noient le premier rang, et quelles étoient les opi- 
nions qu'on y professoit. 

Catherine de Vivonne avoit épousé en 1600 Charles 
d’Angennes, marquis de Rambouillet. Elle étoit riche, 
aimable ; elle réunissoit chez elle une société ghoisie. 
Henri 1v ayant rétabli la paix dans le royaume, 1l fal- 
loit un aliment à l’activité des esprits, qui avoient été 
pendant un si grand nombre d’années entièrement 
occupés par les guerres de la Ligue. Madame de Ram- 
bouillet aimoit les lettres : elle fit partager ses goûts 
à ses amis, et attira chez elle des poëtes et des sa- 
vans. On s’assembloit tous les jours : tantôt on lisoit 
les ouvrages nouveaux, tantôt on se livroit à des dis- 
cussions dans lesquelles chacun cherchoit à faire bril- 
ler son esprit et ses connoïssances. La langue n’étoit 
point encore fixée, aueun des chefs-d’œuvre de nos 
grands maîtres n’avoit paru; on n’avoit point de rè- 

(1) Segraisiana. 


i * ex te: L M a 


Lu 


SUR MADAME DE LA FAYETTE. 333 


gles pour le goût, on ne connoissoit d’autres modèles 
que les poëtes et les romanciers espagnols; on vou- 
loit renchérir sur eux: on ne pouvoit manquer d’être 
séduit par tout ce qui étoit extraordinaire, et qui frap- 
poit l'imagination. On sentoit le besoin de donner de 
la noblesse au langage, de l'élévation aux sentimens : 
on tomba dans l’afféterie, et dans les exagérations les 
plus bizarres. Les poëtes que madame de Rambouillet 
recevoit voulurent lui témoigner leur reconnoissance 
en composant des vers à sa louange. Le vieux Mal- 
herbe ne trouvant pas le nom de Catherine assez poé- 
tique, consulta Racan, et ils pensèrent ne pouvoir 
mieux faire que de chercher dans les anagrammes de 
Catherine un nom qui se rapprochât de ceux qu’on 
donnoit alors aux héroïnes de romans. Ils balancèrent 
entre Arthénice, Eracinthe et Carinthée, et s’arré- 
tèrent au premier, qui leur parut être le plus harmo- 
nieux (1). Madame de Rambouillet adopta ce nom ; et 
(chose sony !) Fléchier s’en servit en 1672, en 
parlant d'elle dans une oraison funèbre (2). Les autres 
dames suivirent l'exemple de madame de Rambouil- 
let, et prirent comme elle des noms de romans. 

La société de madame de Rambouillet acquit un 
nouveau lustre lorsque sa fille Julie d’Angennes parut 
dansle monde. Sa taille étoit belle, sa démarche noble, 
sa physionomie douce etmajestueuse; elle avoit encore 


. 
+ 


(x) Vie de Malherbe, par Racan.— (2) « Souvenez-vous, mes frères, dit- 
« il, de ces cabinets que l’on regarde encore avec tant de vénération, où 
« lesprit se purifioit, où la vertu étoit révérée sous le nom de l’incom- 
« parable Arthénice, où se rendoient tant de personnes de qualité et de 
« mérite, qui composoient une cour choisie, nombreuse sans confu- 
« sion, modeste sans contrainte, savante sans orgucil, polie sans af- 
« fectation. » 
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plus que sa-mère le goût des plaisirs de l'esprit: elle 


s'attacha à ménager les prétentions de tout le monde, 


distribua adroitement les louanges et les bienfaits, 
devint bientôt l’idole des poëtes et des savans, qui 
s'empressèrent à lui plaire; et jamais beauté ne fut 
plus célébrée que la sienne. Elle aimoità être louée; 
les hommages qu'on lui rendoit flattoient sa vanité, 
sans toucher son cœur: il falloit qu’on l’adorât comme 
une divinité. Mademoiselle de Scudéri étoit l’un des 
principaux personnages de l'hôtel de Rambouillet. 


Dans ses romans, le récit des aventures les plus ex- 


traordinaires étoit à chaque instant intégompu par 
de longues conversations qui rouloient en général 
sur la métaphysique de l'amour : la délicatesse des 
sentimens y étoit poussée à l'excès, et ses héros se 
piquoient d’un raffinement de galanterie dont on au- 
roit peine à se faire une idée aujourd’hui. Ces con- 
versations, qui étoient, suivant l'abbé Trublet, le 


modèle de celles de l'hôtel de Rambouillet for- . 


moient un code de galanterie dont les, précieuses (1) 
ne souffroiént point qu'on s'écartât. Un amant ne 
pouvoit déclarer son amour qu'après avoir soupiré 
pendant plusieurs années, et il falloit que le hasard 


seul lui arrachât son secret; l’aveu fait, de longues « : 


années devoient encore s’écouler avant qu'il obtint la 
faveur de baiser la main de celle qu'il aimoit, et il 
n’avoit pas d'autre faveur à espérer. Non-seulement 
une femme mariée n’étoit point obligée d'aimer son 
mari, qui devenoit un être trop grossier pour elle 
(1) La qualification de précieuses, qu’avoient adoptée de dames de 


l'hôtel de Rambouillet , ne fut prise en mauvaise part que lorsque Mo- 
lière eut mis au théâtre les Précieuses ridicules. 
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par les droits qu'il exerçoit; mais elle pouvoit rece- 
voir les soins-d’un amant et s’y montrer sensible, 
après les délais.et les épreuves convenables. « Une 


.& précieuse, dit Saint-Evremont, faisoit consister 


«son principal mérite à aimer son amant sans jouis- 
« sancê', et à jouir solidement de son mari avéc aver- 
«_ sion. » Mademoiselle de Scudéri toléroit au moins 
le mariage à certaines conditions; Julie d’Angennes 
le regarda longtemps comme une chose monstrueuse, 
et indigne d'elle. Le marquis de Montausier, qui l'é- 
pousa quand elle étoit dans sa trente-huitième année, 
ne parvint à vaincre ses scrupules qu'après lui avoir 
fait la cour la plus assidue et montré l'amour le plus 
soumis pendant quatorze ans. rh 19h 

Lors de la première formation de l'Académie fran- 
çaise, la plupart de ses membres furent pris dans 
la société de l'hôtel de Rambouillet, qui donna d'a- 
bord l'impulsion à leurs travaux. En 1635, trois dis- 
courswacadémiques furent consacrés à examiner la 
question de savoir si, on avoit eu tort ou raison de 
considérer l'amour comme une divinité. « Le 6 août, 
« M. Chapelain, dit Pelisson, fit un discours contre 
« l'amour, où, par des raisons ingénieuses dont le 


= 


+ « fond n'étoit pas sans solidité, il tâcha d’ôter à cette 


« passion la divinité que les poëtes lui avoient attri- 
« buée. Le 13, M. Desmarets traita de l'amour des 
« esprits : il entreprit de faire voir que si l'amour 
« dont M: Chapelain avoit parlé devoit être blâmé 
&et méprisé, celui-ci étoit non-seulement estimable, 
«_ mais encore avoit quelque chose de divin. Le 2 sep- 
« tembre, M. de Boïissat prononca un discours sur 
« l'amour des.corps, où, par des raisons physiques 


«€ 
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prises a tedies et des antipathies, et de la 
conduite du monde, il voulut faire voir que l'a- 
mour des corps n'étoit pas moins divin que celui 
des esprits. » Ce dernier discours excita un grand 


scandale : à l'hôtel de Rambouillet : on y avoit concu, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, le projet de réformer 
la langue; on vouloit en RTE les mots que l’on 
cilécbie comme grossiers, et qu'on ne pouvoit plus 
se décider à prononcer. « Quelques femmes, dit La 


« 
« 


« 


Bruyère, usent de tours et de phrases plutôt que 
de prononcer certains noms; et s’ils leur échap- “ 
pent, c'est du moins avec quelque altération du 


« mot, et après quelques facons qui les rassurent. » 
On robot aussi changer les noms des objets dont 
on se sert le plus ordinairement; ils déplaisoient , 
parce qu'ils paroissoient trop communs. On s’effor- 


« 
« 


4 
« 


-çoit à inventer des périphrases que l’on croyoit in- 
génieuses, et qui la plupart du temps étoient de vé- 
ritables énigmes dont il étoit impossible de deviner 

le mot. « On a vu il n'y a pas long-temps, dit La 


Bruyère, un cercle de personnes des deux sexes : 
liées ensemble par la conversation et par un com- 
merce, d'esprit. Ils laissoient au vulgaire l’art de … 
parler d’une manière intelligible : une chose dite 
entre eux peu clairement en entraînoït une autre 
encore plus obscure, sur laquelle on renchérissoit 
encore par de vraies énigmes, toujours suivies de 
longs applaudissemens. Par tout ce qu’ils appeloient 
délicatesse sentiment êt finesse d'expression, ils 
étoient parvenus à n'être plus entendus, età ne 
pas s'entendre eux-mêmes. Il ne falloit, pour servir 


à ces entretiens, ni bon sens, ni mémoire, ni la 
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« moindre capacité : il falloit de l'esprit, non pas du 
« meilleur, mais de celui qui est faux, et où l’ima- 


€ gination a trop de part. » 

Cependant l'hôtel de Rambouillet n’en étoit pas 
moins considéré comme le plus délicieux réduit de 
toutes les personnes de qualité qui fussent alors ; 
c’étoit, disoit-on, une cour abrégée et choisie, 
moins nombreuse mais plus exquise que celle du 
Louvre (1). Tous les ouvrages nouveaux y étoient 
examinés et discutés ; mais les jugemens que l’on en 
portoit n’étoient pas toujours confirmés par le public. 
Le Cid y fut condamné, et les Observations critiques 
de Scudéri sur ce chef-d'œuvre farent en quelque : 
sorte l'expression des sentimens de l'hôtel de Ram- 
bouillet. « Avant que l’on jouit Polyeucte, dit Fon- 
« tenelle, M. Corneille le lut à l'hôtel de Rambouil- 

esprit en ce 


7 


«let, souverain tribunal des affaires d 
« temps-là. La pièce y fut applaudie autant que le 
« demandoit la bienséance, et Ja grande réputation 
« -que l’auteur avoit déjà; mais quelques jours après 
« M. de Voiture vint trouver M. Comeille, et prit des 
« tours fort délicats pour lui dire que Polyeucte n’a- 
« voit pas réussi comme il pensoit; que surtout le 


- « christianisme avoit extrémement déplu 2). M. Cor- 
« neille, alarmé, voulut retirer la pièce d'entre les 


(1) Préface des Traités et Lettres de Gombault. (Voyez ci-dessus, page 
333 , la note dans laquelle se trouve cité un passage de l’oraison funébre 
de madame de Muntausier, par Fléchier.) —« (2) Puget de La Serre avoit 
faitreprésenter quelque temps auparavant une tragédie de S'ainte Agnès, 
qui u’avoit eu aucun succès, De 1à vinrent les préventions de l'hôtel de 
Rambouillet contre Polyeucte. Voltaire les attribue à une autre cause: 
« On put craindre, dit-il, qu’une femme qui aimoit à la fois son mari 
«et son amant n’intéressât pas; el c’est précisément ce qui fit le succès 
« de la pièce. » D 
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« mains des comédiens qui l'apprenoient; mais enfin 


« il la leur laissa , sur la parole d’un d’entre eux qui - 


« n’y jouoit pois, parce qu'il étoit trop mauvais ac- 
« teur. Etoit-ce à ce comédien à juger mieux: ne 
« tout l'hôtel Rambouillet? () » | 

. Les jeunes gens qui se destinoient aux carrières les 


_ plus graves ambitionnoient les suffrages de l’hôtel dé 


Rambouillet. Bossuet y fut présenté dans sa jeune 
et y improvisa un sermon dont le sujet lui fut Re 
par l'assemblée (2). Fléchier y fit aussi les premiers 

essais de son talent oratoire ; et, parvenu à l’âge mûr, 

il n’hésita pas à parler en chaire de cette société comme 

d’un objet digne de vénération (5). 

. Madame de Rambouillet et madame de Montausier 
avoient attiré chez elles un grand nombre de femmes 


distinguées par leur naissance, par leur beauté et par 


leur esprit. On y voyoit la mère et la sœur du grand 
Condé (cette dernière , qui épousa le duc de Longue- 


ville, ne se piqua pas long-temps de suivre les pré- 


ceptes de mademoiselle de Fins sur la spiritualité 
de l'amour); la duchesse d’Aiguillon, nièce du car- 
dinal de Richelieu; mademoiselle Du Vigean, dont 
le prince de Condé fut éperdument amoureux ; ma- 
dame Aubry; mademoiselle Paulet, à laquelle Voi- 


de a adressé plusieurs pièces de vers; madame de 
é 


Sévigné, madame Cornuel, etc. Madame de Sévigné 
avoit un trop bon esprit pour approuver l'affectation 
de sentimens et de’langage adoptée dans Re s0- 


(x) Vie de Corneille, par Fontenelle 2) Il avoit seize ans, et pro- 


nonça son sermon à onze heures du soir; ce qui fit dire à Voitare qu Par! 


n'avoit jrs entendu précher ni si tôt ni si tard. — Qu oyez ci- 


É dessus la note de la page 333. 
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ciété : il paroït même qu’elle étoit parvenue à y faire 
une espèce de schisme. 

Les gens de lettres’ qui avoient le plus d'influence 
sur les opinions et sur les jugemens de l'hôtel de 
Rambouillet étoient Balzac, Chapelain, Cotin, Des- 
marets, Ménage, Quinault, Voiture et Scudéri. Mé- 
nage, entraîné d’abord par le goût dominant, n’étoit 
Pourtant pas toujours d'accord avec ses confrères : 
lorsqu'ils voulurent introduire dés réformes dans la 
langue et affecter un purisme rigoureux, il se moqua 
de’ leur projet dans une brochure intitulée: /4 Re- 
quête des Dictionnaires ; il les abandonna même en- 
tièrement après la première représentation des Pré 
cieuses ridicules. En sortant de la comédie, il dit à 
Chapelain : « Monsieur, nous approuvions vous et 
« moi toutes les sottises qui viennent d’être criti- 
« quées si finement et avec tant de bon sens; mais, 
« Croyez-moi, pour me servir des paroles de Saint, 
« Remi à Clovis, i/ nous faudra brûler ce que nous 
« avons adoré, et adorer ce que nous avons brûlé... 
« Cela arriva Comme je l’avois prédit, ajoute-t-il; et 
« dès cette première représentation on revint du ga- 
«imatias et du style forcé. » Vaugelas, Pelisson, 
et quelques autres qui fréquentoient l'hôtel de Ram- 
bouillet, en avoient adopté le langage dans la conver- 
sation, mais ils ne l'employoient pas dans leurs écrits. 

En 1658, Molière se trouvoit à Rouen avec sa troupe : 
il toit déjà connu par la comédie de l'ÆEtourdit) et 


par le Dépit amoureux (). Dans ‘un des voyages 


qu’il fit à Paris, on le conduisit à l'hôtel de Rambouil- 

let. Le bon accueil qu'il reçut ne l'empécha pas de 

(r) Représentée à Lyon en 1653. — (2) Représenté à Béziers en 1654. 
22, 
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rémarquer les travers de cette:société; il les étudia, 


‘et donna l’année suivante les Précieuses ridicules. 
Mais n’osant attaquer ouvertement les personnages 
les plus distingués de la cour et de la ville, ikeut soin 
de dire dans sa préface que les véritables précieuses 
auroient tort de se piquer lorsqu'on joue les ridicules 
qui les imitent mal. Il fit même répandre le bruit 

u’il n’avoit voulu peindre que les précieuses de: 
M et qu'il avoit composé sa pièce avant de venir 
à Paris. En 167», il fit jouer les Femmes savantes, 
qui portèrent le dernier coup à l'hôtel de Rambouillet. 

Lorsque le cardimal de Retz fut arrêté après la ren- 
trée du Roi à Paris [octobre 1652], le chevalier de 
. Sévigné se retira en | Anjou avec sa femme et sa belle- 
fille. Le cardinal ayant été transféré au château de. 
Nantes [1654], M. de Sévigné y mena mademoiselle 
de La Vergne(r). « Elle étoit fort jolie et fort aima- 
« ble, dit le cardinal... Elle me plut beaucoup; et la 
« vérité est que je ne lui plus guère, soit qu’elle n’eût 
« pas d’inclination pour moi, soit que la défiance que 
« sa mère et son beau-père lui avoient donnée dès 
« Paris même , avec application, de mes inconstances 
«et de mes différentes amours, la missent en garde 
« contre moi. Je me consolai de sa cruauté avèc la 
«, facilité qui m'étoit assez naturelle. » 

Ainsi, jusqu’à l’âge de vingt-et-un ans, mademoi- 
selle de La Vergne avoit vécu dans la maison de son 
“beau-père, au milieu des intrigues dirigées contre 
l'autorité royale’ et si son esprit étoit dès-lors porté 


… -versla littérature, elle ne pouvoitguère avoir d’autres 


- (Gt) «Le à vs de Sérigné étoit allé à Nantes pour favoriser l'évasion 
« du cardinal, » (Mém. de” Guy-Joly.) 
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principes et d’autres doctrines que celles que l’on 
professoit à l’hôtel de Rambouillet. Nous insistons sur 
ces deux circonstances, parce que nous aurons à exa- 
miner plus tard jusqu’à quel point, lorsqu'elle a com-_ 
posé ses ouvrages, elle a pu se soustraire aux premières 
impressions qu elle avoit reçues dans sa jeunesse. : 

En 1655, à l’âge de vingt-deux ans, elle épousa 
Ærançois Mbtier, comte de La noires seigneur de 
Nades, et frère de Louise de La Fayette, fille d'honneur 
d'Anne d'Autriche, que Louis xxx avoit aimée après 
avoir disgracié madame d'Hautefort. On a pu voir, 
dans les Mémoires de madame de Motteville (1), com- 
ment le cardinal de Richelieu forca mademdiselle de 
La Fayette à se retirer dans le couvent des Filles de 
Sainte-Marie de Chaillot, dont elle devint supérieure, 
et où elle mourut en 1665. | 

Les Mémoires du temps ne donnent aucun détail 
sur le comte de La Fayette (2); mais M. de Monmer- 
qué a bien voulu nous communiquer un ancien recueil 
de chansons, parmi lesquelles il s’en trouve une qui 
fut composée sur la première entrevue du comte et de 
mademoiselle de La Vergne. Après avoir représenté 
le futur comme un sot et un benêt G), on dit qu'il 


Ira à.sa terre L 
Comme monsieur son père; 


et que sa femme fera 


Des romans à Paris 
Avec les beaux esprits. 

(1) Tomes 36 à 4o de cette série. — (2) On dit dans le père Anselile 
(1.7, p-62) que François Motier, comte de, La Fayette, avoit servi.en 
Hollande; qu’il a été enseigne de la compagnie du maréchal d’Albret, et 
ensuite lieutenant des gardes françaises. — (3) Dans cette chanson on 
peint d’une manière assez piquante l'embarras et la gaucherie du comte 


& 4 
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. Onignore l'époque à laquelle mada 
perdit son mari; on sait seulement 
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de ses fils naquit en 1659. Mais il paroît qu’on doit 


faire remonter jusqu’à 


l'année même de son mariage 


sa liaison avec le duc de La Rochefoucauld (1). Leur 
amitié, dont la mort seule rompit les nœuds, ne fut 
pas à l'abri des traits de la médisance : on affecta d’é- 
lever des doutes sur la nature des sentimens qui | 


soient (2), quoiqu'il semble prouvé que l'amour 
it éu aucune part. Le duc de La Rochefoucauld 


avoit quarante-deux ans quand il. connut madame de 


La Fayette; il étoit alors plus renommé par son goût : 


. de La Fayette, qui se retira sans avoir proféré une seule parole; puis on 


re njoutés ; À 
24 Après cette sortie 
3 Où le tint sur les fonts; 
+ + Toute la compagnie 
Pr Cria d’un même ton : 
* L « La sotte contenance! | 


DE 2 % 
CS « Ah ! quelle heureuse chance  …. 
i he . ” . A « 
4 * __ « D’avoir un sot et benêt de mari 
ie: cé « Tel que l’est celui-ci! » 
A 


La belle, consultée # 2 4 
Faye é Sur son futur époux, - & 
ha, 1: Dit dns Née 2 
Qu'il paroissoit si doux, 


Et d’un air fort honnête, 


Quoique peut-être bête ; 


Mais qu’après tout pour elle un tel mari 


Etoit un bon parti. 


k " 
# L amitié dura vingt-cinq ans , dit Segrais. Le duc de La Roche- 
Fe étant mort en 1680, sa liaison avec madame de La Fayette a 


ommencer en 1665.— (a) 


La Rochefoucauld sous celui di 


no à l'historiette de Melun et de Gor tault}et qu’ils chantent sur leur 
ROM dyrequ'en amour il faut écrire, 


+ 


Dans une chanson du temps, on désigne 


LC & madame de La Fayette sous le nom de la nympheSagiette , et le duc de 
TR. 


erger Foucault ; on dit qu’ils font en- 


et faire après comme le grand Saucourt. 


ne de La Fäyette 
que le plus jeune . 
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pour la galanterie que par la régularité de ses mœurs(1); 
on le voit même encore, quelques années plus tard, Es 
en intrigue avec la duchesse de Châtillon. Mais il di-. 
soit lui-même qu'il n’avoit trouvé de l'amour que 
dans les romans ; que pour lui il n’en avoit jamais 
senti (3). Les conseils de madame de La Fayette le 
firent renoncer à un genre de vie qui ne convenoit 
plus à son âge ni à sa santé, délabrée par suite de ses 
blessures. « Il m'a donné de l'esprit, disoit madame 
« de La Fayette, mais j'ai réformé son cœur (4). » 
Segrais ajouteque La Rochefoucauld lui donnanon- 
seulement de l'esprit, maïs de la politesse G). 

On est fondé à croire que ce fut depuis leur liai- 
son que madame de La Fayette se livra à l'étude, et 
qu’elle chercha à orner son esprit par des connois- 
sances utiles. Le duc de La Rochefoucauld n’avoit 
point étudié, mais il avoit un bon sens merveilleux , 
et il savoit parfaitement bien le monde (6). Madame 
de La Fayette avoit beaucoup de jugement; elle aï- 
moit le vrai en toutes choses, sans aucune dissimula- 
tion (7). Il ne fut donc pas difficile au duc de lui faire 
voir le ridicule des sentimens romanesques, du faux 
bel-esprit, et des raffinemens de galanterie qui avoient 
pu la séduire dans sa jeunesse. Elle comptoit parmi ses 
amis plusieurs poëtes (8) et plusieurs savans, qui se 
plaisoient à l'instruire et à lui former le goût. Ménage 
et le père Rapin s’étoient chargés-de lui enseigner le 
latin, qu’elle apprit avec une merveilleuse facilité. 


(i) Voyez la Notice qui précède ses Mémoires , tome Br de cette série. 
— (2) En 1659. — (3) Segraisiana.— (4) Idem. —(5) Idem.— (6) Idem 4 
— (7) Idem. —(8) La Fontaine étoit au nombre de ses annis.-En lui en- 
voyant un petit billard, il lui adressa une pièce de vers dont nous cite- 


ÊA 
« Après trois mois de ue dit Se; 
« voit plus que ses maîtres. End faisant expliquer, 
.* «ils eurent dispute ensemble touchant l'explication | 
l « d’un passage, et ni l’un ni l’autre ne vouloitse ren- 
« dre au sentiment de son compagnon. Madame deLa 
« Fayette leur dit: Vous n'y entendez rien ni lun 
à ni l’autre. En effet, elle leur dit la véritable expli- 
« cation de ce passage; ils tombèrent d'accord qu'elle 
« ayoit raison. C’étoit un poëte qu’elle expliquoit, car | 
« elle n’aimoit pas la prose, et elle n’a pas lu Cicéron. | 
« Mais comme elle se plaisoit fort à la poésie, elle li- 
«soit particulièrement Virgile et Horace ; et comme 
« elle avoit de l'esprit, et qu’elle savoit ce qui con- 
D" +. 24 à cetart, elle pénétroit sans peine le sens 
« de ces auteurs G). » La lecture d'Horace et de Vir- 
gile contribua à lui former le goût; et après avoir étu- 
dié ces deux poëtes dans leur langue originale, dont + 
elle sentoit les beautés, elle apprécia à leur juste va- 
leur les productions que l’on prônoit exclusivement 


à l'hôtel de Rambouillet. + 
rons la fin, parce qu’elle donne une idée dù degré d'intimité qui régnoit 
entre eux : ; é 
| Mon billard est succinet, mon billet ne l’est guère. 
Je n’ajouterai donc à tout ce long discours - 4 


Que ceci seulement, qui part d’un cœur sincère : 
pain, « Je vous aîme; aimez-moi pra we, 


1e Ménage, fier des progrès rapides de son écolière, Lu ph sr, à Fi 


un, dans lesquels il traduisit son nom de La | ne par celui 
al à : a Verna , qui se trouvoit malheureusement être le nom de la déesse 
; des voleurs. Cette fâcheuse rencontre donna lieu à l’épigramme suivante: 

. or: Lesbia nulla tibi est , nulla est tibi dicta Corinna ; F 

_  Carmine laudatur Cynthia nulla tuo : y # s 

S'ed cm doctorum compiles scrinia vatum., + # 
? JVil mirum si sit culta Laverna tibi. \ 
Ç “ , 
+ 


à 
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Quoique madame de La Fayette aimât la poésie, et 
qu'elle eût l'esprit poétique, comme le dit Segrais, il 
ne paroït pas qu'elle se soit essayée à faire des vers ; 
mais elle composa des ouvrages qui, en lui permet- 
tant de donner l'essor à son imagination, lui four- 
nissoient des cadres heureux pour dévoiler les replis | 
les plus secrets du cœur humain. 

Les romans de La Calprenède, de mademoiselle 
de Scudéri, de Gomberville, avoient une vogue ex- 
traordinaire à la ville et à la cour; on les lisoit même 
avec’ avidité à Port-Royal. On n’étoit rebuté ni par la 
longueur de ces ouvrages, qui formoient quelquefois 
jusqu’à dix ou douze Snes de plus de mille pages, 
mi par l’invraisemblance des événemens, ni par la 
multiplicité des intrigues, qui se compliquoient pé- 
niblement, et dont il étoit presque ‘impossible de 
suivre le cours, ni par la manière bizarre dont les 
personnages historiques y étoient travestis, ni par les 
interminables discussions auxquelles ils se livroient 


sur la métaphysique de l'amour, ni par la prolixité 


du style, ni par l'excès de recherche qui le rendoit 
souvent inintelligible. On auroit peine à s'expliquer 
le succès même passager de ces monstrueuses com- 
positions, si, comme l’a remarqué un critique, il n’y 
avoit quelque chose de séduisant méme dans les 
extravagances de l'imagination. Non-seulement 
madame ide Sévigné avoit partagé l'engouement gé- 
néral, mais au bout de longues années elle prenoit 


encore la défense des romans de La Calprenède. Elle 


nous apprend que madame de La Fayette avoit d’abord 


_ été entraînée comme les autres. « Il ya, écrivoit-elle 
_« à sa fille en 1689, des exemples bons et mauvais 
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«de ces sortes de lectures. Vous ne les aimez pas, 
« vous avez bien réussi ; je les aimois, je n'ai pas trop 
« mal couru ma carrière. Tout est sain aux sains; 
« comme vous dites. Pour moi, qui voulois m'’ap- 
+ :  « puyer de mon goût, je trouvois qu’un jeune homme 
3 « devenoit généreux et brave en voyant mes héros, 
« et qu'une jeune fille devenoit honnête et sage en 
« lisant Cléopâtre (1). Quelquefois il y en a qui 
71 « prennent un peu les choses de travers, mais elles 
«ne feroient guère mieux quand elles ne sauroïent 
« pas lire... Ce qui est essentiel, c’est d’avoir l'esprit 
«3 « bien fait; on n’est pas aisé à gâter. Madame de La 
De: « Fayette en est encore un exemple. » En effet ma- 
: dame de La Fayette avoit lu comme tout le monde 
M les romans à la mode, mais elle se garda bien de les 
: 

JE 


= 


. imiter lorsqu'elle en composa elle-même. En 1660, 
left imprimer la Princesse de Montpensier; cette 
petite nouvelle, qui eut un très-grand succès, parut 
peu de temps après la première représentation des 
Précieuses ridicules. Madame de La Fayette montra 
ne. qu’on pouvoit faire des romans pleins d'intérêt en ne 
d _ retraçant que les événemens ordinaires du monde, 
4 en peignant l'amour tel qu'il existe, les hommes tels 
; qu'ils sont, avec leurs foïblesses et leurs vertus; en 
n'exprimant que des sentimens vrais, en employant 
un style simple et naturel, et en écartant tous les 
moyens fantasques à l'aide desquels ses prédécesseurs 
avoient réussi. | HUE JR ES 
Parmi les hommes de lettres qui avoient recherché 
: l'ami ié de madame de La Fayette, Segrais étoit un de 
‘4 ceux qu’elle affectionnoit le plus ; ilétoit dans la confi:… 
+ ©: (5 Roman de La Calprenède. #5 
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dence de ses travaux littéraires; il l'aida à disposer le 
plan de Zaïde, et ce roman fut publié sous son nom 
en 1670. L'année suivante, Segrais ayant été disgracié 
par Mademoiselle, dont il étoit le gentilhomme ordi- 
naire, madame de La Fayette lui donna un apparte- 
ment chez elle (à), et le consulta sur le plan de /a 
Princesse de Clèves: « Ce chien de Barbin me hait 
« parce que je ne lui fais pas des Princesses de Clèves 
« et de Montpensier, » écrivoit madame de Sévigné à 
sa. fille le 15 mars 1672. Le roman de /a Erhasise 
de Clèves étoit donc terminé en 1672 ; cependant il 
n'a été imprimé qu’à la fin de 1677, et au commen- 
cement de 1678 (2). Ces deux romans, qui sont beau- 
coup plus étendus que /& Princesse de Montpensier, 
firent entièrement oublier les productions monstrueu- 
ses que l’on avoit admirées jusq\'alors. Il n'entre pas 
dans notre cadre d'en faire un examen approfondi; 
mais comme ils ont opéré une révolution dans une des _ 
branches de notre littérature, nous devons rappeler 
ici les divers jugemens qui en ont été portés, soit à 

l'époque où ils ont été publiés, soit à des époques 
plus rapprochées. 

Madame de Sévigné ne parle pas du roman de 
Zaïde; mais la Princesse de Clèves lui parut d’abord 
être une des plus charmantes choses qu’elle eût ja- 
mais lues (5), et elle pressa fort le comte de Bussy-Ra- 
butin de se procurer cet ouvrage. Rabutin ne parta- 
gea pasentièrement son opinion. « J'ai trouvé, dit-il, 

(1) « Madémoiselle a chassé Guilloïre (son médecin ); le pauvre Se- 
« c-gpais ne tient à guère. » (Lettre de mad. de Sévigné, du 20 mars 1671.) 
= (2) « C’est, dit madame de Sévigné, un petit livre que Barbin nous a 


* « donné deuis deux jours. » (Lettre de madame de Sévigné à Bussy-Ra- 
butin, du 18 mars 1678.) — (3) Lettre du 18 mars 1678. 
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« la première partie admirable ; la seconde ne m'a pis 
« paru de même. Dans le premier volume, hors quel- 
« ques mots trop souvent répétés, qui sont pourtant en 
« petit nombre, tout est agréable, tout estnaturel, rien 
« ne languit. Dans le deuxième, laveu de madame 
« de Clèves à son mari est extravagant, et ne peut 


.« se dire que dans une histoire véritable ; mais quand 


« on en fait une à plaisir, il est ridicule de donner à 
« son héroïne un sentiment si extraordinaire. L’au- 
« teur en le faisant a plus songé à ne pas ressem- 
« bler aux autres romans, qu'à suivre le bonsens.» 
Il relève beaucoup d’autres choses qui, selon lui, 
sentent trop le roman dans cette deuxième partie (1). 
Madame de Sévigné, revenue de son premier enthou- 
siasme, répondit à Rabutin : « Votre critique de Za 


* 


‘« Princesse de Cllves est sdmirables jy ai trouvé 


« tout ce que j'en ai pensé; j'y aurois même ajouté 
« deux ou trois petites bagatelles qui vous ont assu- 
« rément échappé @). » Valincour donna plus de dé- 
veloppement aux critiques de Bussy-Rabutin % 
une brochure intitulée Lettres à madame de***, 4 
le sujet de la Princesse de Clèves 5); les partisans 
de l'ouvrage en firent l’apologie dans une autre bro- 
chure qui parut sous le titre de Conversations cri- 
tiques sur la Princesse de Clèves, par l'abbé de 
Charnes. 
Fontenelle, qui avoit lu jusqu’à quatre fois ce ro- 
man, en parle avec beaucoup d’éloges : « Les pein- 
« tures fidèles de la nature, dit-il, et surtout celles 


(x) Lettre de Bussy-Rabutin à madame de Sévigné, du 29 juin 1678. 
— (2) Lettre de madame de Sévigné, du 27 juillet 1678.— (3) Ces lettres 
farent d’abord attribuées au père FDohgyrs- 
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« de certains mouvemens du cœur, presque. imper- 
« ceptibles à cause de leur petitesse, ont un droit de 
« plaire qu’elles ne perdent jamais; on re sent dans 
« les aventures que l'effort de l'iniagination. de l’au- 
« teur, mais däns le choc des passions ce n’est que 
« la nature seule qui se fait sentir, quoiqu il en ait 
« coûté à l’auteur un effort d’esprit que je crois plus 
« grand. » 

Voltaire reconnoît que Zaïde et la Princesse de 
Clèves furent les premiers romans où l’on vit les 
mœurs des honnêtes gens et des aventures naturelles 
décrites avec grâce. « Avant madame de La Fayette, 
« ajoute-t-il, on écrivoit d'un style ampoulé des: 
« choses peu vraisemblables. » 

Suivant d'Alembert, rien ne fait plus d'honneur au 
talent de l’auteur que cet endroit admirable du ro- 
man de Zaïde où les deux amans, qui sont forcés 
de se séparer pour quelques mois, et qui en se sépa- 
rant ne savoient pas la langue l’un de l’autre, l’ap- 
prennent chacun de leur côté pendant cette Rte 
et se parlent chacun, en se revoyant, la langue qui 

n'étoit pas la leur. « 7" n’y a peut-être dans les an- 
« ciens, qu'on aime tant à préférer aux modernes, 
« dit-il, aucunetrait d’un sentiment aussi délicat et 
« d’un intérêt aussi tendre. » 

M. de La Harpe fait remarquer que Zaïde est.le 
premier roman qui ait offert des aventures raisonna- 
bles écrites avec intérêt et élégance, et que ce fut 
l'ouvrage d'une femme; que rien n’est plus attachant 
ni plus original que la situation de Gonzalve et de 
Zaïde s’aimant tous les deux dans un désert, igno- 
rant la langue l’un de l’autre, et craignant tous les 


_ 
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deux de s’être vus trop tard; que la princesse de Clèves 
est encore plus aimable et plus touchante, et que ja- 
ais l'amour combattu par le Sr ds n’a élé peint avec 
plus de délicatesse. ) 

Au jugement de Marmontel, un cœtr sénsibléiiéu- 
vant être à la fois intéressant par sa foiblesse et esti- 
mable par sa vertu, on imagina des situations où le 
2 devoir combattoit le penchant, et où la victime de 
l'un et de l’autre seroit pardonnable dans ses com- 
; bats, malheureuse dans son triomphe : c’est ce mal- 
L heur involontaire, où tout le tort est du côté de la 
Dr nature et de la fortune, et toute la gloire du côté des 
. mœurs, qui fait l'intérêt de la Princesse de Clèves; - 

on y marque la limite jusqu’à laquelle l'amour illé- 

gitime pouvoit aller dans un cœur bien né sans l’a- 

vilir, et sans lui ôter ses droits à l'estime et à la pitié. 

Rien de plus ingénieux et de plus juste que cette apo- 
logie d’un sexe destiné à plaire, et à se défendre de 
ses propres séductions ; rien de plus propre à lui con 
cilier l'indulgence que dt peinture d’un cœur ve 
tueux et tendre qui, n'ayant pas la force d'étouffer 
un sentiment répréhensible, a du moins celle de le 
vaincre; et sous ce point de vue {a Princesse dé" 
. Clèves est, aux yeux de Marmontel,-ce que l'esprit 
d’une Rite pouvoit pee de plus adroit et de 
plus délicat. : | 
M. Auger, dans une Notice qu’il a placée en tête 
des OEuvres de madame de La Fayette, fait observer 
que les sujets de ses romans sont simples, de peu d’é- 
tendue ; ; qu'ils se développent facilement et comme 
d sux-mibites : jusqu'au dénouement, qui ne paroît au 
lecteur que le terme naturel d’une action véritable, et 
% 
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non point la fin préméditée d’une fiction; que ses per- 
sonnages sont des hommes ; que le mélange de vertus 
et de foiblesses qu'offrent leurs caractères nous fait 
prendre à leur sort ce vif intérêt que ne peut exciter 
une perfection imaginaire ; que les sentimens toujours 
inspirés par la situation sont nobles et touchans; que 
ses pensées sont pures et spirituelles, son style clair, 
facile et agréable; qu’elle a représenté l'amour tel 
qu’il peut exister dans les ames délicates, tel surtout 
qu'il doit être dépeint, l'amour attaquant par la timi- 
dité et le respect, se défendant par la vertu et la fierté, 
triomphant sans souiller sa victoire, cédant sans s’a- 
vilir, pénétrant ce qui échappe à tous les yeux, ayant 

. seul le secret de ce qui fait sa joie et ses tourmens, 

heureux ou malheureux d’un mot, d’un geste, d'un 
coup d'œil; trouvant dans des plaisirs légitimes le prix 
de sa persévérance, ou s’immolant au devoir que de 
longs remords ont déjà vengé, et se punissant éter- 
nellement d’une faute d’un moment, que souvent le 
cœur seul a commise. 

Dans le roman de Zaide, dit M. Jay, qui a égale- 
ment publié une Notice sur madame de La Fayette, 
“les événemens n’ont rien d'invrtimblable, le lan- 
gage-n’a rien d’affecté : c’est la conversation de per- 
sonnes d’une éducation soignée et d’un rang distin- 
gué, qui expriment avec élégance des pensées ingé- 
nieuses et des sentimens délicats. Il trouve cependant 
dans le roman de Zaïde quelques traces de l'esprit de 
l'hôtel de Rambouillet : « On y discute, dit-il, s’il est 
« À propos de bien connoître une femme avant de se 
« passionner pour elle; si la connoissance de sa beauté 
« suffit, ce qui assure.le plaisir des découvertes; ou 
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« enfin si le comble du bonheur n’est pas d'enlever 


« une maîtresse charmante à un rival préféré. Voilà 


« bien de ces théories recherchées qui exercèrent la 
« sublimité des cercles de Julie d’Angennes, duchesse 
« de Montausier. » Il fait remarquer, avec beaticoup 
de raison,-qu’à l’époque où madame de La Fayette 


écrivoit on n’auroit pas osé peindre l'amour avec ses 
flammes dévorantes , la violence de ses désirs et la 
fureur de ses emportemens ; qu’en vain eût-on pro-, 


digué les mots de vertu, de sentimens , de nature, 


-pour colorer la séduction de ces tableaux, la morale 


les eût repoussés comme dangereux. « C’est qu'alors, 
« ajoute-t-il, il y avoit véritablement de la religion.» 
Il considère /a Princesse de Clèves comme l'ouvrage 


le plus parfait de madame de La Fayette : « On y 


« trouve, dit-il, le premier exemple d’une lutte éta- 
« blie entre l'amour et le devoir; mais ici lé devoir 
« triomphe, et c’est la religion qui sert de sauve- 
« garde à la vertu. Depuis madame de La Fayette, 
« beaucoup d'écrivains ont aussi mis aux prises l'a- 
« mour avec le devoir, et la passion a presque tou- 


. « jours été plus forte que la vertu : les idéés avoient 


« changé, et la œîtu même ne faisoit plus d'hypo* 
« crites. C’est, il faut l'avouer, l'inconvénient None 
« philosophie trop matérielle. » | 

On ne peut s'empêcher de trouver est énière 
que madame de Sévigné, qui fut pendant toute sa vie 


l'amie la plus intime de madame de La Fayette (1), et | 


(1) « Madame de La Fayette vous cède sans difficulté la première a 
« auprès de moi, à cause de vos perfections , écrivoit mada ame de Sévi- 
« gné à sa fille; et quand elle est bonne, elle dit que ce n’est pas sans 
« peine : mais enfin c’est réglé et approuvé. Cette justice 7 rend digne 
« de la seconde, et elle l’a aussi. » ( Lettre du 29 avril 1651 ) 
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qui se plaisoit dans.ses lettres à parler de tous les ou- 


-_ vrages graves où futiles qu’elle lisoit, garde un silence 


absolu sur Zaïde. Ce roman avoit paru long-temps 
avant /a Princesse de Clèves, et son succès avoit fait 
d'autant plus de bruit que c'étoit un ouvrage entière- 
ment neuf, dont il n’existoit aucun modèle dans notre 


Jangue. Quoique madame de La Fayette n’eût point 
publié Zaïde sous son nom, il est difficile de croire 


qu'elle n’ait pas mis madame de Sévigné dans sa con- 


‘fidence; on ne peut guère supposer non plus que 


le goût très-prononcé que celle-ci avoit pour les ro- 
mans de La Calprenède et de mademoiselle de Scu- 
déri l'ait empéchée de sentir le mérite de l’une des 
meilleures productions de son amie. 

Il n’est pas inutile de bien établir ici que madame 
de La Fayette est l’auteur des romans de /4 Princesse 


_ de Montpensier, de Zaïde et de la Princesse de 


Clèves , qui ont été imprimés de son vivant sous le 
nom de Segrais. Etant assurés de connoître son style 
et sa manière, nous n’aurons pas à renouveler la dis- 


cussion lorsque nous examinerons ses Mémoires his- 


toriques , qui ont été publiés long-témps après sa mort. 


Da La Princesse de Clèves est de madame de La 


€ Fayette, dit Segrais;, Zaïde, qui a paru sous mon 
« nom, est aussi d'elle : il est vrai que j'y ai eu quel- 
« que part pour la disposition du roman, où les règles 
« de l’art sont observées avec une grande exactitude.» 
Cependant, malgré cette déclaration formelle, il lui 
arrive plusieurs fois de dire m4 Zaïde en parlant de 
ce roman. Il le considéroit probablement comme son 
enfant d'adoption. Huet, depuis évêque d’Avranches, 
qui étoit l'ami commun de Segrais et de madame de 
T.. 64. 23 


7 


» 


cn 


Hu ratée a the 


« occupée à 


sé EU NOTICE 


La Fayette, et qui avoit fait imprimer en tête de 
- Zaïde son traité de l’Origine des Romans (1), s’ex- 


prime ainsi : «Ses Nouvelles (de Segrais) furent bien 
« reçues du public, moins toutefois que Zaïde et 
« quelques autres ouvrages de ce genre qui parurent 
« sous son nom, etqui étoient en effet de la comtesse 
« de Là Fayette, comme lui et la comtesse l'ont dé- 


« ‘claré souvent à plusieurs de leurs amis, qui en peu- 


«-vent rendre témoignage. Pour Zaïde, je le sais d’o- 
« rigine; car j'ai souvent vu madame de La Fayette 


L 


« porte ce détail pour désabuser quelques personnes 


« qui, peu instruites de la vérité de ce fait, ont voulu 


« le contester. » S'il étoit besoin d’autres preuves, il 
suffiroit de comparer les Nouvelles de Segrais avec les 
romans de madame de La Fayette, pour s'assurer que 


ces divers ouvrages ne sont pas de la même plume. 


Segrais a pu, comme il le dit,-donner sous le rapport 
dé l’art des conseilsutiles pour la disposition des plans; 
il est encore possible qu'il ait revu le travail de ma- 


dame de La Fayette: mais il est certain qu’elle a écrit 


seule ses romans; car, en les examinant avec la plus 
minutieuse attention, on ne remarque aucune trace 


de mélange de style. Quelques contemporains ont, 


prétendu que ces ouvrages avoient été composés en 
commun par madame de La Fayette et par le duc de 
La Rochefoucauld. On lit, dans une lettre de Bussy- 
Rabutin à madame de Séviu: « Un de mes amis 
« m'écrivit cet hiver que M. de La Rochefoucauld et 

() Madame de La Fayette disoit à ce sujet à Huet : « Nous avons marié 
« nos enfans ensemble, » 

e 


ce travail, et elle me le communiqua 
« pièce à pièce avant de le rendre public... Je rap- 
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« que chose de fort joli. »: *. 
Il S’agissoit de-/4 Princesse de Clèves ; qui dans 
quelques anciennes bibliographies est annoncée sous 
Tes noms du due de La Rochefoucauld, de madame de 


‘« madame de La Fayette alloient nous donner quel- 


“ 


La Fayette et de Segrais. Madame de La Fayette, qui. 
passoit presque entièrement sa vie avec le duc, a dû. 


nécessairement le consulter sur ses ouvrages ; mais ils 
avoient tous deux une manière d'écrire tellement'dif: 
férente, qu'il seroit impossible de ne pas reconnoîtré 
les parties que La Rochefoucauld auroit composées, 
et nous avons déjà fait remarquer qu’il n’y avoit au- 
cun trait de mélange de style dans les romans de ma- 
dame de La Fayette : le même caractère de style se 
retrouve d'ailleurs dans les ouvrages qu'elle a faits 
après la mort de La Rochefoucauld. ENT 
Les critiques auxquelles avoit donné lieu l’aveu que 
la princesse de Clèves fait à son mari de sa passion 
pour M. de Nemours portèrent, à ce qu'il paroît, 
madame de La Fayette à composer /a Comtesse de 
Tende, petite nouvelle où l'héroïne, après avoir trahi 
son époux, se trouve placée dans une position telle’, 
qu'elle n’a plus d’autre parti à prendre que de lui ré- 
véler sa faute, et meurt accablée de remords après 
cette révélation. « Les écrivains de cette époque, dit 
© M. Jay dans ses Observations sur /a Comtesse de 
« Tende, ne concevoient pas qu'une composition 
& Sans but moral pût être digne d’estime : cette dé- 
« couverte nous étoit réservée. » | 
N'ayant pas voulu interrompre les détails que nous 
avions à donner sur les romans de madame de La 


Fayette, nous serôns obligés de revenir sur nos pas 


23. 
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pour nous occuper de ses Mémoires historiques. Nous 


avons dit plus haut que sa belle-sœur étoit supérieure 


du couvent des Filles Sainte-Marie de Chaillot. La 
reine d'Angleterre, veuve de Charles 1, passoit une 
grande partie de l’année dans ce couvent. En allant y 
voir sa belle-sœur, madame de La Fayette se rencontra 
souventavec la plus jeune des filles de la Reine, la prin- 
cesse Henriette d'Angleterre, qui la prit en amitié, 
et qui, lorsqu'elle eut épousé Monsieur en 1661, jui 


donna chez elle ses entrées particulières. La princesse 


étoit bonne et aimable, mais vive et étourdie; ma- 
dame de La Fayette, Blais âgée qu’elle de dix ou onze 
ans (1), étoit naturellement grave, et, au dire de Se- 
grais, elle avoit /e jugement au-dessus de P esprié. 
Malgré la différence d'âge et de caractère, Madame 
aimoit beaucoup à converser avec madame de La 
Fayette; dans leurs longs entretiens, elle se plaisoit 
à lui raconter les anecdotes les plus sécrètes de*la 


. cour, et même les circonstances qui la concernoient 


personnellement. Il y avoit cependant certaines af- 
faires sur lesquelles elle ne lui faisoit des confidences 


que lorsqu'elles étoient passées, et presque publiques. 


En 1665, après l’exil du duc de Guiche, dont la pas= 


sion pour Madame fit grand bruit à la cour, la prin- 


cesse dit un jour à madame de La Fayette : « Ne 
«trouvez-vous pas que si tout ce qui m'est arrivé et 


_« les choses qui y ont relation étoit écrit, cela com- 


« poseroit une jolie histoire? Vous écrivez bien : 
« écrivez, je vous fournirai de bons Mémoires. » 


_ (1) Madame de La Fayette, née en 1633, avoit, vingt-huit anë lors da 
mariage d’Henriette d'Angleterre. La princesse, qui étoit née en 1644, 
étoit à cette époque dans sa dix- septième année, 
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Madame de La Fayette se mit à l'ouvrage. La prin- 

cesse trouva d’abord ce passe-temps très-agréable ; 
mais bientôt cette fantaisie fit place à une autre, et 

le travail fut abandonné pendant plusieurs années. 

En 1669, Madame ayant fait ses couches à Saint- 

Cloud, et n’y ayant qu'une cour peu nombreuse, se 

souvint de ces Mémoires; elle voulut que madame 

de La Fayette les continuât, et celle-ci lui lisoit 

chaque matin ce qu’elle avoit écrit d’après la conver- 

sation de la veille. Il y avoit par-ci par-là des endroits 

que madame de La Fayette avoit beaucoup dé peine 

à rédiger : il falloit dire la vérité tout entière, et la 

. dire de manière à ne pas blesser la princesse, qui, sans 
avoir violé entièrement ses devoirs, avoit au moins 
commis de fort grandes imprudences. L’embarras de 
madame de La Fayette amusoit Madame, qui prenoit 


ce travail tellement à cœur, qu’elle écrivoit elle-même 


des fragmens de son histoire. Mais cet engouement 
dura peu : l'ouvrage fut encore abandonné, et oublié 
lorsque Madame quitta Saint-Cloud. L'année suivante, 
“elle fit en Angleterre ce célèbre voyage qui eut pen- 
dant quelque temps une si grande influence sur la po- 
- litique des deux couronnes, et mour ut peu de temps 
après son relour. 
Madame de La Fayette nous a transmis elle-même 
ces détails dans la préface de l'Histoire d'Henriette 
d'Angleterre, et on ne les à jamais révoqués en 
déits: L'ouvrage est divisé en quatre parties : il 
commence par un tableau fort piquant de la cour 
pendant les deux années qui précédèrent la mort du 
cardinal Mazarin; on y dévoile ensuite successive- 
ment le secret de presque toutes lesintrigues jusqu'aux 
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premiers mois de 1665 La partie délicate à a | 


étoit la passion du comte de Guiche pour Madame; 


n’y avoit point été insensible. Madame de La Fayette 
a mis de la franchise dans sa narration, elle n’a point 
cherché à justifier la foiblesse ni les imprudences de 
la princesse; mais comme tout annonce qu’elle ne 


toutes les circonstances qui peuvent excuser une très- 
jeune femme sans expérience, entourée de flatteurs, 
_et exposée à tous les genres de séduction, le lecteur 
se trouve disposé à l'indulgence; et l'aveu qu'elle fait 
des sentimens de Madame pour le comte de Guiche 

ne laisse aucune impression fâcheuse. 
On remarquera peut-être qu'il est beaucoup plus 
question d’intrigues d'amour que d'intrigues politi- 
ques dans les Mémoires dont nous nous occupons ; 
_ mais il faut considérer que les événemens qui y sônt 
rapportés se rattachent aux années 1661, 1662, 1663 
et'1664. Louis x1v avoit pris les rênes du gouverne- 
ment après la mort du cardinal Mazarin. Le soin de 
ses affaires ne l’'empêchoit pas de se livrer à son goût 
pour les plaisirs : les grands étoient soumis, il n’y 
avoit plus d’intrigues politiques; les intrigues d'a- 
mour occupoient seules les esprits. Les Mémoires 
sur Henriette d'Angleterre ont donc bien la couleur 
de l’époque, et ils font parfaitement connoître l’inté- 
rieur de la cour de Louis x1v pendant quatre années. 

On regrette que ces Mémoires, dont la lecture est 
on ne peut plus agréable, ne s'étendent pas au-delà 


Fayette s'est arrêtée au moment où la princesse a 


dissimule rien, comme elle relève sans affectation 


des premiers mois de 1665; mais madame de La 


et la tâche .étoit d'autant plus difficile, que Madame 
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… cessé de Jui fournir des matériaux, et elle passe brus- 
quement, sans aucune transition, de l’année 1665 à 
l'année 1670; pour raconter la mort prématurée de 
Madame, auprès de laquelle elle resta jusqu'à ce 
qu'elle eût rendu le dernier soupir. Elle peint d’une 
manière simple et touchante le courage et la résigna- 
tion de cette jeune princesse, qui se sentit frappée à 
mort dès les premières douleurs qu’elle éprouva, qui, 
au milieu des plus cruelles souffrances, ne montra 
pas un seul instant de foiblesse, ne laissa pas échap- 
per un seul regret de quitter la vie à la fleur de son 
âge, et qui, conservant toujours toute sa présence 
d'esprit, parut jusqu’au dernier moment plus occupée 
des autres que d’elle-même. Nous ne discuterons pas 
les bruits que lon a fait courir sur cette mort; nous 
nous bornerons à faire remarquer qu'ils sont non- 
seulement dénués de preuves, mais qu’il n'existe pas 
même d'indices, et que les suppositions inventées par 
la malignité sont entièrement dénuées de vraisem- 
blance. Nous donnerons à la suite de ces Mémoires 
les lettres que l’ambassadeur d'Angleterre en France 
écrivit à ce sujet à sa cour : on y verra que Montaigu, 
qui étoit fort mal disposé pour la France, et qui croyoit 
avoir personnellement à se plaindre de Monsieur, a 
répété des bruits auxquels il n’ajoutoit aucune foi. 

. Madame de La Fayette a intercallé dans ces Mé- 
moires, et sans y faire aucun changement, les mor- 
ceaux que la princesse avoit elle-même rédigés ;’elle. 
avoit eu seulement le soin de les marquer sur son 
manuserit. Ces marques ont été négligées lorsqu'on a 
imprimé l'ouvrage. Les manuscrits n’existant plus (1), 


(1) M. de Fontette possédait un manuscrit de l'Histoire d’Henriette 
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et de style n'éflraiit titi: de ji pratel nétabloshs ak : 


seroit difficile de distinguer au jourd’hui. les morceaux 
qui sont de la main de la princesse. On en recon- 


| noît cependant un dans la quatrième partie ; on y lit: 


« Il (le Roi) envoya prier Montalais de lui dire 
« la vérité : vous saurez ce détail d'elle. Je vous 


« dirai seulement que le maréchal (de Gramont), 


« qui n’avoit tenu que par miracle une aussi bonne 
« conduite que celle qu'il avoit eue, ne put long- 
« temps se démentir; et son effroi lui fit enseyersen 
« Hollande son fils (le comte de Guiche), qui n’au- 
« roit pas été chassé s’il eût tenu bon. » Toute l’his- 


toire d'Henriette d'Angleterre étant écrite à la troi- 


sième personne, il est certain que le passage que nous 
venons de citer est une note donnée à madame de 
La Fayette par la princesse, qui la renvoie à made- 
moiselle de Montalais pour avoir des détails. Cette 


circonstance est importante, parce qu’elle confirme 


ce que madame de La Fayette a avancé dans sa pré- 
face sur la manière dont l'ouvrage a été composé, et 


qu'elle établit d'une manière incontestable l’authen- 


ticité des faits. 
L'Histoire d’ Henriette d'Angleterre a été publiée 


_ pour la première fois en 1720; elle a été depuis sou- 


vent réimprimée avec les autres ouvrages de l’auteur. 

Nous avons en outre des Mémoires de madame de 
La Fayette sur la cour de France pendant les années 
1688 et 1689. Ces deux années sont fécondes en 
: grands événemens. Louis x1v, après avoir long-temps 
donné la loi à l’Europe, est successivement aban- 


t d'Angleterre, avec des notes qui me Lpas été imprimées. ( Bibliothèque 
historique de France. ) 
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donné de ses alliés, qui se liguent contre lui. Il tient 
tête à l'orage: :son fils, qu'il.met pour la première 
fois à la tête dé ses armées, fait une campagne bril- - 
lante, s'empare de Philisbourg et de plusieurs autres 
plices, Au milieu de novembre 1688, le prince d'O- 
range débarque en Angleterre, détrône le roi Jac- 
ques 11 son beau-père, et le force à venir chercher un 
asyle en France. Au commencement de 1689, la reine 
d'Espagne, fille de Monsieur, meurt presque subite- 
ment : elle seule maintenoit la bonne intelligence 
entre les deux couronnes, et l’on alloit avoir un en- 
nemi puissant, de plus à combattre. Louis pourvoit à 
la sûreté des côtes et des frontières; il fait ravager 
le Palatinat, qu'il ne peut pas conserver : non-seule- 
ment il met le royaume en état de défense, mais il 
fournit une flotte et des troupes à Jacques 11, qui fait 
une descente en Irlande, et empêche ainsi pendant 
quelque temps le prince d'Orange de tenter aucune 
entreprise contre la France. 

Madame de La Fayette n’a malheureusement pas 
terminé le récit des événemens de 1689 : sa relation, 
qui ne va guère que jusqu’au milieu de l’année, est 
très-curieuse et très-intéressante ; les faits y sont pré- 
sentés avec ordre et avec clarté: on y trouve des anec- 
dotes piquantes et des peintures originales de la cour 
de Louis xrv, mais on remarque une fort grande dif- 
férence entre l'Histoire d'Henriette d Angleterre et 
les Mémoires de la cour de France. Dans le pre- 
_mier ouvrage, madame de La Fayette ne se permet 
presque aucune réflexion critique; dans le second, 
elle laisse rarement échapper l’occasion de lancer 
des traits malins contre Louis x1v, contre ses minis- 
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de la cour, elley avoit toujours été traitée avec dis- 
: tinction (); le Roï n’avoit jamais hésité à lui accorder 
les grâces qu’elle avoit demandées (2) : mais il faut 
considérer qu’elle avoit pour ainsi dire été élevée au 
milieu des chefs de la Fronde, qui se réunissoient 
chez sa mère; qu'après la fin des troubles le chevalier 
de Sévigné, son beau-père, s’étoit retiré à Port-Royal, 
où l’on faisoit la seule espèce d'opposition possible 
sous le règne de Louis xiv; qu’elle étoit liée avec tous 
les amis du chevalier de Sévigné ; que ce fut parmi eux 
qu’elle choisit un directeur dans les dernières années 
de sa vie ; et que les Mémoires de la cour de France 
pour les années 1688 et 1689 n'ont pas été, comme 
l'Histoire d Henriette d'Angleterre , écrits sous les 
yeux et presque sous la dictée d’une princesse belle- 
sœur de Louis xrv. On ne doit donc pas être étonné 
de ne trouver ni la même couleur ni la même ma- 
nière de voir dans les deux ouvrages. 2e 
Les Mémoires de la cour de Fe Porn les an- 
nées 1688 et 1689 n’ont été publiés qu'en 1731. On 
assure que madame de La Fayette avoit composé sur 
le règne de Louis x1v plusieurs autres morceaux his- 
toriques qui ont été perdus : nous n’en avons pu dé- 
couvrir aucune trace. | 


- (1) « Madame de La Fayette alla à Versailles ; elle y fut recue bien, 
« mais très-bien. Le Roi la fit mettre dans sa calèche avec les dames, et 
« prit plaisir à lui montrer toutes les beautés de Versailles, comme ferois 
«Cun particulier que l’on va voir dans sa maison de campagne : il ne 
« parla qu’à elle, et recut avec beaucoup de plaisir toutes les louanges 
« qu’elle donna aux beautés qu’il lui montroit. Vous jugez si l’on est 
,  « contente dun tel voyage. » ( Lettre de madame de Sévigné. ) — (2) Le 
Roi lui avoit accordé une pension , avoit donné plusieurs bénéfices À Son 
fils aîvé, et ün régiment au cadet. 


E l tres, etc. Cependant elle n’avoit : pas à se ne + ; 
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Madame-de La Fayette avoit eu deux fils : l'aîné 
suivit la carrière de l'Eglise, et posséda plusieurs ab- 
bayes ; le second fut brigadier d'infanterie (1), et mou- 
rut en 1694, à l’âge de trente-cinq ans. Jusqu’en 1676, 
époque de la mort du chevalier de Sévigné, auquel 
madame de La Vergne avoit laissé la jouissance de 
tous ses biens (2), madame de La Fayette fut dans 
une position peu aisée : il paroît même que l’héri- 
tage se trouva considérablement diminué par les dé- 
penses que le chevalier avoit faites à Port-Royal de- 
puis qu’il s’y étoit retiré (3), Dans cette position, elle 
n'avoit rien négligé pour attirer sur ses fils les faveurs 
de la cour ; elle ménageoit tous les gens puissans, et 
les faisoit habilement servir à ses desseins. « Voyez, 
« écrit madame de Sévigné, comme madame de La 
« Fayette se trouve riche en amis de tous côtés, et 
« de toute condition ! elle a cent bras, elle atteint 
« partout. Ses enfans savent bien‘ qu’en dire, etlare-, 
« mercient bien tous les jours de s'être formé un esprit 
« si haut : c’est une obligation qu’elle a à M. de LaRo- 
« chefoucauld, dont sa famille s’est bien trouvée. » 

Madame de La Fayette n'ayant pris aucune part aux 
affaires publiques, et ne s'étant jamais mélée d'intri- 
gues, nous ne nous sommes occupés de l’histoire de 
sa vie, qui ne fut d’ailleurs agitée par aucun-événe- 
ment extraordinaire, que lorsque nous y avons trouvé 


(x) I avoit épousé mademoiselle de Marillac en 1689 ; il nelaissa qu'une 
fille, qui fut mariée en 1706 au duc de La Frémouille. — (2) « Madame 
« de La Fayette commence présentement à hériter de sa mère, » écrivoit 
madame de Sévigné à sa fille en lui annonçant la mort du chevalier de 
Sévigné.— (3) Il fit construire et meubler un corps de logis au couvent 
de Port-Royal de Paris; il fit rebâtir le cloître de ce couvent, et les 
religicuses lui élevérent un monument par reconnoïssance. 
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des circonstances propres à donvier re ne 


sur ses OUVrages. - 


Elle mourut en 1693, à l’âge é soixante ans,etfut 


trés-malheureuse pendant les dernières années de sa 
vie. Depuis long-temps elle étoit en proie à toutes les 


5 


infirmités de la vieillesse : lorsqu'elle eut perdu le duc 1 


de La Rochefoucauld, auquel elle survécut treizerans, 
elle n’eut plus aucun adoucissement à ses peines. « Où 
« madame de La Fayette retrouvera-t-elle un tel ami, 
« une telle société, une pareille douceur, un agré- 


_« ment, une considération pour elle et pour son fils? 


« dit madame de Sévigné. Elle est infirme, elle est 
« toujours dans sa chambre, elle ne court point. M. de 
« La Rochefoucauld étoit sédentaire comme elle : cet 
« état les rendoit nécessaires l’un à l’autre; rien ne 
« pouvoit être comparé à la confiance et aux charmes 


« de leur amitié. Songez-y, ma fille; vous trouverez 


« qu'il est impossible de faire une perte plus consi- 
« dérable, et dont le temps puisse moins consoler (1). 
« La petite santé de madame de La Fayette soutient 
« mal une pareille douleur; elle en a la fièvre, et il 
« ne sera pas au pouvoir M temps de lui ôter l'ennui 
« de cette privation. Sa vie est tournée de manière 
« qu'elle trouvera toujours un tel ami à dire (2). Le 
« temps, qui est si bon aux autres, augmente et aug- 
« mentera sa tristesse (3). » Son accablement fut tel, 
que non-seulement il lui étoit impossible de se livrer 


à aucune occupation, mais qu’elle s’efforçoit même de :. 
ne plus penser. « Elle avoue tout franchement, dit 


« madame de Sévigné, qu'elle ne songe qu’à se ren- 


(1) Lettre du 17 mars 1680. — (2) Lettre du 20 mars. —- (3) Lettre du 
33 mars. 
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« dre bête, en ôtant de son esprit autant de pensées 
.. « quel’on tâche ordinairement d'y en mettre ; elle ne 
« dispute point qué son esprit ne lui fasse 4 mal , 


Mains que toute sorte d'application; elle s’exempte 


« de tout. » Elle chercha dans la religion les conso- 
lations que le monde ne pouvoit plus 'Æ offrir, et les 
dernières années de sa vie furent consacrées aux exer- 
cice$ de la piété ia plus austère. 

Nous terminerons cette Notice en citant quelques 
traits qui serviront à faire connoître l'esprit et le ca- 
ractère de madame de La Fayette. 

C’est assez d’être, disoit-elle. Segrais, en rappor- 
tant ce mot, ajoute que madame de La Fayette en- 


tendoit par là que, pour être heureux, il falloit vivre 


sans ambition et sans passions, au moins sans passions 
violentes. Elle pensoit que celui qui se met au-dessus 
des autres, quelque esprit qu’il ait, se met au-dessous 
de son esprit; et Segrais donne à croiré. que ce trait 
s’appliquoit à Boileau. Elle comparoit les sots tra- 
ducteurs à des laquais ignorans qui changent en sot- 
üses les complimens dont leurs maîtres les chargent: 
Suivant elle, une période inutile retranchée d’un ou- 
vrage valoit un louis d’or, un mot vingt sous. Elle di- 
soit de Montaigne qu’il y auroit du plaisir à avoir un 


voisin tel que lui. « A-t-on gagé d’être parfaite, disoit- 


« elle? Non assurément; si j'avois fait cette gageure, 
« J'aurois perdu mon argent. » Dans une lettre à ma- 
dame de Sévigné, elle w dit: «Le goût d'écrire vous 
« dure encore pour tout le monde, il m'est passé pour 
« tout le monde; et si j’avois un amant qui voulût de 
« mes lettres ie les matins, je romprois avec lui(r). » 


(n) Il paroït que pendant long-temps madame de La Fayette avoit en- 
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« Elle ne savoit pas seulement gouverner sa maison, 
« dit Segrais ; elle s’entendoit parfaitement en procès, 
« etelle conduisoit elle-même ceux qu’elle avoit pour 
«ses affaires particulières. » « Jamais personne sans 
« sortir de sa place n’aura fait tant de bonnes affaires, 
« disoit d’elle madame de Sévigné. » M. de La Roche- 
foucauld disoit qu’elle étoit vraie. « Elle n’auroit pas 
« donné, ajoute Segrais, le moindre titre à qui que ce 
fût, si elle n’eût pas été persuadée qu'il le méritoit; 

« et c’est ce qui a fait dire à quelqu'un qu'elle étoit 
« sèche, quoiqu'elle fût délicate.» «Elle estmalade, 
_ «et ne peut aller voir ses amis, disoit d’elle madame 
« de Sévigné; ils se rétablissents et elle a été soulagée 
« sans avoir quitté sa place. » Segrais RPPORE que 
 quoïqu’elle sût le latin, elle n’en faisoit rien paroi- 
tre, et que c'étoit, disoit-elle, afin de ne pas attirer 
sur elle la jalousie des autres dames. C’étoit peut-être 
un des motifs qui l’avoient déterminée à livrer ses 


À 


ouvrages au public sous le nom d’un autre, et à ne 


pas mettre ses amis, même les praete intimes, dans sa 
confidence. 

On a fait plusieurs éditions ai OEuvres so rinétel 
de madame de La Fayette. Les deux dernières ont 
_ été publiées en 182 et en 1825, Le texte de ces dif- 
feu éditions est absolument le même. (y 


EAA A de SERRE correspondances. « Elle passoit ARE À 
« dit Gourville, deux heures de la matinée à entretenir commerce avec 
« tous ceux qui pouvoient lui être bons à quelque chose, et à faire des 
« reproches à ceux qui ve la voyoient pas aussi souvent qu’elle désiroit, 
« pour les tenir tous sous sa main, et voir à quel usage elle les pouvyoit 
« mettre sg: re » 
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PRÉFACE. 


ivre DE FRANCE, veuve de Charles I, roi 
d'Angleterre, avoit été obligée par ses malheurs de 
se retirer en France, et avoit choisi pour sa retraite 
_ordinaire le couvent de Sainte-Marie de. Chaillot. 
Elle y étoit attirée par la beauté du lieu, et plus 
encore par l'amitié qu'elle avoit pour la mère An- 
gélique (1), supérieure de cette maison. Cette per- 
sonne étoit venue fort jeune à la cour, fille d’hon- 
neur d'Anne d'Autriche, femme de Louis x. 

Ce prince, dont les passions étoient pleines d’in- 
nocence, en étoit devenu amoureux ; et elle avoit 
répondu. à sa passion par une amitié fort tendre , «et 
par une si grande fidélité pour la confiance dont.il 
l’honoroit,: qu’elle avoit été à l'épreuve, de tous les 
avantages que le cardinal de Richelieu lui.avoit fait 
envisager. : : Die 

Comme. ce ministre vit qu'il ne-la pouvoit gagner, 
ilcrut, avec quelque. apparence, qu'elle étoit gou- 
vernée par l'évêque de Limoges son oncle, attaché 

à la Reine par madame de. Senecey (2). Dans cette 
vue il résolut de la perdre, et de l'obliger à se retirer 
de la cour : il gagna le premier valet de chambre du 

(1) La mère Angélique : Mademoiselle de La Fayette, fille d'honneur 


d’Aune d'Autriche, reine de France. — (2) Madame de W'enecey : Dame 
d’honneur d'Anne d'Autriche. » 
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Roi, qui avoit fonfapes entière, et l'obligea à 


rapporter de part utre des Sons entièrement 
opposées à la M Elle étoit jeune et sans expé- 
rience, et crut ce qu'on lui dit : elle s’imagina qu'on 
l'alloit abandonner, et se jeta dans les Filles de Sainte- 
Marie. Le Roi fit tous ses efforts pour ren tirer : il 


Jui montra clairement son erreur, et la “fausseté de 


ce qu elle avoit cru; mais elle résista à tout, et se fit 
religieuse quand le temps le lui put permettre. 

“Le Roï conserva pour elle beaucoup d'amitié, et 
Jui donna sa confiance : ainsi, quoique religieuse, 
elle étoit très-considérée ; et elle le méritoit. J'épou- 
sai son frère quelques années avant sa prôfession; et 
commé j'allois: souvent dans son cloître, j'y vis la 
jeune princesse d'Angleterre, dont l'ésprit et le mé- 
rite me charmèrent. Cétte connoissanéé me donna 


depuis l’hônineur de sa familiarité, en sorte que quand. 


elle fut mariée j'eus toutes les entrées particulières 


chez’ elle; et quoique je fusse plus âgée de’ se 


qu’elle, elle me témoigna jusqu’à la mort beaucoup 
de bonté, et eut beaucoup d'égards pour moi. 

* Je n’avois aucune part à sa confidence sur de cer- 
taines affaires; mais quand elles étoient passées, et 
presqué féndiès pri elle HAE plaisir à me 
les raconter: 7 er 

L'année 1664, le comte de Gnicté @) fut selle Un 
_ jour qu’elle me faisoit le récit de quelques circon- 


©) De Che: Fils aîné du nartcl de Gramont. 
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stances assez extraordinaires de sa passion pour elle: 
« Ne trouvez-vous pas, mé dit-elle, que si tout ce 
« qui m'est arrivé et les choses qui y ont relation 
« étoit écrit, cela composeroit une jolie histoire? 
« Vous écrivez bien, ajouta-t-elle ; écrivez ÿ je vous 
« fournirai de bons Mémoires: » 

J'entrai avec plaisir dans cette pensée, et nous ft- 
mes ce  plandé notre hr telle qu'on la trou- 
véra. ici: | | M 

Pendant quelque temps, lorsque je: 1a trouvois 
seule, elle mie contoit: des-choses particulières que 
J'ignorois; mais cette fantaisie Jui passa bientôt, et ce 
que j'avois commencé demeura- quatre ou pe an- 
nées sans qu'elle: s’en souvint.: ft 159] 


En 1669; le-Roï alla à Chambord: elle étoit à Saint- 


Cloud, 6ù elle faisoit ses:couches: dé la duchesse de 
Savoie, aujourd'hui régnante. J'étois auprès d’ellé ; il 
y-aYoit peu de monde :-elle se souvint du projet de 
cette histoire ;et me dit qu’il falloit là réprendre. Elle 
me cohta la suite des choses qu’elle avoit commencé: 
à me dire : je me remis à les écrire: ; je lui montrois 
le matin ce que j'avois fait sur ce qu’elle m’avoit dit 

le soir ; elle en étoit très-contente. C'étoit un ouvrage 
assez difficile que de tourner la vérité, en de certains 
‘endroits, d’une manière qui la fit connoître, et qui 


ne fût pas néanmoins offensante ni dés té à la. 
princesse. Elle badinoit avec moi sur les endroits qui. 


me donnoient le plus de peine; et elle prit tant de 
24. 
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deux j jours que je fis à Paris, elle écrivit elle-m 
ce que j'ai marqué pour être de sa main, et Te jai 
encore. . 
Le Roi revint : elle quitta Saint-Cloud ; et notre 
ouvrage fut abandonné. L'année suivante, “elle fut 
en Angleterre; et, peu de jours après son retour, cette 
princesse étant à Saint-Cloud perdit la vie d’une ma- 
nière qui fera toujours l’étonnement de ceux qui li- 


rent cette histoire. J'avois l'honneur d'être : auprès 


d’elle lorsque cet accident funeste arriva; je sentis 


tout ce que l'on peut sentir de plus douloureux en 
voyant expirer la plus aimable princesse qui fut ja- 


mais, et qui m'avoit honorée de ses bonnes grâces. | 
Cette perte est de celles dont on ne se console ja- 
mais, et D laissent une amertume Ace dans 
tout le reste de la vie. LEE LE L | 

- La mort de cette princesse ne me Liibsa ni lé des- 
sein ni le goût de continuer cette histoire, et: Fit 


vis seulement les circonstances de sa mort; “dont j — 


fus témoin. 
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[ 1650] L, paix étoit faite entre la France et l’Espa- 
gne (:); le mariage du Roi étoit achevé après beaucoup 
de heuliése et le cardinal Mazarin, tout SIORIUE 
d’avoir sr la paix à la France, Sablon n’avoir 
plus qu'à jouir de cette grande Étui où son bon- 
heur l’avoit élevé. Jamais ministre n’avoit gouverné 
avec une puissance si absolue, et jamais ministre ne 
s'étoit si bien servi de sa puissance pour l’établisse- 
ment de sa grandeur. 

.… La Reine mère (2), pendant sa régence, lui avoit 
laissé toute l'autorité royale, comme un fardeau trop 
pesant pour un naturel aussi paresseux que le sien. 
- Le Roi (5), à sa majorité, lui avoit trouvé cette auto- 
rité entre les mains, et n’avoit eu ni la force ni peut- 
être même l'envie de la lui ôter. On lui représentoit 
_ les troubles que la mauvaise conduite de ce cardinal 
avoit excités comme un effet de la haine des princes 
pour un ministre qui avoit voulu donner des bornes 


G) La France et P Espagne : Le traité des Pyrénées, coùclu le 7 no- 
vembre 1659. — (2) La Reine mère : Anne Autriche, — (3) Le Roi: 
Louis x1v. 


LE 
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_à leur ambition; on Jui faisoit considérer le ministre 


comme un homme qui seul avoit tenu le timon de 
l'Etat pendant l'orage qui l’avoit agité, et dont la 
bonne conduite en avoit peut-être empêché la perte. 

Cette considération, jointe à une soumission sucée 
avec le lait, rendit le cardinal plus absolu sur l'esprit 
du Roi qu il ne l’avoit été sur celui de la Reine. L’é- 


à toile qui lui donnoit une autorité si entière s'étendit 


même jusqu'à l'amour. Le Roi n’avoit pu porter son 
cœur hors de la famille de cet heureux ministre; il 
l’'avoit donné, dès sa plus tendre jeunesse, à la tr 
sième de ses nièces, mademoisellé de Mancini ; et 
s'il le retira quand il fat dans un âge plus avancé, ce 
ne fut que pour le donner entièrement à une qua- 
trième nièce qui portoit le même nom de Mancini (1), 
à laquelle il se soumit si absolument, que l’on peut 
dire qu'elle fut la maîtresse d'un prince que nous 
avons vu depuis maître de sa maîtresse et de son 
amour. | 

_ Cette même étoile du cardinal produisoit seule 
uù effét si extraordinaire. Elle avoit étouffé dans la 
France tous les restes de cabale et de dissension; la 
paix générale avoit fini toutes les guerres étrangères; 
le cardinal avoit satisfait en partie aux obligations 
qu'il avoit à la Reine par le mariage du Roi qu elle 


10) De Mancini : Le cardinal Mazarin avoit cinq nièces : + Marie È 
qui fut alliée en 1651 au duc de Vendôme et de Mercœur , et qui mourut 
en 1657 à vingt-et-un ans; 2° Olympe, mariée en 1657 à Eugène-Mau- 
rice de Savoie, comte de Soissons ; 3° Marie, qui épousa Laurent Co- 
lonne, connétable du royaume de Naples; 4° Hortense, qui épousa en 
1661 le duc de La Meïlleraye , lequel prit le nom et les armes de Maza- 


rin; 5° Marie-Anne, qui fut mariée à Godefroy-Maurice de La Tour, 
duc de Bouillon. 
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avoit si ardemment souhaité, et qu'il avoit fait, bien 
qu'il le crût contraire à ses intérêts. 

Ce mariage lui étoit même favorable, et l'esprit 
doux ét paisible de la Reine G) ne lui pouvoit laisser 
lieu de craindre qu'elle entreprit de lui ôter le gou- 
vernement de l'Etat; enfin on ne pouvoit ajouter à 
son bonheur que la durée, mais ce fut ce qui lui 
manqua. 

La mort interrompit une félicité si parfaite ; et, peu 
de temps après que l'on fut de retour du voyage où 
la \ paix et le mariage s’étoient achevés, il mourut (2) 
au bois de Vincennes, avec üne fermeté beaucoup 
plus philosophique que chrétienne. 

Il laissa par sa mort un amas infini de richesses. il 
choisit le fils du maréchal de La Meilleraye (5) pour 
l'héritier de son nom et de ses trésors : il lui fit épou- 
ser Hortense, la plus belle de sés nièces, et disposa 
en sa faveur de tous les établissemens qui dépen- 
doient du Roi, de la même manière qu'il disposoit 
de son propre bien. | L2 


Le Roi en agréa néanmoins la disposition, aussi- 


bien que celle qu'il fit en mourant de toutes les char- 
ges et de tous les bénéfices qui étoient pour lors à 
donner. Enfin après sa mort son ombre étoit encore 
la maîtrésse dé toutes choses, et il paroissoit que le 
Roi ne pensoit à se conduire que par les sentimens 
qu'il lui avoit inspirés. 
Cette mort donnoit de grandes espérances à ceux 
qui pouvoient prétendre au ministère : ils croyoient, 
(1) La Reine : Marie-Thérèse d'Autriche, fille de Philippe 1v, roi d’Es- 


pagne. — (2) Z/ mourut : Le 9 mars 1661. — (3) La Meilleraye : Depuis 
_duc de Mazarin. 


. 
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avec apparence, qu'un roi qui venoit de « 
gouverner entièrement, tant pour les chdtre quir re- 


gardoient son Etat que pour celles qui regardoïent sa 


personne, s’abandonneroit à la conduite d’un ministre 
qui ne voudroit se mêler que des affaires publiques, 
ét qui ne prendroit point connoissance de ses actions 
particulières. 

Il ne pouvoit tomber dans leur imagination qu'un 


homme pût être si dissemblable de lui-même; et 
P! 
qu ayant toujours laissé l'autorité de roi entre les : 


mains de son premier ministre, il voulût reprendre 
à la fois et l'autorité de roi et les fonctions de pre- 
mier ministre. 


Ainsi beaucoup de gens espéroient quelque part 


aux affaires, et beaucoup de dames, par des raisons à 


peu près ishiblables, espéroient beaucoup de part aux 
bonnes grâces du Roi. Elles avoient vu qu'il avoit 
passionnément aimé mademoiselle de Mancini, et 
qu’elle avoit paru avoir sur lui le plus absolu pouvoir 


. qu’une maîtrele ait jamais eu sur le cœur d’un amant ; 


elles espéroient qu'ayant plus de charmes elles au- 
roient pour le moins autant de crédit, etil y en avoit 
déjà beaucoup qui prenoient pour modèle dé leur 
fortune celui de la duchesse de Beaufort (1). 

Mais, pour faire mieux comprendre l’état de la cour 
après la mort du cardinal Mazarin, et la suite des 
choses dont nous avons à parler, il faut dépeindre en 
peu de mots les personnes de la maison royale, les 


ministres qui pouvoient prétendre au gouvernement 


de l'Etat, et les dames qui pouvoient aspirer aux 
bonnes grâces du Roi. 


(1) Duchesse de Beaufort : Gabrielle d'Estrées, maîtresse de Henri rv. 
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La Reine mère, par son rang, tenoit la première 
place dans la maison royale, et, lo les apparences, 
elle devoit la tenir par son dite mais le même na- 
turel qui lui avoit rendu l'autorité royale-un pesant 
fardeau pendant qu'elle étoit tout entière entre ses 
mains l'empêchoit de songer à en reprendre une par- 
tie lorsqu'elle n’y étoit plus. Son esprit avoit paru in- 
quiet et porté aux affaires pendant:la vie du: Roi son 
mari; mais dès qu’elle avoit été maîtresse et d’elle- 
même et du royaume, elle n’avoit pensé qu'à mener 
une vie douce, à s'occuper à ses exercices de dévo- 
tion, et avoit témoigné une assez grande indifférence 
pour toutes choses. Elle étoit sensible néanmoins à 
l'amitié de ses enfans : elle les avoit élevés auprès 
d'elle avec une tendresse qui lui donnoit quelque ja- 
lousie des personnes avec lesquelles ils cherchoient 
leurs plaisirs. Ainsi elle étoit contente pourvu qu'ils 

eussent l'attention de la voir, et elle étoit incapable 
de se donner la peine de prendre sur eux une véri- 
table autorité. à 

. La jeune Reine étoit une personne de vingt-deux 
ans, bien faite de sa personne, et qu’on pouvoit ap- 
peler belle, quoiqu’elle ne fût pas agréable. Le peu 
de séjour qu'elle avoit fait en France, et les impres- 
sions qu’on en avoit données avant qu’elle y arrivt, 
étoient cause qu'on ne la connoissoit quasi pas, ou que 
du moins on croyoit ne la pas connoître, en la trou- 
vant d’un esprit fort éloigné de ces desseins ambi- 
tieux dont on avoit tant parlé. On la voyoit tout oc- 
cupée d’une violente passion pour le Roi, attachée 
dans tout le reste de ses actions à la Reine sa belle- 
mère, sans distinction de personnes ni de divertisse- 
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mens, et sujette à beaucoup de chagrin, 4 a ‘eause de 
l'extrême jalousie qu’elle avoit du Roi: resl} 
Monsieur, frère unique du Roi, n’étoit pas moins 
attaché à la Reine sa mère. Ses inélinatiahé étoient 


aussi conformes aux occupations des femmes que 


celles du Roi en étoient éloignées; il étoit beau et 
bien fait, mais d’une beauté et d’une taille plus con- 
venables à une princesse qu’à un prince : aussi avoit-il 
plus songé à faire admirer sa beauté de tout le monde, 
qu'à.s'en servir pour se faire aimer des femmes, quoi- 
qu'il fût continuellement avec elles. Son amour-pro- 
pre sembloit ne le rendre sapable que d'attachement 
pour lui-même. | 
Madame de Thianges (1), fille aînée du deb de Mor- 
temart , avoit paru Jui plaire plus que les autres; mais 
leur commerce étoit plutôt une confidence: Ubestitre 
qu'une véritable galanterie. L'esprit du prince étoit 
naturellement doux, bienfaisant et civil, capable d’être 
prévenu, et si susceptible d’impressions , que les per- 
sonnes qui l’approchoïent pouvoient quasi répondre 
de s’en rendre maîtres en le prenant par son foible. 
La jalousie dominoit en lui; mais cette jalousie le fai- 
soit plus souffrir que personne, la douceur de son hu- 
meur le rendant incapable des actions violentes que 


_ la grandeur de son rang auroit pu lui permettre. 


Al est aisé de juger, par ce que nous venons de 
dire, qu'il n’avoit nulle part aux affaires, puisque sa 
Jeunesse, ses inclinations, et la domination absolue 
du cardinal, étoient autant d'obstacles qui l'en éloi- 
gnoient. 


: (1) De Thianges : Mademoiselle de Rochechouait, sœur aînée de ma- 
-dime de Montespan. 
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Il semble qu’en voulant décrire la maison royale 
je devois commencer par celui qui en est le chef: 
mais on ne sauroit le dépeindre ne ds actions ; 
et celles que nous avons vues jusqu’ au temps dont 
nous venons de parler étoient si éloignées de celles 
que nous avons vues depuis, qu’elles ne pourroient 
guère servir à le faire connoître. On en pourra juger 
par ce que nous avons à dire : on le trouvera sans. 
doute un des plus grands rois qui aient jamais été, 
un des plus honnêtes hommes de son royaume, et 
l'on pourroït dire le plus parfait, s’il n’étoit point si 
avare de l'esprit que le Ciel lui a donné, et qu'il vou- 
lût le laisser paroître tout entier, sans le renfermer 
si fort dans la majesté de son rang. Mu 
Voilà quelles étoient les personnes qui compo- 
soient Ja maison royale. Pour le ministère, il étoit 
douteux entre M. Fouquet, surintendant des finan- 
es, M. Le Tellier, secrétaire d'Etat, et M. Col- 
bert (1). Ce troisième avoit eu, dans les derniers 
temps, toute la confiance du cardinal Mazarin : on 
savoit que le Roï n’agissoit encore que selon les-sen- 
timens et les mémoires de ce ministre, mais l’on ne 
savoit pas précisément quels étoient les sentimens et 
les mémoires qu’il avoit donnés à Sa Majesté. On ne 
doutoit pas qu'il n’eût ruiné la Reine mère dans l’es- 
prit du Roi, aussi bien que beaucoup d’autres per- 
sonnes ; mais on ignoroit celles qu'il y avoit établies. 
M. Fouquet, peu de temps avant la mort du car- 
dinal, avoit été quasi perdu auprès de lui pour s’être 
brouillé avec M. Colbert. Ce surintendant étoit un 
homme d’une étendue d'esprit et d’une ambition sans 


(1) Colbert: Depuis contrôleur général des finances. 
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bornes, civil, obligeant pour tous les gens de qua- 
lité, et qui se servoit des finances pour les acquérir 
et pour les embarquer dans ses intrigues; dont les 
desseins étoient infinis pour les affaires aussi bien 
que pour la galanterie. # 

M. Le Tellier paroissoit plus sage et plus fodëiés 
attaché à ses seuls intérêts, et à des intérêts solides, 
sans être capable de s’éblouir du faste et de l'éclat 
comme M. Fouquet. 

M. Colbert étoit peu connu par diverses raisons, 
et l’on savoit seulement qu'il avoit gagné la confiance 
du cardinal par son habileté et son économie. 

Le Roi n’appeloit au conseil que ces trois per- 


sonnes; et l’on attendoit à voir qui l’emporteroit “he 
4 


les autres, sachant bien qu’ils n’étoient pas unis, € 
que quand ils l’auroient été il étoit impossible qu'ils 
le demeurassent. à « 
Il nous reste à parler des dames qui étoient alors 
le plus avant à la cour, et qui pouvoient aspirer aux 
bonnes grâces du Roi. 
La comtesse de Soissons (1) auroit pu y prétendre 


par la grande habitude qu’elle avoit conservée avec 


lui, et pour avoir été sa première inclination. C'étoit 


une personne qu'on ne pouvoit pas appeler belle, et 
qui néanmoins étoit capable de plaire. Son esprit n’a- 


voit rien d’extraordinaire, ni de fort poli; mais il 
_étoit naturel et agréable avec les personnes qu’elle 


connoissoit. La grande fortune de son oncle l’autori- 


_ soit à n'avoir pas besoin de se contraindre. Cette li- 
berté qu’elle avoit prise, jointe à un esprit vif et à un 


naturel ardent, l’avoit rendue si attachée à ses pro- 


(1) De Soissons : Nièce du cardinal Mazarin, 
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pres volontés, qu’elle étoit incapable de s'assujétir 
qu'à ce qui lui étoit agréable. Elle avoit naturelle- 
ment de l'ambition, et, dans le temps où le Roi l’a- 
voit aimée, le trône ne lui avoit point part trop au- 
dessus d'elle pour n’oser ÿ aspirer. Son oncle, qui 
l'aimoit fort, n’avoit pas été éloigné du dessein de 
ly faire monter; mais tous les faiseurs d’horoscopes 
l’avoient tellement assuré qu’elle ne pourroit y parve- 
nir, qu'il en avoit perdu la pensée, et l’avoit mariée 
au comte de Soissons. Elle avoit pourtant toujours 
conservé quelque crédit auprès du Roi, et une cer- 
taine liberté de lui parler plus hardiment que les au- 
tres ; ce qui faisoit soupconner assez souvent que, 
dans certains momens, la galanterie trouvoit ‘encore 


place dans leur conversation. 


Cependant il paroissoit impossible qué le Roi lui 
redonnât son cœur. Ce prince étoit plus sensible en 
quelque manière à l’attachement qu'on avoit pour lui, 
qu'à l'agrément et au mérite des personnes. Il avoit 
aimé la comtesse de Soissons avant qu’elle fût mariée; . 
il avoit cessé de l'aimer, par l'opinion qu'il avoit que 
Villequier (1) ne lui étoit pas désagréable. Peut-être 
lavoit-il cru sans fondement; et il ÿ a même assez 
d'apparence qu’il se trompoit, puisque} étant si peu 
capable de se contraindre , si elle l’eût aimé ‘elle 
l'eût bientôt fait paroître. Maïs enfin, puisqu'il l’avoit 
quittée sur le simple soupçon qu'un autre en étoit 
aimé’, il n’avoit garde de retourner à elle lorsqu'il 
croyoit avoir une certitude entière qu’elle aimoit le 
marquis de Vardes (2). 

(x) V'illequier : Depuis duc d’Aumont. — (2) De V’ardes : Du Bec- 


Crépin, marquis de Vardes, capitaine des cent-snisses. 
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Mademoiselle de Mancini (r)-étoit encore à la cour 
quand son oncle mournt. Pendant sa vie, il avoit. 
conclu son mariage avec le connétable Colonne; et 
l'on n’attendoit plus que celui qui devoit l’épouser au 
nom de ce connétable, pour la faire partir de F rance. 
Il étoit difficile de déméler quels étoient ses senti- 
mens pour le Roi, et quels sentimens le Roi avoit 
pour elle. Il l’avoit passionnément aimée, comme 
nous avons déjà dit; et; pour faire comprendre jus 
qu'où cette passion l'avoit mené, nous dirons en 
peu de mots ce qui s’étoit passé à la mort du car- 
dinal. 
__ Cetattachement avoit commencé pendant le voyage 
de Calais, et la reconnoïssance l’avoit fait naître plu- 
tôt que la beauté : mademoiselle de Mancini n'en 
avoit aucune ; il n’y avoit nul charme dans sa per- 
sonne, et très-peu dans son ésprit, quoiqu elle en 
eût infiniment : elle l’avoit hardi, résolu, emporté, 
libertin, qe de toute sorte de oiieE et de 
politesse, 

Peridant une dangereuse maladie () que le Roï 
avoit eue à Calais, elle avoit témoigné une affliction | 
si violent e de son mal, et l’avoit si peu cachée, que 

commença à se mieux porter tout le md 
lui parlé: de la douleur de: mademoiselle de Man- 
cini; péut-être dans la suite lui en parla-t-elle ‘elle- 
même. Enfin elle lui fit paroître tant de passion, et 
rompit si entièrement toutés les contraintes où la 
Reine mère et.le cardinal la tenoient, que l'on peut 
dire qu’elle contraignit le Roi à l'aimer. 


(1) Mancini : Marie Mancini. — ou Dangereuse maladie : La peu 


vérole. * 
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- Le cardinal ne s’opposa pas d'abord à cette pas- 
sion; il crut qu’elle ne pouvoit être que conforme à 
ses intérêts : mais comme il vit dans la suite que sa 
nièce ne lui rendoit aucün compte de ses conversa- 
tions, avec le Roi, et qu’elle prenoit sur son esprit 
tout le crédit qui lüi.étoit. possible, il commenca à 
craindre qu’elle n'y en prit trop, et voulut apporter 
quelque diminution à cet attachement. Il vit biéntôt 
qu'il s’en étoit avisé trop tard : le Roi étoit-entière- 
ment abandonné à sa passion, et l’opposition qu'il fit 
paroître ne servit qu'à aigrir contre lui l'esprit desa 
nièce ,.et à la porter à lui rendre toutes sortes de mau 
vais services, , , a tira | try 
. Elle n’en rendit pas moins à la Reine dans Pesprit 
- du Roi, soit en lui décriant sa conduite pendant la 
régence, ou.en lui apprenant tout ce que la médi- 
sance ayoit inventé contre elle. Enfin elle éloignoit 
si bien de l'esprit du Roi tous ceux qui pouvoient lui 
nuire, et s'en rendit, maîtresse si absolueyque, pen- 
dant le temps que l’on.commençoit à traiterda paix êt 
le mariage, il demanda au cardinal la permission de 
l'épouser, et témoigna ensuite par: toutes sesactions 
qu'il le souhaitoit. tn gi TA te 
Le cardinal, qui savoit que la Reine ne pourroit 
entendre sans horreur.la proposition de ce mariage, 
et que l'exécution en. eût été très-hasardeuse pour 
lui, se voulut faire un mérite envers la Reine «et en. 
vers l'Etat d’une chose qu'il eroyoit contraire à ses 
propres intérêts. Mu bo dhert à! nocist id 
Il déclara-au Roi qu’il ne consentiroit jamais à:lui 
laisser, faire une. alliance si disproportionnée; ét:que 
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s’il la faisoit de son autorité absolue, il lui demande- 
roit à l'heure même la permission de se retirer hors 
de France. 

La résistance du cardinal étonna le Roi, et Mi fit 
peut-être faire des réflexions qui ralentirent la vio- 
lence de son amour. L’on continua de traiter la paix 
et le mariage; et le cardinal, avant que departir pour 
aller régler les articles de l’un et de l’autre, ne voulut 


pas laisser sa nièce à la cour :'il résolut de l'envoyer * L 
à Brouage. Le Roi en fut aussi'affligé que le peut être 


un amant à qui l’on ôte sa maîtresse ; mais mademoi- 
selle de Mancini, qui ne se contentoit pas des mou- 
vemens de son cœur, et qui auroit voulu qu'il eût 
témoigné son amour par des actions d'autorité, lui 
reprocha,:en lui voyant répandre des larmes lors: 
qu’elle monta en carrosse, qu’i/ pleuroit, et qu’il 
étoit le maïtre. Ces reproches ne l’obligèrent pas à 
le’ vouloir être : il la laissa partir, quelque afhigé 
qu'il fût, dubpromettant néanmoins qu'il ne consen- 
tiroit jamais au mariage d'Espagne , et qu'il n’aban- 
donneroiït pas le dessein de l'épouser. 6488 

Toute la cour partit quelque temps après pour aller 
à Bordeaux, afin d'être plus près du lieu où l’ôn träi- 
toit la paix: : 

Le Roi vit mademoiselle de Mancini à Saint-Jean- 


| d'Angely : il'en parut plus amoureux que jamais dans 


le peu de momens qu'il eut à être avec elle, et lui 
promit toujours la même fidélité. Le temps, l'absence 
et la raison le firent enfin manquer à sa promesse ; et 
quand le traité fut achevé il l'alla signer à l'ile de la 
Conférence, et prendre l'infante d'Espagne des mains 
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du Roi son père, pour la faire reine de France dès le 
lendemain. ; | 

La cour revint ensuite à Paris. Le cardinal, qui ne 
craignoit plus rien, y-fit aussi revenir ses nièces. 
— Mademoiselle de Mancini étoit outrée de rage et 
de désespoir : elle trouvoit qu'elle avoit perdu en 
même temps un amant fort aimable, et Ja plus belle 
_ Couronne de l'univers. Un esprit plus modéré que le 
sien auroit eu de la peine à ne pas s’emporter dans 
une semblable occasion : aussi s’étoit-elle abandonnée 
à la rage et à la colère. 
- Le Roi n'avoit plus la même passion pour elle : la 
possession d’une princesse belle et jeune comme la 
Reine sa femme l’occupoit agréablement. Néanmoins | 
comme l'attachement d’une femme est rarement un 
obstacle à l'amour qu’on a pour une maîtresse, le Roi 
seroit peut-être revenu à mademoiselle de Mancini, 
s'il n'eût connu qu'entre tous les partis qui se présen- 
toient alors pour l’épouser elle souhaitoit ardemment 
le duc Charles, neveu du duc de Lorraine, ets’il n’a- 
voit été persuadé que ce prince avoit su touchér-son 
cœur. ass Lol , Fix 
«sl mariage ne s’en put faire par plusieurs raisons : 
le cardinal conclut celui du connétable Colonne, et 
mourut, comme nous avons dit, avant qu'il fût 
achevé. LE = 
Mademoiselle de Mancini avoit une si horrible ré- 
pugnance pour ce mariage, que, voulant l’éviter si 
elle eût vu quelque apparence de regagner le cœur 
du Roï, malgré tout son dépit elle y auroit travaillé 
de toute sa puissance. 
Le public ignoroit le secret dépit qu'avoit eu le 
ur 64: 25 
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Roi du penchant qu’elle avoit témoigné pour le ma- 
riage du neveu du duc de Lorraine; et comme on le 
voyoit souvent aller au palais Mazarin, où elle logeoit 
avec madame Mazarin sa sœur (1), on ne savoit si le 
Roi y étoit conduit par les restes de son ancienne 
flamme, ou par les étincelles d’une nouvelle, que les 
yeux de madame Mazarin étoient bien capables d’al- 
lumer. 

C'étoit, comme nous avons dit, sonore la 
plus belle des nièces du cardinal, mais aussi une des 
plus parfaites beautés de la cour. Il ne lui manquoit 
que de l'esprit pour être accomplie, et pour lui don- 
ner Ja vivacité qu’elle n’avoit pas : ce défaut même 
n’en étoit pas un pour tout le monde, et beaucoup 
de gens trouvoient son air Lrgrticié et sa BAR 
gence capables de se faire aimer. 

Ainsi les opinions se portoient aisément à croire 
que le Roi lui en vouloit, et que l’ascendant du car- 
dinal garderoit encore son cœur dans sa famille. Ilest 
vrai que cette opinion n'étoit pas sans fondement : 
l'habitude que le Roi avoit prise avec les mèces du 
cardinal lui donnoit plus de dispositions à leur parler 
qu'à toutes les autres femmes; et la beauté de madame 
Mazarin, jointe à l’avantage que donne un mari qui 
n’est guère aimable à un roi qui l'est beaucoup, l’eût 
aisément porté à l'aimer, si M. de Mazarin n’avoiteu 
ce même soin que nous lui avons vu depuis d’éloi- 


‘ gner sa femme des lieux où étoit le Roi. 


IL y avoit encore à la cour un grand nombre de 
belles dames sur qui le Roï auroit pu jeter les yeux. 
Madame d’Armagnac, fille du maréchal . Ville- 


(1) Sa sœur: Hortense Mancini, 
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roy, étoit d’une beauté à attirer ceux de tout le monde. 
Pendant qu’elle étoit fille, elle avoit donné beaucoup 
d'espérance à tous ceux qui l’avoient aimée qu'elle 
souffriroit aisément de étre lorsque le mariage l'au- 
roit mise dans une condition plus libre. Cependant 
sitôt qu’elle eut épousé M. d’Armagnac (1), soit qu’elle . 
eût de la-passion pour lui, ou que ‘âge leût rendue 
- plus circonspecte, elle s’étoit entièrement retirée dans 


sa famille. 


La seconde fille du duc de Mortemart, qu’on ap- 
peloit mademoiselle de Tonnay-Charente, étoit en- 
core une beauté très-achèvée, quoiqu'elle ne fût pas 
parfaitement agréable. Elle avoit beaucoup d'esprit, 
et une sorte d'esprit plaisant et naturel, comme tous 
ceux de sa maison. 

Le reste des belles personnes qui étoient à la cour 
ont trop peu de part à ce que nous avons à dire 
pour m'obliger d’en parler; et nous ferons seulement 
mention de celles qui s'y trouveront mélées, selon 
que la suite nous y engagera. 


SECONDE PARTIE. 


[1667 | La cour étoit revenue à Paris aussitôt après 
la mort du cardinal. Le Roi s’appliquoit à prendre une 
connoïssance exacte des affaires : il donnoit à cette 

(1) D’Armagnac : Louis de Lorraine » comte d’Armagnac, grand 


écuyer de France. 


25. 
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occupation la plus grande partie de son temps, et 
partageoit le reste avec ia Reine sa femme. 

Celui qui devoit épouser mademoiselle de Mancini 
au nom du connétable Colonne arriva à Paris, et elle 
eut la douleur de se voir chassée de France par lé 
Roi : ce fut, à la vérité, avec tous les honneurs ima- 
ginables. Le Roi la traita dans son mariage. et dans 
tout le reste comme si son oncle eût encore vécu; mais 
enfin on la maria, et on la fit partir avec assez de pré- 
cipitation. 

Elle soutint sa douleur avec beaucoup de con- 
stance, et même avec assez de fierté; mais, au pre- 


_mier lieu où elle coucha en sortant de Paris, elle se 


trouva si pressée de sa douleur, et si accablée de 
l'extrême violence qu'elle s’étoit faite, qu’elle pensa 
y demeurer. Enfin elle continua son chemin, et s’en 


-alla en Italie, avec la consolation de n'être plus su- 
jette d’un roi dont elle avoit cru devoir étre la femme. 


La première chose considérable qui se fit après la 
mort du cardinal, ce fut le mariage de Monsieur avec 
la princesse d'Angleterre. IL avoit été résolu par le 
cardinal; et quoique cette alliance semblât contraire 
à toutes les règles de la politique, il avoit cru qu’on 
devoit être si assuré de la douceur du naturel de 
Monsieur, et de son attachement pour le Roi, qu'on 
ne devoit point craindre de lui donner un roi d’An- 
gleterre pour beau-frère. 

L'histoire de notre siècle est si remplie des grandes 
révolutions de ce royaume, etle malheur qui fit perdre 
la vie au meilleur roi du monde sur un échafaud (1) 


Q) Sur un échafaud : Charles 1 eut la tête tranchée à Londres le g 
février 1649. 


pv) es 
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par les mains de ses sujets, et qui contraïgnit la Reine 
sa femme à venir chercher un asyle dans le royaume 
de ses pères, est un exemple de l’inconstance de la 
fortune qui est su de toute la terre. 

Le changement funeste de cette maison “aie fut 
favorable en quelque chose à la princesse d’Angle- 
terre (1). Elle étoit encore entre les bras de sa nour- 
rice, et fut la seule de tous les enfans de la Reine sa 
mère (2) qui se trouva auprès d'elle pendant sa dis- 
gr âce. Cette reine S ’appliquoit tout entière au soin de 
son éducation ; et le malheur de ses affaires la faisant 
plutôt vivre en personne privée qu’ en souveraine , 
cette jeune princesse prit toutes les lumières, toute la 
civilité et toute l'humanité des conditions ordinaires, 
et conserva dans son cœur et dans sa personne ns: 
les grandeurs de sa naissance royale. 

. Asbitét que cette princesse commença à sortir de 
l'enfance, on lui trouva un agrément extraordinaire. 
La Reine mère témoigna beaucoup d’inclination pour 
elle ; et comme il n’y avoit nulle apparence que le Roi 
pt épouser l'infante sa nièce, elle parut souhaiter 
qu'il épousât cette princesse. Le Roi, au contraire, 
témoigna de l’aversion pour ce mariage, et même 
pour sa personne : il la trouvoit trop jeune pour lui, 
et il avouoïit enfin qu’elle ne lui plaisoit pas, quoi- 
qu'il n’en püt dire la raison. Aussi eût-l été difficile. 
d’en trouver : c’étoit principalement ce que la prin- 
cesse d'Angleterre possenon au souverain degré, que 
le don de plaire et ce qu'on appelle grâces; et les 
. charmes étoient répandus en toute sa personne, dans 


(1) La princesse d Angleterré : Henriette-Anne, fille de Charles 1, née 
eu 1644. — (2) Sa mère : Henriette de France, fille de Henri 1v. 
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ses actions et dans son esprit, et jamais princesse n’a 
été si également capable de se faire aimer des hommes 
et adorer des femmes. 
En croissant, sa beauté augmenta aussi; en sorte 
que quand Je mariage du Roi fut achevé, celui de 
Monsieur et d’elle fut résolu. Il agro rien à la 
cour qu’on pèt lui comparer. 
En ce même temps le Roi son frère (+) fut rétabli 
sur letrône par une révolution presque aussi prompte 
que celle qui l'en. avoit chassé. Sa mère voulut aller 
jouir du plaisir de le voir paisible possesseur de son 
royaume ; et avant que d'achever le mariage de la 
princesse sa fille, elle la mena avec elle en Angleterre. 
Ce fut dans ce voyage que la princesse commenca à 
_reconnoître la puissance de ses charmes. Le duc de 
Buckingham, fils de celui qui fat décapité @), jeune 
et bien fait, étoit alors fortement attaché à la prin- 
cesse royale sa sœur (3), qui étoit à Londres. Quelque 
grand que fût cet attachement, il ne put tenir contre 
la princesse d'Angleterre; et ce duc devint si pas- 
sionnément amoureux d'elle, qu'on peut dire qu'il 
en perdit la raison. 

La reine d'Angleterre étoit tous les jours pressée 
par les lettres “1 Monsieur de s'en retourner en 
France pour achever son mariage, qu'il témoignoit 
souhaiter avec impatience. Ainsi elle fut obligée de 
partir, quoique la saison fût fort rude et fort fâchense. 
Le Roi son fils l'accompagna jusqu'à une journée 


1. (1) Son frère : Charles 11, qui fut rétabli en 1660. — (2) Décapité : 
Buckingham ne fut pas décapité, mais il fut assassiné par Felton. — 
@1 Sa sœur : Henriette-Marie. Elle épousa Guillaume de Nassau, prince 
d'Orange. 
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de Londres. Le duc de Buckingham la suivit, comme 
tout le reste de la cour; mais, au lieu de s’en re- 
tourner de même, il ne put se résoudre à abandonner 
la princesse d'Angleterre, et demarida au Roi la per- 
mission de passer én France : de sorte que; sans équi- 
page, et sans toutes les choses nécessaires pour un 
pareil voyage, il s'embarqua à Portsmouth avec la 
Reine, , 

Le vent fui favorable le premier jour; mais le len- 
demain il fut si contraire que le vaisseau de lasReine 
se trouva ensablé, et en grand danger de périr. L’é- 
pouvante fut grande dans tout le navire; et le duc 
de Buckingham, qui craignoit pour plus d’une vie, 
parut dans un désespoir inconcevable. 

Enfin on tira le vaisseau du péril où il étoit; mais 
il fallut relâcher au port. 

Madame la princesse d'Angleterre fut attaquée d une 
fièvre très-violente. Elle eut pourtant le courage de 
vouloir se rembarquer dès que le vent fut favorable; 
mais sitôt qu’elle fut dans le vaisseau la rougeole sor- 
tit: de sorte qu’on ne put abandonner la terre, etqu'on 
ne put aussi songer à débarquer, de peur de hasarder 
sa vie par cette agitation. 

Sa maladie fut très-dangereuse. Le duc de Buckin- 
gham parut comme un fou et un désespéré dans les 
momens où il la crut en péril. Enfin lorsqu'elle se 
porta assez bien pour souffrir la mer et pour aborder 
au Havre, il eut des jalousies si extravagantes des soins 
que l'amiral d'Angleterre prenoit pour cette princesse, 
qu'il le querella sans aucune sorte de raison ; et la 
Reine, craignant qu'il n’en arrivât du désiritié: or- 
donna au duc de Buckingham de s’en aller à Paris, 


v 
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pendant qu’elle séjourneroit quelque temps au Havre 
pour laisser reprendre des forces à la princesse sa fille. 
Lorsqu'elle fut entièrement rétablie, elle revint à 
Paris. Monsieur alla au devant d’elle avec tous les em- 
pressemens imaginables, et continua jusqu’à son ma- 
riage à lui rendre des devoirs auxquels il ne manquoit 
que de l'amour; mais le miracle d’enflammer le cœur 
de ce prince n’étoit réservé à aucune femme du monde: 
Le comte de Guiche (1) étoit en ce temps-là son fa- 
vori. C’étoit le jeune homme de la cour le plus beau 
et le mieux fait, aimable de sa personne, galant, hardi, 
braŸe, rempli de grandeur et d’élévation. La vanité 
que tant de bonnes qualités lui donnoïent, et un air 
méprisant répandu dans toutes ses actions, ternis- 
soient un peu tout ce mérite; mais il faut pourtant 


avouer qu'aucun homme de la cour n’en avoit autant 


que lui. Monsieur lavoit fort aimé dès l'enfance, et 
avoit toujours conservé avec lui un grand commerce, 
et aussi étroit qu'il y en peut avoir entre de jeunes 
gens. | 

: Le comte étoit alors amoureux de madame de Cha- 
lais, fille du duc de Marmoutiers : elle étoit très-aima- 
ble, sans être fort belle; il la cherchoit partout, il la 
suivoit en tous lieux : enfin c’étoit une passion si pu- 


_ blique et si déclarée, qu’on doutoit qu'elle fût approu- 


vée de celle qui la causoit, et l'on s’imaginoit que s’il 
y avoit eu quelque intelligence entre eux, elle Jui au- 
roit fait prendre des chemins plus cachés. Cependant 
il est certain que s’il n’en étoit pas tout-à-fait aimé, 
il n’en étoit pas haï, et qu’elle voyoit son amour sans 


(1) De Guiche : Fils du maréchal de Gramont dont les Mémoires fout 
partie de cette série. (7’oyez, tome 56, la Notice qui kes précède). 
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| colère: Le duc de Buckingham fut le premier qui se 
douta qu'elle n’avoit pas assez de charmes pour rete- 

-nir un homme qui seroit tous les jours exposé à ceux 
de madame la princesse d'Angleterre. Un soir qu'il 
étoit venu chez elle, madame de Chalais y vint aussi. 
La princesse lui dit en anglais que c’étoit la maîtresse 
du comte de Guiche, et lui demanda s'il ne la trou- 
voit pas fort nine « Non, lui répondit-il; je ne 
«_ trouvé pas qu’elle le soit assez pour lui, qui me pa- 

° « roît, malgré que j'en aie, le plus honnête homme 
« de toute la cour ; et je Sonbaue madame , » que tout 
« le monde ne éoit pas de mon avis. » La’ princesse 
ne fit pas réflexion à ce discours, et le regarda comme 
un effet de la passion de ce duc, dont il lui donnoit 
tous les j jours quelque preuve, et qu le ne laissoit que 
trop voir à tout le monde. 

Monsieur s’en apercut bientôt, et ce fut en cette 
occasion que madame la princesse d'Angleterre dé- 
couvrit pour la première fois cette jalousie naturelle 
dont il lui donna depuis tant de marques. Elle vit 

donc son chagrin; et comme elle ne se soucioit pas du 
duc de Buckingham, qui, quoique fort aimable, a eu 
souvent le malheur de n'être pas aimé, elle en prié 
à la Reine sa mère, qui prit soin de remettre l'esprit 
de Monsieur, et de lui faire concevoir que la passion 
du duc étoit regardée comme une chose ridicule. 
Cela ne déplut point à Monsieur, mais il n’en fut 
pas entièrement satisfait : il s’en ouvrit à la Reine sa 
mère, qui eut de l’indulgence pour la passion du due, 
en faveur de celle que son père lui avoit autrefois té- 
moignée (1). Elle ne voulut pas qu'on fitdu bruit; 


(x) Voyez les Mémoires de La Porte , tome 5g de cette série. 
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mais elle fut d'avis qu’on lui fit entendre, lorsqu'il 
auroit fait encore quelque séjour en France, que son 


retour étoit nécessaire en Angleterre : ce qui futexé- 


cuté dans la suite. 
Enfin le mariage de Monsieur s'acheva, et fut fait 


_en carême, sans cérémonie ; dans la chapelle du pa- 


lais, Toute la cour rendit ses devoirs à madame Ja 
princesse d'Angleterre, af nous appellerons doré- 
Es ER 

Il n’y ent personne qui ne fût surpris de son agré- 
ment, de sa civilité et de son esprit. Comme la Reine 
mère la tenoit fort près de sa personne, on ne la 
voyoit jamais que chez elle, où elle ne parloit quasi 
point. Ce fut une nouvelle découverte de lui trouver 
l'esprit aussi aimable que tout le reste. On ne parloit 


que d'elle, et tout le monde s’empressoit à lui donner 
_ des RE 


Quelque temps après son mariage, die vint loger 
lion Monsieur aux Tuileries ; le Roi et la Reine allè- 
rent à Fontainebleau; Monsieur et Madame demeu- 
rèrent encore quelque temps à Paris. Ce fut alors 
que toute la France se trouva chez elle; tous les 


hommes ne pensoient qu'à lui faire leur cour, et toutes 


les femmes qu’à lui plaire. 

Madame de Valentinois (1), sœur du comte de Gui- 
che, que Monsieur aimoit fort à cause de son frère 
et à cause d'elle-même (car il avoit pour elle toute 
l'inclination dont il étoit capable}, fut une de celles 
qu’elle choisit pour être dans ses plaisirs; mesdemoi- 


_G) Der adgniinois : Catherine-Charlotte de Gramont. Elle épousa en 


1660 Louis de Grimaldi, prince de Monaco , duc de Valentinoïs, ct 


mourut en 1678. | 


* 
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selles de Créqui et de Châtillon, et mademoiselle de 
Tonnay-Charente G), avoient l'honneur de la voir 
souvent, aussi bien que d’autres personnes à qui elle 
avoit témoigné de la bonté avant qu’elle fût mariée. 

Mademoiselle de La Trémouille et madame de La 
Fayette (2) étoient de ce nombre. La première lui 
plaisoit par sa bonté, et par une certaine ingénuité à 
conter tout ce qu'elle avoit dans le cœur, qui ressen- 
toit la simplicité des premiers siècles. L'autre lui avoit 
été agréable par son bonheur; car, bien qu'on lui 
trouvât du mérite, c'étoit une sorte de mérite si sé- 
rieux en apparence, qu'il ne sembloit pas qu'il dût 
plaire à une princesse aussi jeune que Madame. Ce- 
pendant elle lui avoit été agréable, et elle avoit été 
si touchée du mérite et de l'esprit de Madame, qu'elle 
lui dut plaire dans Ja suite par l'attachement qu’elle 
eut pour elle. 

Toutes ces personnes passoient les après-dinées 
chez Madame. Elles avoient l’honnenr de la suivre au 
Cours; au retour de la promenade, on soupoit chez 
Monsieur; après le souper, tous les hommes de la 
cour s’y rendoient , et on passoit le soir parmi les ps 
sirs de la comédie, du jeu et des violons; enfin on s’y 
divertissoit avec tout l'agrément imaginable, et sans 
aucun mélange de chagrin. Mademoiselle de Chalais 
y venoit assez souvent; le comte de Guiche ne man- 
quoit pas de s’y rendre: la familiarité qu’il avoit chez 
Monsieur lui donnoit l'entrée chez ce prince aux 
heures les plus particulières. Il voyoit Madame à tons 
momens, avec tous ses charmes; Monsieur prenoit 


(x) De Tonnay-Charente : Depuis madame de Montespan. — (2) La 
Fayette : L'auteur de ces Mémoires. 


7 


LA 


2% 


NES is" 


amsn) RSS, 


LA te LR. PE ÉRtE Es L . 
À _ F7 "à 7 ml 22 « 
* 2 i nf 


396 [1661] misroire 


même le soin de les Jui faire admirer : enfin il l'expo- 


- soit à un péril qu'il étoit presque impossible d'éviter. 


Après quelque séjour à Paris, Monsieur et Madame 
s’en allèrent à Fontainebleau. Madame y porta la joie 
et les plaisirs. Le Roi connut, en la voyant de plus 
près, combien il avoit été injuste en ne la trouvant 
pas la plus belle personne du monde. Il s’attacha fort 
à elle, etIni témoigna une complaisance extrême. Elle 
disposoit de toutes les parties de divertissement ; elles 
se faisoient toutes pour elle, et il paroissoit que le 
Roi n'y'avoit de plaisir que par celui qu’elle en rece- 
voit. C'étoit dans le milieu de l’été : Madame s’alloit 
baigner tous les jours; elle partoit en carrosse, à cause 
de la chaleur, et revenoit à cheval, suivie de toutes 
les dames, habillées galamment, avec mille plumes 


: sur leur tête, accompagnées du Roi et de la jeunesse 
de la cour : après souper, on montoit dans des calè- 
ches, et au bruit des violons on s’alloit promener une 


partie de la nuit autour du canal. 

L’attachement que le Roi avoit pour Madame com- 
menca bientôt à faire du bruit, et à être interprété 
diversement. La Reine mère en eut d’abord beaucoup 
de chagrin : il lui parut que Madame lui ôtoit abso- 
lument le Roi, et qu'il lui donnoit toutes les heures 
qui avoient accoutumé d’être pour elle. La grande 
Jeunesse de Madame lui persuada qu’il seroit facile d'y 
remédier, et que, lui faisant parler par l'abbé de Mon- 
taigu , et par quelques personnes qui devoient avoir 
quelque crédit sur son esprit, elle l’obligeroit à se te- 
nir plus attachée à sa personne, et dé n’attirer pas le 
Roi dans des divertissemens qui en étoient éloignés. 

- Madame étoit lasse de l'ennui et de la contrainte 
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qu'elle avoit essuyés auprès de la Reine sa mère. Elle 
crut que la Reine sa belle-mère vouloit prendre sur 
elle une pareille autorité; elle fut occupée de la joie 
d’avoir ramené le Roi à elle, et de savoir par lui-même 
que la Reine mère tâchoit de l’en éloigner. Toutes 
ces choses la détournèrent tellement des mesures 
qu’on vouloit lui faire prendre, que même elle n’en 
garda plus aucune. Elle se Jia d’une manière étroite 
avec la comtesse de Soissons, qui étoit alors l’objet de 
la jalousie de la Reine et de l’aversion de la Reine 
mère, et ne pensa plus qu'à plaire au Roi comme 
belle-sœur. Je crois qu’elle lui plut d'une autre ma- 
nière; je crois aussi qu’elle pensa qu'il ne lui plaisoit 
que comme un beau-frère, quoiqu'il lui plût peut: 
être davantage : mais enfin comme ils étoient tous 
deux infiniment aimables, et tous deux nés avec des 
dispositions galantes, qu’ils se voyoient tous les jours 
au milieu des plaisirs et des divertissemens, il parut 
aux yeux de tout le monde quils avoient l’un pour 
Jautre cet agrément qui précède d'ordinaire les 
grandes passions... dE 
Cela fit bientôt beaucoup de bruit à la cour. ra 
Reine mère fut ravie de trouver un préte Le si spé- 
cieux de bienséance et de dévotion pour s'opposer à 
l'attachement que le Roi avoit pour Madame. Elle 
n'eut pas de peine à faire entrer Monsieur dans ses 
sentimens; il étoit jaloux par lui-même, et il le deve- 
noit encore davantage par l'humeur de Madaniies qu'il 
ne trouvoit pas aussi éloignée de la santé qu'il 
l’auroit souhaité. 

_ L’aigreur s’augmentoit tous les jours entre la Reine 
mère et elle. Le Roi donnoit toutes les espérances à 
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Madame, mais il se ménageoit néanmoins avec la 
Reine mère; en sorte que lorsqu'elle redisoit à Mon- 
sieur ce que le Roi luï-avoit dit, Monsieur trouvoit 
assez de matière pour vouloir persuader à Madame 
que le Roï n’avoit pas pour elle autant de considéra- 
tion qu'il lui en témoignoit : tout cela faisoit un cer- 
cle de redites et de démélés qui ne donnoit pas un 
moment de repos ni au*uns ni aux autres. Cepen- 
dant le Roï et Madame, sans s'expliquer entre eux de 
ce qu'ils sentoient l’un pour l’autre, continuèrent de 
vivre d’une manière qui ne laissoit douter à personne 
qu'il n’y eût entre eux plus que de l'amitié. 

Le bruit s'en augmenta fort; et la Reine mère et 
Monsieur en parlèrent si fortement au Roï et à Ma- 


dame, qu'ils commencèrent à ouvrir les yeux, et à faire 


peut-être des réflexions qu'ils n’avoient point encore 
faites : enfin ils résolurent de faire cesser ce grand 
bruit, et, par quelque motif que ce pût être, ils con- 
vinrent entre eux que le Roi seroit l’'amoureux de 
quelque personne de la cour. Ils jetèrent les yeux sur 
celles qui paroïssoient les plus propres à ce dessein, : 
et choisirent entre autres mademoiselle de Pons (:), 
parente du maréchal d’Albret, et qui, pour être nou- 
vellement venue de province, n’avoit pas toute l'ha- 
bileté imaginable ; ils jetèrent aussi les yeux sur Che- 


merault (:), une des filles de la Reine, fort coquette, 


et sur La Vallière, qui étoit une fille de Madame, 
fort jolie, fort douce et fort naïve. La fortune de 
cette fille étoit médiocre : sa mère s’étoit remariée à 


_Saint-Remy, premier maître d'hôtel de M. le duc d'Or- 


(1) De Pons : Depuis Has bd — (2) Chemerault : 
Depuis madame de La Basinière. | 
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léans; ainsi elle avoit presque toujours été à Orléans 
où à Blois. Elle se trouvoit très-heureuse d'être au- 
près de Madame. Tout le monde la trouvoit jolie i 
plusieurs jeunes gas, avoient pensé à s’en faire aimer: 
le comte de Guiche s’y étoit attaché plus que les au- 
tres; il y paroissoit encore tont occupé, lorsque le Roi 
la choisit pour ane de celles dont il vouloit éblouir le 
public. De concert avec Madame, il commença non- 
seulement à faire l’amoureux d’une des trois qu'ils 
avoient choisies, mais de toutes les trois ensemble. 
Il ne fut pas long-temps sans prendre parti : son cœur 
se détermina en faveur de La Vallière; et quoiqu'il 
ne laissât pas de dire des douceurs aux autres, et 
d’avoir même um: commerce assez réglé avec Che- 
merault, La Vallière eut tous ses soins et toutes ses 
Suite | 

Le comte de Guiche, qui n'étoit pas assez amou- 
reux pour s’opiniâtrer contre un rival si redoutable, 
l’abandonna, et se brouilla avec elle, en lui disant 
des choses assez désagréables. LIT) 

Madame vit avec quelque chagrin que le Roi s’atta- 
choit véritablement à La Vallière. Ce n’est peut-être 
pas qu’elle en eût ce qu’on pourroïit appeler de la ja- 
lousie; mais elle eût été bien aise qu'il n’eût pas eu 
de véritable passion, et qu'il eût conservé pour elle 
une sorte d'attachement qui, sans avoir la violence 
de l'amour’ en eût eu la complaisance et l'agrément. 

Long-temps avant qu’elle fût mariée, on avoit pré- 
dit que le comte de Guiche seroit amoureux d’elle ; et 
sitôt qu'il eut quitté La Vallière on commença à dire 
qu'ilaimoit Madame , et peut-être même qu'on le dit 
avant-qu’il en eût la pensée : mais ce bruit ne fut pas 
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désagréable à sa vanité; et comme son inclination s’y 
trouva peut-être disposée, il ne prit pas de grands 
soins pour s'empêcher de devenir amoureux, ni pour 
empêcher qu'on ne le soupconnât de l'être. L'on ré- 
pétoit alors à Fontainebleau un ballet que le Roi et 
4 Madame dansèrent, et qui fut le plus agréable qui ait 
| -. jamais été, soit par le lieu où il se dansoit, qui étoit 
14 - le bord de l'étang, ouwpar l'invention qu’on avoit 
6 trouvée de faire venir du bout d’une allée le théâtre 
| tout entier, chargé d’une infinité de personnes qui 

s’approchoïent insensiblement, et qui faisoient une 

entrée, en dansant devant le théâtre. 

- Pendant la répétition de ce ballet, le comte de 


| 
£ Guiche étoit très-souvent avec Madame, parce qu'il 
4 _ dansoit dans la même entrée : il n’osoit encore lui 
D" rien dire de ses sentimens; mais, par une certaine fa- 
É miliarité qu’il avoit acquise auprès d'elle, il prenoit 
0 la liberté de lui demander des nouvelles de son cœur, 


et si rien ne l’avoit jamais touchée. Elle lui répondoit 
avec beaucoup de bonté et d'agrément, et il-s’'éman- 
cipoit quelquefois à crier, en s’enfuyant d’auprès 
d'elle, qu'il étoit en grand péril. 
Mädame recevoit tout cela comme des choses ga- 
Jantes, sans y faire une plus grande attention : le pu- 
blic y vit plus clair qu’elle-même. Le comte de Guiche 
laissoit voir, comme on a déjà dit, ce qu'il avoit dans 
le cœur ; en sorte que le bruit s’en répandit aussitôt. 
La grande amitié que Madame avoit pour la duchesse 
de Valentinois contribua beaucoup à faire croire qu’il 
y avoit de l'intelligence entre eux, et l'on régardoit 
Monsieur, qui paroissoit amoureux de madame de 
Valentinois, comme la dupe du frère et de la sœur. 
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Il est vrai néanmoins qu'elle se méla très-peu de cette 
galanterie; et quoique son frère ne lui cachât point 
Sa passion pour Madame, elle ne commença pas les 
liaisons qui ont paru depuis. 

Cependant l'attachement du Roi pour La Vallière 
augmentoit toujours; il faisoit beaucoup de progrès 
auprès d'elle. Ils gardoient beaucoup de mesures : il 
ne la voyoit pas chez Madame et dans les promenades 
du jour; mais à la promenade du soir il sortoit de la 
calèche de Madame, et s’alloit mettre près de celle 
de La Vallière, dont la portière étoit abattue; et 
comme c’étoit dans l'obscurité de la nuit, il lui par- 
loit avec beaucoup de commodité. D $ 

La Reine mère et Madame n’en furent pas moins 
mal ensemble. Lorsqu'on vit que le Roi n’en étoit 
point amoureux, puisqu'il l'étoit de La Vallière, et 
que Madame ne s’opposoit pas aux soins que le Roi 
rendoit à cette fille, la Reine mère en fut aigrie :‘elle 
tourna l'esprit de Monsieur, qui s’en aigrit, et qui 
prit au point d'honneur que le Roi fût amoureux 

d'une fille de Madame. Madame, de son côté, man- 
quoit en beaucoup de choses aux égards qu'elle de- 
voit à la Reine mère, et même à ceux qu’elle devoit 
à Monsieur; en sorte que l’aigreur étoit grande de 
toutes parts. x EC 

Dans ce même temps le bruit fut grand de Ja pas- 
sion du comte de Guiche. Monsieur en fut bientôt 
instruit, et lui fit très-mauvaise mine. Le comte de 
Guiche, soit par son naturel fier, soit par chagrin de 

voir Monsieur instruit d’une chose qu'il lui étoit com- 

mode qu'ilignorât, eut avec Monsieur un éclaircis- 

sement fort audacieux, et rompit avec Jui comme 
T. 64. 26 
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s’il eût été son égal. Cela éclata publiquement, et le 


comte de Guiche se retira de la cour: : 

Le jour que ce bruit arriva, Madame. gardoit la 
chambre et ne voyoit personne : elle ordonna qu'on 
laissât seulement entrer ceux qui répétoient avec elle, 
dont le comte de Guiche étoit du nombre, ne sachant 
point ce qui venoit de se passer. Comme le Roi vint 
chez elle, elle lui dit les ordres qu’elle avoit donnés : 
le Roi lui répondit en souriant qu’elle ne connoissoit 
pas mial ceux qui devoient être exemptés, et lui conta 
ensuite ce qui venoit de se passer entre Monsieur et 
le comte de Guiche. La chose fut sue de tout le 
monde; et le maréchal de Gramont, père du comte 


_ de CR: renvoya son fils à Paris, et lui défendit 
- de revenir à Fontainebleau. 


Pendant ce temps-là les affaires du ministère n’é- 
toient pas plus tranquilles que celles de l'amour; et 
quoique M. Fouquet, depuis la mort du cardinal, 
eût demandé pardon au Roi de toutes les choses pas- 
sées, quoique le Roi le lui eût accordé, et qu'il parût 


l'emporter sur les autres ministres, néanmoins on tra- 
vailloit fortement à sa perte, et elle étoit résolue. 


Madame de Chevreuse, qui avoit toujours conservé 


quelque chose de ce grand crédit qu’elle avoit eu. 


sur la Reine mère, entreprit de la porter à perdre 
M. Fouquet. 

M. de Laïgues, marié en secret, à ce que l’on a cru, 
avec madame de Chevreuse, étoit mal content de ce 
surintendant : il gouvernoit madame de Chevreuse. 
M. Le Tellier et M. Colbert se joignirent à eux; la 
Reine mère fit un voyage à Dampierre, et là la she 


. de M. Fouquet fut conclue, et on y fit ensuite con- 


ES 
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sentir le Roi. On résolut d'arrêter ce surintendant ; 
mais les ministres craignant, quoique sans sujet, le 
nombre d'amis qu’il avoit dans le royaume, porlèrent 
le Roi à aller à Nantes, afin d’être près de Belle- 
Isle que M. Fouquet venoit d'acheter, et de s'en ren- 
dre maître. S 

Ce voyage fut long-temps résolu sans qu'on en fit 
la proposition; mais enfin, sur des prétextes qu'ils 
trouvèrent, on commença à en parler. M. Fouquet, 
bien éloigné de penser que sa perte fût l’objet de ce 
voyage, se croyoit tout-à-fait assuré de sa fortune; et 
le Roi, de concert avec les autres ministres, pour lui 
ôter toute sorte de défiance, lé traitoit avec de si 
grandes distinctions, que personne ne doutoit qu'il 
ne gouvernât, 

Il y avoit long-temps que le Roi avoit dit qu'il vou- 
loit aller à Vaux, maison superbe de ce surinten- 
dant ; ét quoique la prudence dût l'empêcher de faire 
voir au Roi une chose qui marquoit si fort le mauvais 
usage des finances, et qu'aussi la bonté du Roï dût le 
retenir d'aller chez un homme qu'il alloit perdre, 
néanmoins ni Jun ni l’autre n’y firent aucune ré- 
fléxion. 


RES: 


Toute la cour alla à Vaux, et M. Rouquet joignit à 


la magnificence de sa maison toute celle qui peut être 
imaginée pour la beauté des divertissemens et la gran- 


_déur de la récéption. Le Roï én arrivant en fut étonné, 


et M. Fouquet le fut de remarquer que le Roi l’étoit : 

- néanmoins ils se remirent l’un et l’autre. La fête fat la 

plus complète qui ait jamaisété. Le Roïétoit alorsdans 

la première ardeur de la possession de La Vallière : 

lon a cru que ce fut là qu'il la vit pour la première 
26. 
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fois en particulier; mais il y avoit déjà quelque temps 
qu’il la voyoit.dans la chambre du comite de Saint- 


. Aignan (), qui étoit le confident de cette intrigue. 


. Peu de jours après la fête de Vaux, où partit pour 


Nantes; et ce voyage, auquel on ne voyoit aucune 
nécessité, paroissoit la fantaisie d’un jeune roi. 
M. Fouquet, quoique avec la fièvre quarte, suivit 


_ Ja cour, et fut arrêté à Nantes. Ce changement sur- 


prit le monde, comme on peut se l'imaginer, et étour- 


dit tellement les parens et les amis de M. Fouquet, 


qu’ils ne songèrent pas à mettre à couvert ses papiers, 
quoiqu'ils en eussent eu le loisir. On le prit dans sa 
maison, sans aucune formalité; on l’envoya à Angers, 
et le. Roi revint à Fontainebleau. SA 
Tous les amis de M. Fouquet furent chassés, et 
éloignés des affaires. Le conseil des trois autres mi- 


. nistres (2) se forma entièrement : M. Colbert eut les 


finances, quoique l’on en donnât quelque apparence 
au maréchal de Villeroy ; et M. Colbert commença à 


. prendre auprès du Roi ce crédit qui le rendit depuis 


Je premier homme de l'Etat. 


- L'on trouva dans les cassettes de M. Fouquet plus 
de lettres de galanterie que de papiers d'importance; 
et comme il s’y en rencontra de quelques. femmes 
qu'on n’avoit jamais soupconnées d’avoir de commerce 
avec lui, ce fondement donna lieu de dire qu’il y en 
avoit de toutes les plus honnêtes femmes de France. 
La seule qui fut convaincue ce fut Meneville, une des 
filles de la Reine, et une des plus belles personnes, 


- (1) Comte de Saint-Aignan : Depuis duc de Saint-Aignan. — 
(a) Trois autres ministres : De Lyonne, Le Tellier, Colbert. 
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que le duc de Damwville (1) avoit voulu épouser. Elle 
fut chassée, et:$e retira dans un couvent:: 


TROISIÈME PARTIE. 


. Le comte de Guiche n’avoit point suivi le Roi au. 
voyage de Nantes. Avant qu’on partit pour y aller, 
Madame avoit appris de certains discours qu'il avoit 
“tenus à Paris, et qui sembloient vouloir persuader au 
public que l’on ne se trompoit pas de le croire amou- 
reux d'elle. Cela lui avoit déplu, d'autant plus que. 
madame de Valentinois, qu'il avoit priée de parler à 
Madame en sa faveur, bien loin de le faire, lui avoit 
toujours dit que son frère ne pensoit pas à lever les. 
yeux jusqu’à elle, et qu’elle la prioit de ne point ajou- 
ter foi à tout ce que des gens qui voudroient s’entre- 
mettre pourroient lui dire de sa part : ainsi Madame 
ne trouva qu'une vanité offensante pour elle dans les 
discours: du comte de Guiche. Quoiqu'elle fût fort 
jeune, et que son peu d'expérience augmentât les dé- 
fauts qui suivent la jeunesse, elle résolut de prier le 
Roi d’ordonner au comte de Guiche de. ne le point 
suivre à Nantes; mais la Reine mère avoit déjà pré- 
venu cette prière : ainsi la sienne ne parut pas. | 
Madame de Valentinois partit, pendant le voyage 
de Nantes, pour aller à Monaco. Monsieur étoit tou- 
_ jours amoureux d’elle, c’est-à-dire autant qu'il pouvoit 


(1) Le duc de Damville : Ci-devant comte de Brionne., 
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l'être. Elle étoit adorée dès son enfance par Pequi- 
lin G), cadet de la maison de Lauzun : la parenté qui 
étoit entre eux lui avoit donné une familiarité entière 
dans l’hôtel de Gramont ; de sorte que s'étant trouvés 
tous deux très-propres à avoir de violentes passions, 
rien n’étoit comparable à celle qu'ils avoïent eue l’un 
pour l’autre. Elle avoit été mariée depuis un an, con- 
tre son gré, au prince de Monaco; mais comme son 
mari n'étoit pas assez aimable pour lui faire rompre 
avec son amant, elle l’aimoit toujours passionnément : 
ainsi. elle le quittoit avec une douleur sensible; et 
lui, pour la voir encore, la suivoit déguisé, tantôt en 
marchand, tantôt en postillon, enfin de toutes les ma- 
nières qui le pouvoient rendre méconnoissable à ceux 


- qui étoient à elle. En partant, elle voulut engager 


Monsieur à ne point croire tout ce qu’on lui diroit de 
son frère au sujet de Madame, et elle voulut qu'il Jui 


promit qu'il ne la chasseroit point de la cour. Mon- 


sieur, qui avoit déjà de la jalousie du comte de Guiche, 
et qui ressentoit l’aigreur qu’on a pour ceux qu’on a 
fort aimés et dont l'on croit avoir sujet de se plaindre, 
ne parut pas disposé à accorder ce qu’elle lui de- 
manda. Elle s’en fâcha, et ils se séparèrent mal. 

La comtesse de Soissons, que le Roi avoit aimée, 
et qui aimoit alors le marquis de Vardes, ne laissoit 
de d'avoir beaucoup de chagrin : le grand attache- 

mend que le Roi prenoit pour La Vallière en étoit 


‘Cause, et d'autant plus que cette jéune personne, se 


gouvernant entièrement par les sentimens du Roi, ne 
éiAots compte ni à Madame ni à la comtesse de Sois- 
sons des choses qui se passoient entre le Roi et elle. 


(1) Pequilin : Depuis duc de Lauzun. 
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Ainsi la comtesse de Soissons, qui avoit toujours vu 
le Roi chercher les plaisirs chez elle, voyoit bien que 
cette galanterie l'en alloit éloigner. Cela ne la rendit 
pas favorable à La Vallière : elle s’en aperçut, et la 
jalousie qu’on a d'ordinaire de celles qui ont été ai- 
mées de ceux qui nous aiment se joignant au ressenti- 
ment des mauvais offices qu’elle lui rendoit, lui donna 
une haine fort vive pour la comtesse de Soissons. 

Quoique le Roi désirât que La Vallière n’eût pas 
de confidente, il étoit impossible qu’une jeune per- 
sonne d’une-capacité médiocre pût contenir en elle- 
même üne aussi grande affaire que celle d’être aimée 
du Roi. 

Madame avoit une fille appelée Montalais : c’étoit 
une personne qui avoit naturellement beaucoup d’es- 
prit, un esprit d'intrigue et d’insinuation; et il s'en 
falloit beaucoup que lé bon sens et la raison réglas- 
sent sa conduite. Elle n’avoit jamais vu de cour que 
celle de madame douairière () à Blois, dont elle avoit 
été fille d'honneur. Ce peu d'expérience du monde, 
et beaucoup de galanterie, la rendoient toute propre 
à devenir confidente. Elle l’avoit déjà été de La Val- 
lière pendant qu’elle étoit à Blois, où un nommé Bra- 
gelone en avoit été amoureux : il ÿ avoit eu quelques 
lettres; madame de Saïnt-Remy.s'en étoit aperçue; 
enfin ce n’étoit pas une chose qui eût été loin. Ce- 
pendant le Roi en prit de grandes jalousies. ju 

La Vallière trouvant donc, dans la même chambre 
” où elle étoit, une fille à qui elle s’étoit déjà fiée, sÿ 
fia encore entièrement; et comme Montalais avoit 
beaucoup plus d'esprit qu’elle, elle y trouva un grand 


(1) Madame douairière: Madame de Lorraine. 
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plaisir et un grand soulagement. Montalais ne se con- 
tenta pas de cette EP néilenn de La Vallière, elle 
voulut encore avoir celle de Madame. Il lui parut que 
cette princesse n’avoit pas d’aversion pour le comte 
de Guiche ; et lorsque le comte de Guiche revint à 
Fontainebleau après le voyage de Nantes, elle lui | 
parla, et lé tourna de tant de côtés, qu elle Jui fit | 
avouer qu'il étoit amoureux de Madame: Elle lui pro- | 
mit de le servir, et ne le fit que trop bien. 

La Reine accoucha de monseigneur le Dauphin 
le jourede la Toussaint 1661. Madame avoit passé 
‘tout le jour auprès d'elle ; et comme elle étoit grosse 
et fatiguée, elle se retira dans sa chambre, où per- 
sonrie ne la suivit, parce que tout le monde étoit. 
encore chez la Reine. Montalais se mit à genoux de- 
vant Madame, et commença à lui parler de la passion 
du comte de Guiche. Ces sortes de discours naturel- 
lement ne déplaisent pas assez aux jeunes personnes 
pour leur donner la force de les repousser ;*et de plus 
Madame avoit une timidité à parler qui fit que, moitié 
embarras, moitié condescendance, elle laissa prendre 
des espérantes à Montalais. Dès le lendemain elle ap- 
porta à Madame une lettre du comte de Guiche : Ma- 
dame ne voulut point la lire; Montalais l’ouvrit et la 
lut. Quelques jours après, Madame se trouva mal; 
elle revint à Paris en litière, et comme elle y montoit 
Montalais lui jeta un volume de lettres du comte de, 
Guiche. Madame les lut pendant le chemin, et avoua 
après à Montalais qu’elle les avoit lues. Enfin la jeu- 
nesse de Madame (1), l'agrément du comte de Guiche, 
mais surtout les soins de Montalais, engagèrent cette 

(1) La jeunesse de Madame : Elle étoit née en 1644. 
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princesse dans une galanterie qui ne lui a donné que 
des chagrins considérables. Monsieur avoit toujours 
de la jalousie du comte de Guiche > qui néanmoins ne 
laissoit pas d'aller aux Tuileries, où Madame logeoit 
encore, Elle étoit considérablement malade. I lui 
écrivoit trois ou quatre fois par jour. Madame ne li- 
soit pas ses lettres la plupart du temps, et les laissoit 
toutes à Montalais, sans lui demander même ce qu’elle 
en faisoit. Montalais n’osoit les garder dans sa cham- 
bre; elle les remettoit entre les mains d’un amant 
qu’elle avoit alors, nommé Malicorne. j 
Le Roi étoit venu à Paris peu de temps après Ma- 
dame : il voyoit toujours La Vallière chez elle; 1l y 
venoit le soir, et l’alloit entretenir dans un cabinet: 
Toutes les portes, à la vérité, étoient ouvertes; mais 
on étoit plus éloigné d'y entrer .que si élles avoient 
été fermées avec de l’airain. Il se lassa néanmoins de 
cette contrainte; et quoique la Reine sa mère, pour 
qui il avoit encore de la crainte, le tourmentât inces- 
samment sur La Vallière, elle feignit d’être malade; 
et l’alla voir dans sa ane L 
La jeune Reine ne savoit point de qui le Roï étoit 
amoureux : elle devinoit pourtant bien qu'il l'étoit ; 
et ne sachant où placer sa jalousie, elle la mettoit sur. 
Madame. | 
Le Roi se douta de la confiance que La Vallière 
prenoit en Montalais. L'esprit d’intrigue de cette fille 
Jui déplaisoit : il défendit à La Nallière de lui parler. 
Elle lui obéissoit en public; mais Montalais passoit les 
nuits entières avec elle, et bien souvent le jour mé 
trouvoit encore. 
Madame, qui étoit malade et qui ne dormoit point,: 
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l'envoyoit quelquefois querir, sous prétexte de lui | 
venir lire quelque livre. Lorsqu'elle quittoit Madame, : 
c'étoit pour aller écrire au comte de Guiche, à quoi 
elle ne manquoit pas trois fois par jour; et de plus à 
Malicorne, à qui elle rendoit compte de l'affaire de 
Madame et de celle de La Vallière. Elle avoit encore | 
la confidence de mademoiselle de Tonnay-Charente,  : 
qui aimoit le marquis de Marmoutiers, et qui souhai- 
toit fort de l'épouser. Une seule de ces confidences 
eût pu occuper une personne entière, et Montalais 
seule suflisoit à toutes. 

Le comte de Guiche et elle se mirent dans l'esprit 
qu'il falloit qu'il vit Madame en particulier. Madame, 
qui avoit de la timidité pour parler sérieusement, 
n’en avoit point pour ces sortes de choses : elle n'en 
voyoit point les conséquences; elle y trouvoit'de la 
plaisanterie de roman. Montalais lui trouvoit des fa- 
cilités qui ne pouvoient être imaginées par une autre. 
Le comte de Guiche, qui étoit jeune et hardi, ne 
trouvoit rien de plus beau que de tout hasarder; et 
Madame et lui, sans avoir de véritable passion l’un 
pour l'autre, s'exposèrent au plus grand danger où 
l'on se soit jamais exposé. Madame étoit malade, et 
environnée de toutes ces femmes qui ont accoutumé 
d’être auprès d’une personne de son rang, sans se fier 


._ à pas une. Elle faisoit entrer le comte de Guiche 
quelquefois en plein jour, déguisé en femme qui dit 


la bonne aventure ; et il la disoit même aux femmes 
de Madame, qui le voyoient tous les jours, et qui ne le 
reconnoissoient pas; d’autres fois par d’autres inven- 
ons, mais toujours avec beaucoup de hasard; et ces 
entrevues si périlleuses se -passoient à se moquer de . 
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Monsieur, et à d’autres plaisanteries semblables, enfin 
à des choses fort éloignées de la violente passion qui 
sembloit les faire entreprendre. Dans ce temps-là on 
dit un jour, dans un lieu où étoit le comte de Guiche 
avec Vardes, que Madame étoit plus mal qu’on ne pen- 
soit, et que les médecins croyoient qu'elle ne guéri- 
roit pas de sa maladie. Le comte de Guiche en parut 
fort troublé; Vardes l’emmena, et lui aida à cacher 
son trouble. Le comte de Guiche li avoua l’état où 
il étoit avec Madame, et l'engagea dans sa confidence. 
Madame désapprouva fort ce qu’avoit fait le comte de 
Guiche ; elle voulut l’obliger à rompre avec Vardes : 
il lui dit qu’il se battroit avec lui pour la satisfaire, 
mais qu'il ne pouvoit rompre avec son ami. 
- Montalais, qui vouloit donner un air d'importance 
à cette Éiesriel et qui croyoit qu'en mettant bien 
des gens dans cette confidence elle composeroit une 
intrigue qui gouverneroit l'Etat, voulut engager La 
Vallière dans les intérêts de Madame : elle lui conta 
tout ce qui se passoit au sujet du comte de Guiche, 
et lui fit promettre qu’elle n’en diroit rien au Roi. En 


effet La Vallière, qui avoit mille fois promis au Roi 


de ne lui jamais rien cacher, garda à Montalais la fidé- 
lité qu’elle lui avoit promise. 


Madame ne savoit point que-La Vallière sût ses af- 


faires, mais elle savoit celles de La Vallière par Mon- 
talais. Le public entrevoyoit quelque chose de la ga- 
lanterie de Madame et du comte de Guiche. Le Roi 
en faisoit de petites questions à Madame, mais il étoit 
“bien éloigné d’en savoir le fond. Je ne sais si ce fut 
sur ce sujet ou sur quelque autre qu'il tint de cer- 


! tains discours à La Vallière qui lui firent juger que le 


> 


, Le ENT + TRS. nie TN latin y À: AT énndé e. AAA. ci dci Vas 
5 Ê «+ * UT 
ral [1661] HISTOIRE 


Roi savoit qu’elle lui faisoit finesse de quelque chose; € 
elle se troübla, et lui fit connoître qu’elle lui-cachoit 
des choses considérables. Lé Roi se mit dans une co- 
lère épouvantable : elle ne lui avoua point cequec'é- 
toit; le Roi se retira au désespoir contre elle. Ils 
étoient convenus plusieurs fois que, quelques brouil- 


È 

4 ” leries qu'ils eussent ensemble, ils ne s’endormiroient 3 
5% jamais sans se raccommoder et sans s’écrires La nuit 
F se passa sans qu’elle eût de nouvehes du Roi; et se 

fe croyant perdue, la tête lui tourna. Klle sortit'le ma- 

+ tin des Tuileries, et s'en alla comme une insensée 

4 dans un petit couvent obscur qui étoit à Chaillot. 
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Le matin, on alla avertir le Roi qu’on ne savoit pas 
où étoit La Vallière. Le Roi, qui l’aimoit passionné- 
ment, fut extrémement troublé; il vint aux Tuile- 
ries pour savoir de Madame où elle étoit : Madame 
n'en savoit rien, et ne savoit pas même le sujet qui 
l'avoit fait partir. 

Montalais étoit hors d'elle-même de ce qu’elle lui 
avoit seulement dit qu’elle étoit désespérée, parce 
qu'elle étoit perdue à cause d’elle. 

Le Roi fit si bien qu'il sut où étoit La Vallière : il 
y alla à toute bride, lui quatrième; il la trouva dans 
le parloir du dehors de ce couvent (on ne l’avoit pas 
voulu recevoir au dedans). Elle étoit couchée à terre, 
éplerée, et hors d'elle-même. 

Le Roi demeura seul avec elle; et, dans.pne lon- 
gue conversation, elle lui avoua tout ce qu’elle lui 
avoit caché. Cet aveu n’obtint pas son pardon : le Roi 
lui dit seulement tout ce qu'il falloit dire pour l’o- 
bliger à revenir, et envoya chercher un carrosse pour # 
la ramener. 
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Cependant il vint à Paris pour obliger Monsieur à 
dé recevoir : il avoit déclaré tout haut qu'il étoit bien 
aise qu'elle fût hors de chez lui, et qu'il ne la re- 
prendroit point. Le Roi entra par un peut degré aux 
Tuileries, et alla dans un petit cabinet où il fit venir. 
Madame, ne voulant pas se laisser voir, parce qu’il 
avoit pleuré. Là il pria Madame de reprendre La Val- 
_ Bère, et lui dit tout ce qu'il venoit d'apprendre d'elle 
et: de ses affaires. Madame en fut étonnée, comme 
on se Île peut imaginer; mais elle ne put rien nier. 
_. Elle promit au Roi de rompre avec le comte de Gui- 
che, et consentit à recevoir La Vallière. ; 
Le Roi eut assez de peine à l’obtenir de Madame; 
maïs il la pria tant, les larmes aux yeux, qu'enfin il 
- en vint à bout. La Vallière revint dans sa chambre, 
mais elle fut long-temps à revenir dans l'esprit du 
Roi : il ne pouvoit se consoler qu’elle eût été capable 
de lui cacher quelque chose, et elle ne pouvoit sup- 
porter d’être moins bien avec lui; en sorte qu’elle 
eut pendant quelque temps Vapnit comme égaré. 
Enfin le Roi lui pardonna, et Montalais fit si bien 
qu'elle entra dans la confidence du Roi. Il la ques- 
. tionna plusieurs fois sur l'affaire de Bragelone (1), dont 
il savoit qu’elle avoit connoïissance ; et comme Mon- 
talais savoit mieux mentir que La Vallière, il avoit 
l'esprit en repos lorsqu'elle lui avoit parlé. Il avoit 
‘ néanmoins l'esprit extrêmement blessé sur la crainte 
qu'il n’eût pas été le premier que La Vallière eût aimé; 
il craignoit même qu’elle n’aimât encore Bragelone. 
-: Enfin il avoit toutes les inquiétudes et les délica- 
… tesses d’un homme bien amoureux; et il est certain 
:, (1) De Bragelone : Voyez ci-dessus, page 407. 
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qu'il l'étoit fort, quoique la règle qu'il a inurellé: 
ment dans l'esprit, et la crainte qu'il avoit encore de 


Ja Reine sa mère, l'empêchassent de faire de certaines 


choses emportées que d’autres seroient capables de 
faire. Il est vrai aussi que le peu d'esprit de La Val- 
lière empéchoit cette maîtresse du Roi de se servir 
des avantages et du crédit dont une si grande passion 
auroit fait profiter une autre : elle ne songeoit qu'à 
être aimée du Roi, et à l'aimer; elle avoit beaucoup: 
de jalousie de la comtesse de Soissons, chez qui le 
Roi alloit tous les jours, quoiqu’elle Je tous ses ef- 
forts pour l’en empêcher. 

[1662] La comtesse de Soissons ne doutoit pas de la 
haine que La Vallière avoit pour elle ; et, ennuyée de 
voir le Roi entre ses mains, le marquis de Vardes et 
elle résolurent de faire savoir à la Reine que le Roi en 
étoit amoureux. Ils crurent que la Reine sachant cet 


amour, et appuyée par la Reine mère, obligeroit Mon- 
. sieur et Madame à chasser La Vallière des Tuileries, 


et que le Roi ne sachant où la mettre, lamettroit chez 
la comtesse de Soissons, qui par là s’en trouveroit la 
maîtresse ; et ils espéroient encore que le chagrin que 
témoigneroit la Reine obligeroit le Roi à rompre avec 


La Vallière, et que lorsqu'il l’auroit quittée il s'atta- 


cheroit à quelque autre dont ils seroient peut-être les 
maîtres. Enfin ces chimères, ou d’autres pareilles, 
leur firent prendre la plus folle résolution et la plus 
hasardeuse qui ait jamais été prise : ils écrivirent une 
lettre à la Reine, où ils l'instruisoient de tout ce qui 
se passoit. La comtesse de Soissons ramassa dans la 
chambre de la Reine un dessus de lettre du Roi son 
père. Vardes confia ce secret au comte de Guiche, 
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afin que, comme il savoit l'espagnol, il mît la lettre 
en cette langue : le comte de Guiche, par complai- 
sance pour son ami ét par haine pour La Vallière, 
entra fortement dans ce beau dessein. 

Ils mirent la lettre en espagnol : ils la firent écrire 
par un homme qui s’en alloït en Flandre, et qui ne 
devoit point revenir; ce même homme l’alla porter 
au Louvre à un huissier, pour la donner à la signora 
Molina, première femme de chambre de la Reine, 
comme une lettre d'Espagne. La Molina trouva quel- 
que chose d'extraordinaire à la manière dont cette 
lettre lui étoit venue; elle trouva de la différence dans 
la façon dont elle étoit pliée; enfin, par instinct plu- 
tôt que par raison, elle ouvrit cette lettre, et après 
l'avoir lue elle l’alla porter au Roi. 

Quoique le comte de Guiche eût promis à Vardes 
de ne rien dire à Madame de cette lettre, il ne laissa 
pas de lui en parler ; et Madame, malgré sa promesse, 
ne laissa pas de le dire à Montalais; mais ce ne fut de 
long-temps. Le Roi fut dans une colère qui ne se peut 
représenter : il parla à tous ceux qu'il crut pouvoir 
lui donner quelque connoissance de cette affaire, et 
même il s’adressa à Vardes, comme à un homme d'’es- 
prit, et à qui il se fioit. Vardes fut assez embarrassé 
de la commission que le Roi lui donneit : cependant 
il trouva le moyen de faire tomber le soupcon sur 
madame de Navailles (x); et le Roi le crut si bien, que 
cela eut grande part aux disgrâces qui lui arrivèrent: 
depuis. LE 
. Cependant Madame vouloit tenir la parole qu’elle 
avoit donnée au Roi de rompre avec le comte de Gui- 


(1) Madame de Navailles : Dame d’honneur de la jeune Reine, 
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che, et Montalais s’étoit aussi engagée auprès du Roi 
de ne se plus méler de ce commerce. Néanmoins, 


avant que de commencer cette rupture, elle avoit 


donné au comte de Guiche les moyens de voir Ma- 
dame, pour trouver ensemble, disoit-elle, ceux de ne 
se plus voir. Ce n'est guère en présence que les gens 
qui s'aiment trouvent ces sortes d’expédiens : aussi 
cette conversation ne fit pas un grand effet, quoi- 
qu’elle suspendit pour quelque temps le commerce 
de lettres. Montalais promit encore au Roi de ne plus 
servir le comte de Guiche, pourvu qu’il ne le chassât 
point de la cour ; et Madame demanda au Roi la même 
chose. 

. Vardes, qui étoit pour lors absolument dans la con- 
fénce de Madame, qui la voyoit fort aimable et 


. pleine d'esprit, soit par un sentiment d'amour, soit 


par un sentiment d’ambition et d’intrigue, voulnt être 
seul maître de son esprit, et résolut de faire éloigner 
le comte de Guiche. Il savoit ce que Madame avoit 
promis au Roi, mais il voyoit que toutes les LEODRENES 
seroient mal PR asp 

IL alla trouver le maréchal de Gramont:; il Jui dit 
une partie des choses qui se passoient, il re fit voir 
le péril où s’exposoit son fils, et lui conseilla de l’é* 
loigner, et de demander au Roi qu'il allât comman- 
der les troupes qui étoient alors à Nancy. 

Le maréchal de Gramont, qui aimoit son fils pas- 
sionnément, suivit les sentimens de Vardes, et de- 
manda ce commandement au Roi; et comme c’étoit 
une chose avantageuse pour son fils, le Roi ne douta 


point que le comte de Guiche ne la souhaitât, et la. 
Jui accorda. 
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Madame ne savoit rien de ce qui se passoit : Vardes 
ne lui avoit rien dit de ce qu'il avoit fait, non plus 
qu'au comte de Guiche, et on ne l'a su que depuis. 
Madame étoit allée loger au Palais-Royal, où elle 
avoit fait ses couches : tout le monde la voyoit; et des 
femmes de la ville, peu instruites de l'intérêt qu’elle 
prenoit au comte de Guiche, dirent dans la ville, 
comme une chose indifférente, qu'il avoit demandé 
le commandement des troupes de Lorraine, et qu'il 
partoit dans peu de jours. 

Madame fut extrêmement surprise de cette nou- 
velle. Le soir, le Roi la vint voir : elle lui en parla, 
et 1l lui dit qu'il étoit véritable que le maréchal de 
: Gramont lui avoit demandécecommandement comme 

une chose que son fils souhaitoit fort, et que le comte 
_de Guiche l’en avoit remercié. | | 
Madame se trouva fort offensée que le comte de 
Guiche eût pris sans sa participation le dessein de 
s'éloigner d'elle ; elle le dit àMontalais, et lui ordonna 
de le voir. Elle le vit; et le comte de Guiche, déses- 
péré de s’en aller, et de voir Madame mal satisfaite de 
lui, lui écrivit une lettre par laquelle il lui offrit de 
soutenir au Roi qu'il n’avoit point demandé l'emploi 
: de Lorraine, et en même temps de le refnser. | 

Madame ne fut pas d’abord satisfaite de cette lettre. 
Le comte de Guiche, qui étoit fort emporté, dit qu'il 
ne partiroit point, et qu'il alloit remettre le comman- 

dement au Roi. Vardes eut peur qu'il ne fût assez fon 

pour le faire : il ne vouloit pas le perdre, quoiqu'il 

voulût l’éloigner; il le laissa en garde à la comtesse 

de Soïssons, qui entra dès ce jour dans cette confi- 

dence, et vint trouver Madame pour qu'elle écrivit 
1.161. 27 
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au comte de Guiche qu’elle vouloit qu'il partit. Elle 
fut touchée de tous les sentimens du comte de Guiche, 
où il x avoit en effet de la hauteur et dé l'amour; elle 
fit ce que Vardes vouloit, et le comte de Ghiché ss 
sont de partir, à condition qu’il verroit: Madame: 

- Montalais, qui se croyoït quitte de sa parole envers 
le Roi puisqu'il chassoit le comte de Guiche; se char- 
gea de cette entrevue ; et Monsieur devant venir au 
Louvre, elle fit entrer le comte de Guiche, sur le 
midi, par un escalier dérobé, et l’enferma dans un 
oratoire. Lorsque Madame eut diné, elle fit‘semblant 

de vouloir dormir, et passa dans une galerie où le 
_ comte de Güiche lui dit adieu. Comme ils’ y étoient 
ensemble, Monsieur revint : tout ce qu’on put faire 
- fut de cacher le comte de Guiche dans une chemi- 
née, où il demeura long-temps sans pouvoir sortir. 
- Enfin Montalais l'en tira, et crut avoir sauvé tous 
les périls de cette entrevue ; mais elle se De. 
infiniment. ré mais 
+ Une de ses compagnes, nommée te dont 
la vie n’avoit pas été bien exemplaire, la haïssoit fort. 
Cette fille avoit été mise dans la chambre par madame 
_ de La Basinière, autrefois Chemerault, à qui le ‘temps 

n'avoit pas Ôté l'esprit d'intrigue, et elle avoit grand 
. pouvoir sur l'esprit de Monsieur. Cette fille, qui 
épioit Montalais, et qui étoit jalouse de la favéur: dont 
elle jouissoit auprès de Madame, soupconna qu’elle 
_ menoit quelque intrigue. Elle le découvrit à madame 
de La Basinière, qui la fortifia dans le dessein et dans 
_ le moyen de la découvrir; elle lui joignit, pour espion, 
_une appelée Merlot; et l'a et l’autre firent si bien 


(1) Ærtigni : Depuis la comtesse Du RG; 
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qu'elles virent entrer le comte de Guiche dans l’ap- 
partement de Madame. 

Madame de La Basinière en avertit la Reine mère 
par Artigni;.et la Reine mére, par une conduite qui 
ne se peut pardonner à une personne de sa vertu et 
de sa bonté, voulut que madame de La Basinière en 
avertit Monsieur. Ainsi l’on dit à ce prince ce que 
l'on auroit caché à tout autre mari. 

Il résolut, avec la Reine sa mère, de chasser Mon- 
talais, sans en avertir Madame ni même le Roi, de 
peur qu'il ne s’y opposât, parce qu'elle étoit alors fort 
bien avec lui, sans considérer que ce bruit alloit faire 
découvrir ce que peu de gens savoient. Ils résolurent 
seulement de ‘chasser encore une autre fille de Ma- 
dame, dont la conduite personnelle n'étoit pas trop 
bonne. | | À 

“Ainsi, un matin, la maréchale Du Plessis » par ordre 
de Monsieur, vint dire à ces deux filles que Monsieur 
leur; ordonnoit de se retirer; et à l'heure même on 


les fit mettre dans un carrosse. Montalais dit à la ma- 


réchale Du Plessis (1) qu’elle la conjuroit de lui faire 
rendre ses cassettes, parce que si Monsieur les voyoit 
Madame étoit perdue. La maréchale en alla deman- 
der la permission à Monsieur, sans néanmoins lui en 
dire la cause : Monsieur, par une bonté incroyable en 
un homme jaloux, laissa emporter les cassettes, et la 
maréchale Du Plessis ne songea point à s’en rendre 
maîtresse pour les rendre à Madame. Ainsi elles furent 
remises entre les mains de Montalais, qui se retira 
_chez sa sœur. Quand Madame s’éveilla, Monsieur en- 


(1) Du Plessis : Charlotte Le Charron. Elle avoit épousé en 1625 le 
maréchal Du Plessis, depuis duc de Choiseul. *t 


de. 
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tra dans sa chambre, et lui dit qu’il avoit fait chasser 
ses deux filles : elle en demeura fort étonnée, etilse 
retira sans lui en dire davantage. Un moment après, 
le Roi lui envoya dire qu’il n’avoit rien su decequ'on 
avoit fait, et qu'il la viendroit voir le plus tôt qu'il lui 
seroit possible. | 

Monsieur alla faire ses plaintes et conter ses dou- 
leurs à la reine d'Angleterre, qui logeoit alors au Pa- 
lais-Royal. Elle vint trouver Madame, et la gronda 
un peu, et lui dit tout ce que Monsieur savoit de cer- 

titude, afin qu'elle lui avouât la même chose, et ai es d 
ne lui en dit pas davantage. 

. Monsieur et Madame eurent un grand éclaircisse- 
ment ensemble : Madame lui avoua qu’elle avoit vu 
le comte de Guiche, mais que c’étoit la première fois, 
et qu'il ne lui avoit écrit que trois ou quatre fois. 

‘Monsieur trouva un si grand air d'autorité à se faire 
avouer par Madame les choses qu'il savoit déjà, qu'il 
Jui en adoucit toute l’amertume ; il l’'embrassa, etne  : 
re conserva que de légers chagrins. Ils auroient sans 

doute été plus violens à tout autre qu’à lui; mais il ne 
pensa point à se venger du comte dé Gnities et quoi- 
que l'éclat que cette affaire fit dans le ini semblât 
par honneur l’ÿ devoir obliger, il n’en témoigna au 
cun ressentiment : il tourna tous ses soins à empé- 
cher que Madame n’eût de commerce avec Montalais: 
et comme elle en avoit un très-grand avec La Val- 
lière, il obtint du Roi que La Vallière n’en auroit 
plus. En effet elle en eut NU et sr: se 
mit dans un couvent. 

Madame promit, comme on le peut juger, de rom- 
pre toutes sortes de liaisons avec le comte de Guiche, 
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et le promit même au Roi; mais elle ne lui tint pas 
parole. Vardes demeura le confident, au hasard même 
d’être brouillé avec le Roi; mais comme il avoit fait 
confidence au comte de Guiche de l'affaire d'Espagne, 
cela faisoit une telle liaison entre eux, qu'ils ne pou- 
“voient rompre sans folie. Il sut alors que Montalais 
étoit instruite de la lettre d'Espagne, et cela lui don- 
noit des égards pour elle dont le public ne pouvoit 
deviner la cause, outre qu'il étoit bien aise de se faire 


un mérite auprès de Madame de gouverner une per-. 


sonne qui avoit tant de part à ses affaires. 

Montalais ne laissoit pas d’avoir quelque commerce 
avec'La Vallière ; et, de concert avec Vardes, elle lui 
écrivit deux grandes lèttres, par lesquelles elle lui 
donnoit des avis pour sa conduite, et lui disoit tout 
ce qu’elle devoit dire au Roi. Le Roi en fut dans une 
colère étrange, et envoya prendre Montalais par un 
exempt, avec ordre de la conduire à Fontevrault, et 
de ne la laisser parler à personne. Elle fut si heureuse 
qu’elle sauva encore ses cassettes, et les laissa entre 


les mains de Malicorne, qui étoit toujours son amant. 


La cour fut à Saint-Germain. Vardes avoit un grand 
commerce avec Madame; car celui qu’il avoit avec la 
coïntesse de Soissons, qui n’avoit aucune beauté, ne 
le pouvoit détacher des charmes de Madame. Sitôt 
qu’on fut à Saint-Germain, la comtesse de Soissons, 
qui n’aspiroit qu’à ôter à La Vallière la place qu’elle 
occupoit, sofigea à engager le Roi avec La Mothe- 
Houdancourt, fille de la Reine. Elle avoit déjà eu 
_cetté pensée avant que l’on partit de Paris; et peut- 
être même que l'espérance que le Roi viendroit à elle 


s'il quittoit La Vallière étoit une des raisons qui l’a- 


5 
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voit RE à écrire la lettre ‘d'Éspaptieié êlle per 
. suada au Roi que cette fille avoit pour lui une passion” 
extraordinaire; et le Roi, quoiqu'il aimât avec pas- 
sion La Vallière, ne Lits pas d'entrer en commerce 
__avec La Mothe, mais il engagea la comtesse de Sois- 


sons à n’en rien dire à Vardes; et en cette occasion 


la comtesse: de Soissons CRE le Roi ; son amant, 
et luitutce commerce. ù en | 
Le chevalier de Gramont{1) étoit amoureux de La 
Mothe. Il déméla quelque chose de ce qui s'étoit passé, 
et épia le Roi avec tant de soin, qu’il découvrit que 
le Roi alloit dans la chambre des filles. 
Madame de Navailles, qui. étoit alors dame d’hon- 
__neur, découvrit aussi ce commerce. Elle fit murer des 
portes «et griller: des fenêtres. La chose fut sue : le 
Roi chassa le chevalier de Gramont, qui fut plusieurs 
années sans avoir permission de revenir en France. 
 Vardes apercut, par l'éclat de cette affaire, la finesse 
qui lui avoit été faite par la comtesse de Soissons, et 
* fut dans un désespoir si violent, que tous ses amis, 
qui l’avoient cru jusques alors incapable de ‘passion ; 


ne doutèrent pas qu'il n’en eût une très-vive pour 


elle. Ils pensèrent rompre ensemble ; mais le comte 
de Soissons, qui ne soupçonnoit rien au-delà de l’a- 
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mitié entre Vardes et sa femme, prit le soin de les” 


_raccommoder. La Vallière eut des jalousies et des 
désespoirs inconcevables; mais le Roi, qui étoit animé 
par la résistance de La Mothe , ne laigoit pas de la 
voir toujours. La Reine mère le détrompa de l'opi- 
_nion qu'il avoit de la passion prétendue de cette fille : 
elle sut par quelqu'un cette intelligence, et que c’é- 
(1) De Gramont : Depuis comte de Gramont, frère du maréchal, 
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toit le marquis d’Alluye et Fouilloux, amis intimes 
_ ‘de la comtesse de Soissons, qui faisoient les lettres 
_ que La Mothe écrivoit au Roi; et elle sut à point 
nommé qu’elle lui en devoit écrire une, qui avoit été 
concertée ‘entre eux pour lüi demander l’éloigne- 
ment de La Vallière. Li oct HER 
- Elle en dit les propres termes äu Roi; pour lui faire 
‘ voir qu'il étoit dupé par la comtesse de Soissons ;:et 
le soir même, comme:elle donna la lettre au Roï, y 
trouvant ce qu'on avoit dit, ilbrüla la lettre, rompit 
avec La Mothe, demanda pardon à La Vallière , et lui 
avoua tout : en sorte que depuis ce temps-là La Val- 
lière n’en eut aucune inquiétude; et La Mothe s'est 
piquée depuis d’avoir une passion pour le Roi, qui 
l'a rendue une vestale pour tous les autres hommes. 
L'aventure -de La Mothe fut ce qui se passa de plus 
considérable à Saint-Germain. Vardes paroissoit déjà 
amoureux: de Madame, aux yeux de ceux qui les 
avoient bons; mais Monsieur n'en avoit aucune ja- 
lousie, et au contraire étoit fort aise que Madame eût 
de la confiance en lui. | tetetieh 
La Reine mère n'en étoit pas de même ; elle haïs- 
-soit Vardes, et ne vouloit pas qu'il se réndit maître 
de l'esprit de Madame. hat 
‘On revint à Paris. La Vallière étoit toujours au 
Palais-Royal; mais elle ne suivoit point Madame, et 
même elle ne la voyoit que rarement. Artigni, quoi- 
* que ennemie de Montalais, prit sa place auprès de 
La Vallière :-elle avoit toute sa confiance, et étoit 
tous les jours entre le Roi et elle. 
Montalais supportoit impatiemment la prospérité 
de son ennemie, etne respiroit que les occasions de 
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* 
s'en venger, et de venger en même temps Madame de 
l'insolence qu’Artigni avoit eue de découvrir ce den la 
regardoit. 5 

Lorsqu’Artigni vint à cour, elle y arriva grosse; 
et sa grossesse étoit déjà si avancée, que le Roï, qui 
n’en avoit point ouï parler, s’en aperçut, et le dit en 
même temps : sa mère la vint querir, sous prétexte 
qu’elle étoit malade. Cette aventure n’auroit pas fait 
beaucoup de bruit; mais Montalais fit si bien qu’elle 


__ trouva le moyen d’avoir des lettres qu’Artigni avoit 
__ écrites pendant sa grossesse au père de l'enfant, et 


remit ces lettres entre les mains de Madame : de sorte 


que Madame, ayant un si juste sujet de chasser une 


personne dont elle avoit tant de raisons de se plain- 
dre, déclara qu'elle vouloit chasser Artigni, et en dit 
toutes les raisons. Artigni eut recours à La Vallière : 

le Roi ET prière, voulut empêcher Madame de la 
chasser. Cette affaire fit beaucoup de bruit, et causa 
même de la broüillerie entre le Roi et elle. Les let- 
tres furent remises entre les mains de madame de 
Montausier (1) et de Saint-Chaumont, pour vérifier 
l'écriture; mais enfin Vardes, qui vouloit faire ‘des 


choses agréables au Roi afin qu'il ne trouvât pas à 
redire au commerce qu'il avoit avec Madame, se fit 


fort d'engager Madame à garder Artigni; et comme 
Madame étoit fort jeune, qu'il étoit fort habile, et 
qu'il avoit un grand crédit sur son esprit; il l’y obli- 
gea effectivement. 

Artigni avoua au Roi la vérité de son aventure. Le 
Roi fut touché de sa confiance : il profita depuis des 


bonnes dispositions qu'elle lui avoit avouées; et on 


0) Ne Montausier : Dame d'honneur de la Reine, 
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que ce fût üne personne d'un très-médiocre mérité, 
ill'a toujours bien traitée depuis, et a fait sa fortune, 
comme nous le dirons ci-après. 

Madame et le Roi se raccommodèrent. de dansa 
pendant l'hiver un joli ballet. La Reine ignoroit tou- 
jours que le Roi fût amoureux de La Vallière, et 
croyoit que c’étoit de Madame. 

Monsieur étoit extrêmement jaloux du prince de 
Marsillac, aîné du duc de La Rochefoucauld, et il l'é- 
toit d'autant plus qu'il avoit pour lui une inclination 
naturelle qui lui faisoit croire que tout le monde de- 
voit l’aimer. 

Marsillac, en effet, étoit amoureux de Madame; il 
ne le lui faisoit paroître que par ses yeux, ou par quel- 
ques paroles jetées en l'air, qu'elle seule pouvoit en: 
tendre. Elle ne répondoit point à sa passion; elle 
étoit fort occupée de l'amitié que Vardes avoit pour 
elle, qui tenoit plus de l'amour que de l’amitié : mais 
comme il étoit embarrassé de.ce qu’il devoit au comte 
de Guiche, et qu'il étoit partagé par l'engagement 
qu'il avoit avec la comtesse de Soissons , il étoit fort 
incertain de ce qu’il devoit faire, et ne savoit s’il de- 
voit s'engager entièrement avec Madame ou demeu- 
rer seulement son ami. 

Monsieur fut si jaloux de Marsillac, qu'il l'obligea 
de s’en aller chez lui. Dans le temps qu'il partit il 
arriva une aventure qui fit beaucoup d'éclat, et dont 
la vérité fut cachée pendant quelque temps. 

Au commencement du printemps, le Roi alla pas- 
ser quelques jours à Versailles. La rougeole ui prit, 
dont il fut si mal qu'il pensa aux ordres qu'il devoit 
donner à l'Etat; et il résolut de mettre monseigneur 
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le Dauphin entre les mains du prince de Conti Gi), 
que la dévotion avoit rendu. un des plus lérnétes 
hommes de France. Cette maladie ne fut dangereuse 


que pendant vingt-quatre heures; mais, quoiqu'elle 
le fût pour ceux qui la pouvoient pré} tout le 


monde ne laissa pas d’y aller. 
M. le duc () y fut, et prit la rougeole; Mali y 
_alla aussi, quoiqu elle la craignît beaucoup. Ce fut 


là que Vardes, pour la première fois, lui parla assez 


clairement de la passion qu'il avoit pour elle. Ma- 
dame ne le rebuta pas entièrement : il est difficile de 
maltraiter un confident aimable quand nie est 
absent. 
=: Madame de Châtillon (3), qui approchoit Slot Ma 
= dame de plus près qu'aucune autre, s’étoit aperçue de 
l'inclination que Vardes avoit pour elle; et quoiqu'ils 
eussent été brouillés ensemble après avoir été fort 
bien , elle se raccommoda avec lui, moitié pour en- 
trer FM la confidence de Médaies moitié pour. le 
plaisir de voir souvent un homme qui lui plaisoit fort. 
Le comte Du Plessis, premier gentilhomme de la 
chambre de Monsieur, par une complaisance extraor- 
dinaire pour Madame, avoit toujours été porteur des 
lettres qu’elle écrivoit à Vardes, et de celles que 
Vardes lui écrivoit; et quoiqu'il dût bien juger que 
_ce commerce regardoit le comte de Guiche, et en- 
suite Vardes même, il ne laissa pas de continuer. 


(ir) Prince de Conti : ss de Bourbon , prince de Conti , frère 
du grand Condé, mort en 1666. — (2) M. le duc : Louis de Bourbon, 


: petit-fils du “n" Condé. On l’appeloit M. le duc. — (3) De Chätil- 


lon : Elisabeth-Angélique de Montmorency, sœur du duc de Luxem- 


bourg, veuve de Gaspard de Coligny, duc de Châtillon. Elle rs en 
secondes noces le duc de Meckelbourg. \ 
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Cependant Montalais étoit toujours comme prison- 
nière à Fontevrault. Malicorne et un appelé Corbi- 
nelli, qui étoit un garcon d'esprit et de mérite, et 
qui s’étoit trouvé dans la confidence de Montalais, 
avoient entre les mains toutes les lettres dont elle 
avoit été dépositaire; et ces lettres étoient d'une con- 
séquence'extrême pour le comte de Guiche et pour 
Madame, parce que pendant qu'il étoit à Paris, 
comme le Roi ne l’aimoit pas naturellement, et qu'il 
avoit cru avoir des sujets de s’en plaindre, il ne s’é- 
toit point ménagé en écrivant à Madame, et s’étoit 
abandonné à beaucoup de plaisanteries et de choses 
offensantes contre le Roi. Malicorne et Corbinelli 
voyant Montalais si fort oubliée, et craignant que le 
temps ne diminuât l'importance des lettres qu'ils 
avoient entre les mains, résolurent de voir's'ils ne 
pourroient pas en tirer quelque avantage pour Mon- 
talais, dans un temps où eo ne pouvoit l'acouser d y 
avoir part. : | 

Ils firent donc parler de ces lettres à Madame } par 
la mère de La Fayette (1), supérieure de Chaillot; et 
l'on fit aussi entendre au maréchal de Gramont qu'il 
devoit aussi songer aux intérêts de Montalais, puis- 
qu’elle avoit entre ses mains des secrets si te 
rables: FE S 
Vardes connoissoit toit Corbinelli : Montalais Jui 
avoit dit l'amitié qu’elle avoit pour lui; et comme le 
dessein de Vardes étoit de se rendre maître des let- 
tres, il ménageoïit fort Corbinelli, et tâchoit de l” enga- 
ger à ne les faire rendre que par lui. 


(1) tu mère de La Fayetie: Louise de La Fayette, APOTSE la Notice 
qui précède ces Mémoires. ) 
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Il sut par Madame que d’autres personnes lui pro 
pébsient de les lui faire rendre; il vint trouver Cor- 
binelli comme un désespéré, et Corbinelli, sans lui 
avouer que c’étoit par lui que les propositions s’é- 
toient faites, promit à Vardes que les lettres ne ne 
seroient que par ses mains. 

Lorsque Marsillac avoit été chassé, Vardes; dont 
les intentions étoient déjà de brouiller entièrement le 
comte de Guiche avec Madame, avoit écrit au comte 
qu’elle avoit une galanterie avec Marsillac. Le comte 


- de Guiche trouvant que ce que lui mandoit son meil- 


leur ami, et l’homme de la cour qui voyoit Madame 
de plus près, s’accordoit avec les bruits qui cou- 
roient, ne douta point qu’ils ne fussent véritables, 


et écrivit à Vardes, comme persuadé de l’infidélité de 


Madame. 

Quelque temps auparavant, Vardes, pour se faire 
un mérite auprès de Madame, lui dit qu’il falloit aussi 
retirer les lettres que le comte de Guiche avoit d'elle. 
Il écrivit au comte de Guiche que puisqu'on trouvoit 
moyen de retirer celles qu’il avoit écrites à Madame, 
il falloit qu'il lui rendit celles qu'il avoit d’elle. Le 
comte de Guiche y consentit sans peine, et manda à 


_ sa mère de remettre entre les mains de Vardes une 


cassette qu'il lui avoit laissée. 

Tout ce commerce pour faire rendre les lettres fit 
trouver à Vardes et à Madame une nécessité de se voir; 
et la mère de La Fayette croyant qu'il ne s'agissoit que 
de rendre des lettres, eonsentit que Vardes vint secrè- 


. tement à un parloir de Chaillot parler à Madame. Ils 


eurent une fort longue conversation, et Vardes dit à 
Madame que le comte de Guiche étoit persuadé qu’elle 
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avoit une galanterieavec Marsillac; il lui montra même 
les lettres que le comte de Guiche nié écrivoit, où il ne 
paroissoit pas néanmoins que ce fût lui qui eût donné 
l'avis; et là-dessus il disoit tout ce que peut dire un 
nee qui veut prendre la place de son ami: et comme 
l'esprit et la jeunesse de Vardes le rendoient très-ai- 
mable, et que Madame avoit une inclination pour lui 
plus naturelle que pour le comte de Guiche, il étoit 
difficilé qu'il ne fit pas quelque progrès dans son 
esprit. 
Ils résolurent, dans cette entrevue, qu'on retireroit 
ses lettres, qui étoient entre les mains de Montalais. 
Ceux qui les avoient les rendirent en effet, mais ils gar- 
dèrent toutes celles qui étoient d'importance. Vardes 
les rendit à Madame chez la comtesse de Soissons, 
avec celles qu’elle avoit écrites au comte de Guiche, 
et elles furent brülées à l’heure même. 

Quelques jours après, Madame et Vardes convin- 
rent ensemble de se voir encore à Chaillot : Madame y 
alla, mais Vardes n’y fut pas, et s’excusa sur de très- 
méchantes raisons. Il se trouva que le Roi avoit su la 
première entrevue; et soit que Vardes même le lui 
eût dit, et qu'il crût que le Roi n’en approuveroit pas 
une seconde, soit qu'il craignit la comtesse de Sois- 
sons, enfin il n’y alla pas. Madame en fut extrême- 
ment indignée : elle lui écrivit une lettre où il y avoit 
beaucoup de hauteur et de chagrin, et ils jen 
brouillés quelque temps. 

La Reine mère fut malade pendant la plus bride 
partié de l'été : cela fut causeque la coùr ne quitta 
Paris qu'au mois de juillet. Le Roi en partit pour 


prendre Marsal; tout le monde le suivit. Marsillac, 


qui. n’avoit eu qu un avis de s'éloigner, et qui n'en 
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avoit. point d'ordre, revint, et suivit le Roi. 


[663] Comme Madame vit que le Roi iroit en Lor- 


raine, et qu'il verroit le comte de Guiche, elle crai- 
gnit qu'il n’avouât au Roi le commerce qu ‘ils avoient 
ensemble, et elle lui manda que s’il lui en disoit quel- 


que. chose, elleme le verroit jamais. Cette lettre n’ar-" 
riva -qu’après que le Roi eut parlé au comte de Gui- : 
che, et qu'il lui eut avoué tout ce me Madame lui 
avoit caché. 


Le Roi le traita si bien pendant ce voyage, que 
tout le monde en fut surpris. Vardes, qui savoit ce 
que Madame avoit écrit au comte de Guiche, fit sem- 


blant d'ignorer qu'il n’avoit pas recu la lettre; il 


manda à Madame que la nouvelle faveur du comte de 
Guiche lavoit tellement ébloui qu il avoit tout avoué 
au Roi. | | 

Madame fut fort en colère contre le comte de Gui- 


_che; et ayant un si juste sujet de rompre avec lui, et 


peut-être ayant d’ailleurs envie de le faire, elle lui 
écrivit une lettre pleine d’aigreur, et rompit avec lui, 


_en lui défendant de jamais nommer son nom. 


.Le comte de Guiche, après la prise de Marsal (1), 
n un plus rien à is en Lorraine, avoit demandé 
au Roi la permission de s’en aller en Pologne. Il avoit 


écrit à Madame tout ce qui Ja pouvoit adoucir sur sa 
: faute; mais Madame ne voulut pas recevoir ses excu- 
ses, et lui écrivit cette lettre de rupture dont je viens 
_de xanler: Le comte de Guiche la reçut lorsqu'il étoit 


prêt à s ’embarquer, et il en eut un si grand déses- 


(1) La prise de Marsal : Le premier septembre, le duc de LOS 
signa un traité par lequel il remit Marsal entre les mains du Roi. 
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poir, qu'il eût souhaité que la tempête qui s’élevoit 
dans le moment lui donnât lieu de finir sa vie. Son 
voyage fut néanmoins très-heureux : il fit des actions 
extraordinaires ; il s’exposa à de grands périls dans la 
guerre contre les Moscovites, et y recut même un . 
coup dans l'estomac qui l’eût tué sans doute, sans un 
portrait de Madame qu’il portoit dans une fort grosse 
boîte qui recut le coup, et qui en fut toute brisée. 

: Vardes étoit assez satisfait de voir le comte de Gui- 
che si éloigné de Madame en touté façon. Marsillac 
étoit le seul rival qui lui restât à combattre; et quoi- 
que Marsillac lui eût toujours nié qu'il fût amoureux 
de Madame, quelque offre de l'y servir qu'il lui eût 
pu faire, il sut si bien le tourner et de tant de côtés, 
qu'il le lui fit avouer : ainsi il se trouva le confident 
de son rival. | 

Comme il étoit intime ami de M. de La Rochefou- 
cauld, à qui la passion de son fils pour Madame dé- 
plaisoit infiniment, il engageoit Monsieur à ne point 
faire de mal à Marsillac. Néanmoins, au retour de 
Marsal, comme on étoit à une assemblée, il reprit un 

soir à Monsieur une jalousie sur Marsillac : il appela 
Vardes pour lui en parler; et Vardes, pour lui faire 
sa cour et pour faire chasser Marsillac, lui dit qu'il 
s'étoit aperçu de la manière dont Marsillac avoit re- 
gardé Madame, et qu’il en alloit avertir M. de La Ro- 

_ chefoucauld. 

Il est aisé de juger que rébationt d'un Rois 
comme Vardes, qui étoit ami de Marsillac, n’augmenta 
pas peu la mauvaise humeur de Monsieur, et il voulut 
encore que Marsillac se retirât. Vardes vint trouver 
M. de La Rochefoucauld, et lui conta assez maligne- 
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ment ce qu'il avoit dit à Monsieur, qui le conta aussi 
à M. de La Rochefoucauld. Vardes et lui furent prêts 
à se brouiller entièrement, et d'autant plus que La 
Rochefoucauld sut alors que son fils avoit avoué sa 
passion pour Madame. | 
Marsillac partit de la cour, et passant par Moret, 
où étoit Vardes, il ne voulut point d’éclaircissement 
avec lui; mais depuis ce temps-là ils n’eurent plus 
que des apparences l’un pour l’autre. | 
Cette affaire fit beaucoup de bruit, et l'on n'eut pas 
de peine à juger que Vardes étoit amoureux de Ma- 
dame. La comtesse de Soissons commença même à en 
avoir de la jalousie ; mais Vardes la ménagea si bien, 
que rien n'éclata. 

Nous avons laissé Vardes content d'avoir fait chas- 
ser Marsillac, et de savoir le comte de Guiche en 
Pologne. Il lui restoit deux personnes qui l’incom- 
modoient encore, et qu'il ne vouloit pas qui fussent 
des amis de Madame. Le Roi en étoit un; l’autre étoit 
Gondrin, archevêque de Sens. 

… Ise défit bientôt du dernier, en lui disant que le 
Roi le croyoit amoureux de Madame, et qu'il avoit 
fait la plaisanterie de dire qu'il faudroit bientôt en- 
voyer un archevêque à Sens. Cela lui fit gagner son 
diocèse, d’où il revenoit rarement. 

Il se servit aussi de cette même plaisanterie pour 

… dire à Madame que le Roi la haïssoit, et qu’elle de- 
voit s'assurer de l'amitié du Roi son bé, afin qu'il 


pût la défendre contre la mauvaise volonté de l'autre, 


. Madame lui dit qu'elle en étoit assurée. Il l’engagea 
à lui faire voir les lettres que son frère lui écrivoit : 
elle le fit, et il s’en fit valoir auprès du Roi, en lui 
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dépeignant Madame comme une bérsonne dange- 
reuse ; mais que le crédit qu’il avoit sur elle l'empé- 
cheroit de rien faire mal à propos. 

Ilne laissa pourtant pas, dans le temps qu’il faisoit 
de telles trahisons à Madame, de paroître s’'abandon- 
ner à la passion qu'il disoit avoir Pour elle, et de lui 
dire tout ce qu’il savoit du Roi, Il la pria même de 
lui permettre de rompré avec la comtesse de Soissons, 
ce qu'elle ne voulut pas souffrir; Car, quoïqu'elle eût 
assurément trop d'indulgence pour sa passion, elle ne 
laissoit pas d’entrevoir que son procédé n’étoit pas sin- 
cère, et cette pensée empêcha Madame dé s'engager: 
elle se brouilla même avec lui très-peu de témps après. 

Dans ce même temps, madame de Meckelbourg ét 
madame de Montespan étoient les deux personnes qui 
paroïssoient le mieux avec Madame, La dernière étoit 
jalouse de Fantre ; et cherchant pour la détruire tous 
les moyens possibles, elle rencontra celni que je vais 
dire. Madame d’Armagnac‘1) étoit alors en Savoie, où 


elle avoit conduit madame de Savoie. Monsieur pria 


Madame de la mettre, à son retour, de toutes les 
parties de plaisir qu’elle feroit : Madame ÿ consentit, 
quoiqu'il lui parût que madame d'Armagnac cherchoit 
plutôt à s’en retirer. Madame de Meckelbourg: dit à 
Madame qu'elle en savoit la raison : elle tai éonta 
que; dans le temps du mariage de madime d'Arma- 
gnac: elle avoit une affairé réglée avee Vardes, et 
que, désirant de retirer de lui ses lettres, il lui avoit 
dit qu'il ne les Jui rendroit que quand il seroit assuré 
qu'elle n’aiméroit personne 


(r) Madame d' Armagnac : Fille du maréchal de Villeroy, Ellé avoit 
épousé le comte d’Armagnac, grand écnyer de France. 
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Avant que d’aller.en Savoie , elle avoit fait une ten- 
tative pour les ravoir, à laquelle il avoit résisté, di- 
sant qu’elle aimoit Monsieur ; ce qui lui faisoit appré- 
hender de se trouver chez Madame de peur % Ty 
rencontrer. 
. Madame résolut, sachant cela, da ie rt à 
Vardes ses lettres pour les lui re afin qu’elle 
n'eût plus rien à ménager. Madame le dit à la Mon- 
Jespals “qui l’en loua, mais qu s'en servit pou lui 


-jouer la pièce la plus noire qu’on puisse s’imaginer. 


_ En ce même temps M. le grand (1) aimoit Madame; 
et quoiqu'il le lui fit connoître très-grossièrement, il 
crut que puisqu'elle n’y répondoit pas elle ne le com- 
prenoit point. ‘Cela lui fit prendre la résolution de lui 
écrire; mais ne se trouvant pas assez d'esprit, il pria 
M. de Luxembourg et l'archevêque de Sens de faire 
la lettre, qu'il vouloit mettre dans la poche de Ma- 
dame au Val-de-Grâce, afin qu’elle ne Ja pût refuser. 
Ils ne jugèrent pas à propos de le faire , et avertirent 


Madame de son‘extravagance. Madame les pria.de 


faire en sorte qu'il ne pensât plus à elle, eten. effet 
ils y réussirent. Hit 
Mais madame d'Armagnac, revenant de Savoie, se 
trouva fort jalouse. Madame de Montespan Jairdit 
qu’elle avoit raison de l'être, et pour la prévenir alla 
au devant d’elle lui conter que Madame vouloit avoir 
ses lettres pour lui faire du mal, et qu’à moins qu'elle 
ne perdit madame de Meckelbourg, on la perdroit 
elle-même. Madame d’Armagnac, qui employoit vo- 
lontiers le peu d'esprit qu'elle avoit à faire du mal, 


(1) M. le grand : Louis de Lorraine, comte d’Armagnac, grand 
bn de France. 
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conclut avec madame de Montespan qu'il falloit per- 
dre madame de Meckelbourg. Elles y travaillèrent 
auprès de la Reine mère par M. de Beauvais, et au- 
près de Monsieur, en lui représentant que madame 
de Meckelbourg avoit trop méchante réputation pour 
la laisser auprès de Madame. 


\ 


Elle, de son côté, voulut faire tant de finesses, 


qu'elle acheva de se détruire ; et Monsieur lui défen- 
dit de voir Madame. Madame, au désespoir de l’af- 
front qu’une de ses amies recevoit, défendit à mes- 
dames de Montespan et d’Armagnac de se présenter 
devant elle. Elle voulut même obliger Vardes à me- 
nacer cette dernière, en lui disant que si elle ne fai- 
soit revenir madame de Meckelbourg, il remettroit 
entre ses mains les lettres en question : mais, au lieu 
de le faire, il se fit valoir de la proposition; ce qui 
fortifia Madame dans la pensée qu’elle avoit que c’é- 
toit un grand fourbe. LUS NT 
Monsieur l’avoit aussi découvert par des redites 
qu'il avoit faites entre le Roi et lui : ainsi il n’osa plus 
venir chez Madame que rarement; et voyant que Ma- 
dame, dans ses lettres, ne lui rendoit pas compte des 
conversations fréquentes qu'elle avoit avec le Roi, il 
commença à croire que le Roi devenoit amoureux 
d'elle, ce qui le mit au désespoir. 
+ Dans le même.temps on sut, par des lettres de Po- 
logne, que le comte de Guiche, après avoir fait des 
actions extraordinaires de valeur, étoit réduit, avee 
l’armée de Pologne, dans un état d’où il n'étoit pas 
possible de se sauver. L'on conta cette nouvelle au 
souper du Roi : Madame en fut si saisie, qu’elle fut 
heuretise que l'attention que tout le monde avoit 
28. 
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pour la relation empéchât de remarquer le trouble 
où elle étoit. | 

. Madame sortit de table; elle rencontra Vardes, et 
lui dit : « Je vois bien que j'aime le comte de Guiche 


«plus que je ne pense. » Cette déclaration, jointe 


aux soupcons qu'il avoit du Roi, lui fit prendre la 
résolution de changer de manière d'agir avec Ma- 
dame. | 

Je crois qu'il eût rompu incontinent avec elle, si 
des considérations trop fortes ne l’eussent retenu. Il 
lui fit des plaintes sur: les deux sujets qu’il en avoit. 
Madame lui répondit en plaisantant que pour le Roi, 
elle lui permettoit le personnage de chabanier; et que 
pour le, comte de Guiche, elle lui apprendroït com- 
bien il avoit fait de choses pour le brouiller avec elle, 


_s'ilne souffroit qu’elle lui fit part de ce qu’elle sentoit 
: pour lui. Il manda ensuite à Madame qu’il commen- 


çoit à sentir que la comtesse de Soissons-ne lui étoit 
pas indifférente. Madame lui. répondit que son nez 
l'incommoderoit trop. dans son lit pour qu'il lui fût 
possible d'y demeurer ensemble. Depuis ce temps-là 
l'intelligence de Madame et de Vardes étoit fondée 
plutôt sur la considération que sur aucune MC raisons 
qui. l'avoient fait naître. 

[1664] L'on alla cetété à Fontainebleies Monsieur 
ne pouvant souffrir que ses deux amies mesdames 
d’Armagnac et de Montespan fussentexclues de toutes 
les parties de plaisir, par la défense que: Madame leur 
avoit faite de paroître en sa présence, consentit que 
madame de Meckelbourg reverroit Madame ; et elles 
le firent toutes, trois, avant que la: cour partit de 
Paris : mais les deux premières ne rentrèrent jamais 
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dans les bonnes grâces de PURE surtout madame 
de Montespan. 

L'on ne songea qu’à se Ducs à Fontainebleau ; 
et, parmi toutes les fêtes, la dissension des dames 
Dia toujours quelques affaires, celle qui fit le plus 
de bruit vint d'un médianoche où le Roi pria Madame 
d'assister. Cette fête dévoit se donner sur le canal, 
dañs un bateau fort éclairé, et accompagné d’autres 
où étoient les violons et la musique. 

Jusqu'à ce jour la grossesse de Madame l’avoit em- 
pêchée d’être des promenades; mais, se trouvant dans 
le neuvième mois, elle fut de toutes. Elle pria le Roi 
d’en exclure mesdames d’Armagnac et dé Montespan ; 
mais Monsieur, qui croyoit l'autorité d’un mari cho- 
quée par l'exclusion qu'on donnoit à ses amies, dé- 
clara qu’il ne se trouveroit pas aux fêtes où ces dames 

ne seroient pas. 

La Reine mère, qui continuoïit à haïr Madame, de 
fortifia dans cette résolution, et s'émportä fort contre 
lé Roi, qui prenoit le parti de Madaine. Elle eut le 
dessüs néanmoins, ét les dames ne furent point du 
médiaroche, donit el èrent enrager. 

La comtesse de Soissons, qui depuis long-temps 
avoit été jalouse de Madame jusqu’à la folie, ne lais- 
soit pas de vivre bien avec elle. Un jour qu’elle étoit 
malade, elle pria Madame de l'aller voir; et voulant 
étre éclaireie de ses sentimens pour Vardes, après lui 

avoir fait beaucoup de protestations d'amitié, elle re- 
procha à Madame le commerce que depuis trois ans 
_ellé avoit avec Vardes à son insu; que si c'étoit ga- 
Janterie, c’étoit lui faire un tour ben sensible ; et que 
si ce n’étoit qu'amitié, elle né comprenoit pas pour- 
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quoi Madame vouloit la lui cacher, sachant coiubiéi 
elle étoit attachée à ses intérêts. 

. Comme Madame aimoit extrêmement à tirer ses 
amies d’embarras, elle dit à la comtesse qu'il n'yavoit 
jamais eu dans le cœur de Vardes aucun sentiment 
dont elle pût se plaindre. La comtesse pria Madame, 
. puisque cela étoit, de dire devant Vardes qu’elle ne 
vouloit plus de commerce avec lui que par elle. Ma- 
_ dame y consentit. On envoya querir Vardes dans le 

moment : il fut un peu surpris; mais quand il vit 
qu’au lieu de chercher à le brouiller Madame pre- 
noit toutes les fautes sur elle, il vint la remercier, 
et l’assura qu'il lui seroit toute sa vie redevable des 
marques de sa générosité. 

- Mais la comtesse -de Soissons, craignant toujours 

qu'on ne lui eût fait quelque finesse, tourna tant 
Vardes, qu'il se coupa sur deux ou trois choses. Elle 
en parla à Madame pour s’éclaircir, et lui apprit que 
Vardes lui avoit fait une insigne trahison auprès du 
Roi, en lui montrant les lettres du roi d'Angleterre. 

. Madame ne s'emporta pourtant pas contre Vardes, 
elle soutint toujours qu'il étoit innocent envers la 
comtesse, quoiqu’elle fût très-malcontente de lui : 
mais elle ne vouloit pas paroître menteuse, et il fal- 
loit le paroître pour dire la vérité. 

La comtesse dit pourtant tout le contraire à Vardes; 
ce qui acheva de lui tourner la tête : il lui avoua tout, 
et comment il n’avoit tenu qu'à Madame qu'il ne l’eût 
vue de toute sa vie. Jugez dans quel désespoir fut la 
. comtesse ! Elle envoya prier Madame de l'aller voir. 
Madame la trouva dans une douleur inconcevable des 
trahisons de son amant. Elle pria Madame de lui dire 


Tr 
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ki vérité, et lui dit qu'elle voyoit bien que la raison 
qui l'en avoit empéchée étoit une bonté pour Vardes, 
que-ses trahisons ne méritoient pas. 

Sur cela-elle: conta à Madame tout ce qu’elle :sa- 
voit;:et, dans cette confrontation qu'elles firent entre 
elles, elles découvrirent des tromperies qui passent 
l'imagination. La-comtesse jura qu’elle ne :verroit 
Vardes de sa vie : maisque ne peut une violente inchi- 
nation ! Vardes joua si bien la comédie, qu'il l’apaisa. 


‘QUATRIÈME PARTIE. 


Daxs ce temps le comte de Guiche revint de Po- 
logne : Monsieur souffrit qu'il revint à la cour, mais 
il exigea de son père qu'il ne se trouveroit pas dans 
les lieux où se trouveroit Madame: Il ne laissoit pas 
de la rencontrer souvent, et de l'aimer en la re- 
voyant, quoique l'absence eût été longue, que Ma- 
dame eût rompuavec lui, et qu'il fût incertain de ce 
qu'il devoit croire de l'affaire de Vardes. 

Il ne savoit plus de moyen de:s’éclaireir avec Ma- 
dame : Dodoux, qui étoit le seul homme en qui il se 
fioit, n'étoit pas à Fontainebleau; et ce-qui acheva de 
le mettre au désespoir fut que comme Madame savoit 


* quele Roi étoit instruit des lettres qu’elle lui avoit 
= écrites à Nancy, et du portrait qu'il avoit d'elle, elle 


les lui fit redemander par le Roi même, à qui il les 
rendit avec toute la douleur possible, et toute l'obéis- 
sance qu’il a toujours eue pour les ordres de Madame. 
* Cependant Vardes, qui se sentoit coupable envers 
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son ami, Jui embrowilla tellement les choses , qu'il 
lui pensa faire tourner la tête. Tous ses raisonne- 
mens lui faisoient connoître qu'il étoit trompé; mais 
il ignoroit si Madame avoit part à la tromperie, ou si 
Vardes seul étoit coupable. Son humeur violente ne 
le pouvant laisser dans cette inquiétude, il résolut 
de prendre madame de Meckelbourg pour juge, et 
Vardes la lui nomma comme un témoin de sa fidélité ; 
mais il ne le voulut qu'à condition que Madame y 
consentiroit. Lu : 
I lui en écrivit par Vardes pour l'en prier. Ma- 
dame étoit accouchée de mademoiselle de Valois, et 
ne yoyoit encore personne; mais Vardes lui demanda 
une audience avec tant d'instance, qu’elle la lui ac- 
corda, Il se jeta d’abord à genoux devant elle; il se 
mit à pleurer et à lui demander grâce, lui offrant de 
cacher, si elle vouloit être de concert avec lui, tout 
le commerce qui avoit été entre eux. 

Madame lui déclara qu’au lieu d'accepter cette pro- 
position elle vouloit que le comte de Guiche en sût 
la vérité; que comme elle avoit été trompée, et qu’elle 
avoit donné dans des panneaux dont personne n’au- 
roit pu se défendre, elle ne vouloit pas d'autre justi- 
fication que la vérité, au travers de laquelle on verroit 
que ses bontés, entre les mains de tout autre que lui, 
p’auroient pas été tournées comme elles l'avoient été. 

Il voulut ensuite lui donner la lettre du comte de 
Guiche ; mais elle la refusa, et elle fit très-bien, car 
Vardes l’avoit déjà montrée au Roi, et lui avoit dit 
que Madame le trompoit. | 

_ Il pria encore Madame de nommer quelqu'un pour 
les accommoder : elle eonsentit, pour empêcher qu'ils 
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ne se battissént, que la paix se fit chez madame de 
Meckelbourg ; mais Madame ne vouloit pas qu'il parût 
que cette entrevuese fit de son consentement. Vardes, 
qui avoit espéré toute autre chose, fut dans un dés- 
espoir nompareil : il se cognoît la tête contre les mu- 
railles, il pleuroit, et faisoit toutes les extravagances 
possibles. Mais Madame tint ferme, et ne se relâcha . 
point, dont bien lui prit. 

Quand Vardes fut sorti, le Roi arriva. Madame lui 
conta comment la chose s’étoit passée; dont le Roi 
fut si content qu'il entra en éclaircissement avec elle, 
et lui promit de l'aider à déméler les fourberies de 
Vardes, qui se trouvèrent si excessives qu'il seroit 
impossible de les définir. 

Madame se tira de ce labyrinthe en disant toujours 
la vérité, et sa sincérité là maintint auprès du Roi. 

Le comte de Guiche cependant étoit très-affligé de 
ce que Madame n’avoit pas voulu recevoir sa lettre; 
il erut qu’elle ne l’aimoit plus, et il prit la résolution 
de voir Vardes chez madame de Meckelbourg, pour 
se battre contre lui. Elle ne les voulut point rece- 
voir; de sorte qu'ils demeurèrent dans un état dont 
on attendoït tous les jours quelque éclat horrible. 

Le Roi retourna en ce temps à Vincennes. Le comte 
de Guiche, qui ne savoit dans quels sentimens Ma- 
dame étoit pour lui, ne pouvant plus demeurer dans 
cette incertitude, résolut de prier la comtesse de Gra- 
-mont, qui étoit Anglaise (1), de parler à Madame, et'il 
l'en pressa tant qu’elle y consentit; son mari même 

(1) Qui étoit Anglaise: Elisabeth Hamilton, fille du comte Hamil- 


ton, d’Ecosse. Elle avoit épousé le chevalier depuis comte de Gramont, 
frère du maréchal. Elle étoit dame du palais de Ja Reine. 
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se: chargea d'une lettre, qu'elle ne voulut pas rece- 
voir. Madame lui dit que le comte de Guiche avoit été 
amoureux de mademoiselle de Grancey, sans lui avoir 
fait dire que c’étoit un prétexte; qu'elle se trouvoit 
heureuse de n’avoir point d'affaire avec lui, et que s’il 
eût agi autrement, son inclination et la reconnois- 
sance l’auroient Es consentir, malgré les dangers aux- 
quels elle s’exposoit, à conserver pour lui les senti- 
mens qu'il auroit pu désirer. 

Cette froideur renouvela tellement la passion du 

comte de Guiche, qu'il étoit tous les jours chez la com- 
tesse de Gramont, pour la prier de parler à Madame 
en sa faveur : enfin le hasard lui donna occasion 'de 
lui parler à elle-même plus qu'il ne lespéroit. 
+ Madame de La Vieuville donna un bal chez elle. 
Madame fit partie pour y aller en masque avec Mon- 
sieur; et pour n'être pas reconnue elle fit habiller ma- 
gnifiquement ses filles et quelques dames de sa suite, 
et elle avec Monsieur alla avec des capes dans'un’car- 
rosse emprunté. 

Is trouvèrent à la porte une troupe de masques: 
Monsieur leur proposa, sans les connoître, de s’asso- 
cier à eux, et en prit un par la main; MAS en fit 


autant. Jugez quelle fut sa surprise quand elle trouva 


la main estropiée du comte de Guiche, qui reconnut 
aussi les sachets dont les coiffes de Madame étoient 
parfumées! Peu s’en fallut qu'ils ne jetassent un ‘cri 
tous les deux, tant cette aventure les'‘surprit. 

- Is étoient l’un et l’autre dans un si grand trouble, 
qu'ils montèrent l'escalier sans se rien dire. Enfin le 
comte de Guiche ayant reconnu Monsieur, et ayant 
vu qu'il s'étoit allé asseoir loin de Madame, s’étoit mis 
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à ses genoux, eteut le temps non-seulement de se jus- 


tifier, mais d'apprendre de Madame tout ce qui s’étoit 
passé pendant son absence. IL eut beaucoup de dou- 
leur qu’elle eût.écouté Vardes; mais il se trouva si 
heureux de ce que Madame lui pardonnoit sa ravau- 
derie avec mademoiselle de Grancey, qu’il ne se plai- 
gnit pas. ; 
- Monsieur rappela Madame, et le comte de Guiche, 
de peur d’être reconnu, sortit le premier ; mais le ha- 
sard,, qui l’avoit amené en ce lieu, le fit amuser au bas 
du degré. Monsieur .étoit un peu inquiet de la con- 
versation que Madame avoit eue : elle s’en aperçut, 
et la crainte d’être questionnée fit que le pied lui man- 
qua, et du haut de l'escalier elle alla bronchant jus- 
qu’en bas, où étoit le comte de Guiche, qui en la 
retenant l’'empêcha de se tuer, car elle-étoit grosse. 
Toutes choses sembloient, comme vous voyez, aider 
À son raccommodement : aussi s’acheva-t-il. Madame 
recut ensuite de ses lettres; et un soir que Monsieur 


_ étoit allé en masque, elle le vit chez la comtesse de 


Gramont, où elle attendoit Monsieur pour faire mé- 


dianoche. , 


Dans ce même temps, Madame trouva occasion de 
se venger de Vardes. Le chevalier de Lorraine étoit 
amoureux d’une des filles de Madame, qui s’appeloit 
Fiennes : un jour qu'il se trouva chez la Reine devant 
beaucoup de gens, on lui demanda à qui il en vou- 
loit; quelqu'un répondit que c'étoit à Fiennes. Vardes 
dit qu'il auroit bien mieux fait de s'adresser à sa maï- 
tresse. Cela fut rapporté à Madame par le comte de 
Gtamont : elle se le fit raconter par le marquis de 
Villeroy, ne voulant pas nommer l'autre; et l'ayant 
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engagé dans la chose aussi bien que le chevalier de 
Lorraine, elle en fit ses plaintes au Roi, et le pria de 
chasser Vardes. Le Roi trouva la punition un peu rude; 
mais il le promit. Vardes demanda à n'être mis qu'à 
la Bastille, où tout le monde l’alla voir. 

Ses amis publièrent que le Roi avoit consenti avec 
peine à celte punition, et que Madame n’avoit pu le -_ 
faire cassér. Voyant qu’en effet cela se trouvoit avan- 
tageusement pour lui, Madame repria le Roi de l'en- 
voyer à son gouvernement; ce qu’il lui accorda. 

La comtesse de Soissons, enragée de ce que Ma- 
dame lui ôtoit également Vardes par sa haine et par 
son amitié, et son dépit ayant augmenté par la hau- 
teur avec laquelle toute la jeunesse de la cour avoit 
soutenu que Vardes étoit punissable, elle résolut de 
s'en venger sur le comte de Guiche. 

Elle dit au Roi que Madame avoit fait ce sacrifice 
au comte de Guiche ; et qu'il auroit regret d'avoir ser- 
vi sa haine, s’il avoit tout ce que le comte de Guiche 
avoit fait contre lui. : 

Montalais , qu'une fausse générosité faisoit souvent 
agir, écrivit à Vardes que s’il vouloit s’abandonner à 
sa conduite, elle auroit trois lettres qui pouvoient le 
tirer d’ rod il n’accepta pas le parti, mais la com- 


tesse de Soissons se servit de la connoissance de ces 


lettres pour obliger le Roi à perdre le comte de Gui- 
che. Elle accusa le comte d’avoir voulu livrer Dun-- : 
kerque aux Anglais, et d’avoir offert à Madame le 
régiment des gardes ; éllé eut l'imprudence de mêler 
à tout cela la lettre d'Espagne. Heureusement le Roi 
parla à Madame de tout ceci. Il lui parut d’une telle 
rage contre le comte de Guiche, et si obligé à la com- 
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| tesse de Soissons, que Madame se vit dans la néces- 
sité de perdre tous les deux, pour ne pas voir la com- 
tesse de Soissons sur le trône, après avoir accablé le 
comte de Guiche. Madame fit pourtant promettre au 
Roi qu'il pardonneroïit au comte de Guiche si elle 
lui pouvoit prouver que ses fautes étoient petites, en 

comparaison de celles de Vardes et de la comtesse de 
* Soissons : le Roi le lui promit, et Madame lui conta 
tout ce qu’elle savoit. Ils conclurent ensemble qu'il 
chasseroit la comtesse de Soissons, et qu'il mettroit 
Vardes en prison. Madame avertit le comte de Guiche 
en diligence par le maréchal de Gramont, et lui con- 

seilla d’avouer sincèrement toutes choses, ayant trou- 
_vé que dans toutes les matières embrouillées la vérité 
seule tire les gens d'affaire. Quelque délicat que cela 
fût, le comte de Guiche en remercia Madame; et sur 
cette affaire ils n’eurent de commerce que par le ma- 
réchal de Gramont. La régularité fut si grande de part 
et d'autre qu'ils ne se coupèrent jamais, et le Roi ne 
s’aperçut point de ce concert. Il envoya prier Mon- 
talais de lui dire la vérité : voussaurez ce détail d’elle. 
Je vous dirai seulement que le maréchal, qui n’avoit 
tenu que par: miracle une aussi bonne coslens que 
celle qu'il avoit eue, ne put long-temps se démentir ; 
_et son effroi lui fit envoyer en Hollande son fils, qui 
n’auroit pas été chassé s’il eût tenu bon. 

Ilen fut si affligé qu'il en tomba malade : son père 
ne laissa pas de le presser de partir. Madame ne vou- 
loit pas qu'il lui dit adieu, parce qu’elle savoit qu'on 
l'observoit, et qu’elle n’étoit plus dans cet âge où ce 
qui étoit périlleux lui paroissoit plus agréable : mais 
comme le comte de Guiche ne pouvoit partir sans 
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voir Madame, ilse fit faire un habit des livrées ao La 
Vallière ; et comme on portoit Madame en chaise dans 
le Louvre, il eut la liberté de lui parler. Enfin le jour 
du départ arriva : le comte avoit toujours la fièvre; il 
ne laissa pas de se trouver dans la rue avec son dé- 
guisement ordinaire, mais les forces lui manquèrent 
quand il fallut prendre le dernier congé; il tomba 
évanoui, et Madame resta dans la douleur de le voir 
dans cet état, au hasard d’être reconnu, ou de demeu- 
rer sans SeCOurs. Deer Et ce FER Madame ne l'a 
point revu. | i 
- [1670]Madameétoitrevenue d'Angleterre avectoute 
la gloire et le plaisir qüe peut donner un voyage cau- 
sé par l'amitié, et suivi d’un bon succès dans les af- 
faires (G). Le Roi son frère, qu’elle aimoit chèrement, 
lui avoit témoigné une tendresse et une considéra- 
tion extraordinaire : on savoit, quoique très-confu- 
sément, que la négociation dont elle se méloit étoit 
sur le point de se conclure; elle se voyoït à vingt-six 
ans le lien des deux plus grands rois de ce siècle; 
elle avoit entre les mains un traité d’où dépendoit le 
sort d’une partie de l’Europe; le plaisir et la consi- 
dération que donnent les affaires se joignant en elle 
aux agrémens que donnent la jeunesse et la beauté, 
il y avoit une grâce et une douceur répandues dans 
_ toute sa personne qui lui attiroient une sorte d'hom- 
mage , qui lui devoit être d'autant plus agréable + on 

endoit plus à la personne-qu'au rang. 

Cet état de bonheur étoit troublé par l’ Donentt 
où Monsieur étoit pour elle depuis l'affaire du che- 
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() Dans les affaires : Madame avoit décidé le roi | Chartes i-son 
frère à renoncer à la triple alliance, 
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valier de Lorraine; mais, selon toutes les apparences, 
les bonnes grâces du Roï lui eussent fourni les moyens 

_de sortir de cet embarras. Enfin elle étoit dans la plus 

agréable situation où elle se fût jamais trouvée, lors- 
qu’une mort moins attendue qu'un coup de tonnerre 
termina une si belle vie, et priva la France de la plus 
aimable princesse qui vivra jamais. 

Le 24 juin de l’année 1670, huit jours après son 
retour d'Angleterre, Monsieur etelle allèrent à Sain t- 
Cloud. Le premier jour qu’elle y alla, elle se plaignit 
d’un mal de côté et d’une douleur dans l’estomac, à 
laquelle elle étoit sujette : néanmoins, comme il fai- 
soit extrêmement chaud , elle voulut se baigner dans 
la rivière. M. Gueslin, son premier médecin, fit tout 
ce qu'il put pour l'en empêcher; mais, quoi qu'il lui 
pût dire, elle se baigna le vendredi, et le samedi elle 
s'en trouva si mal qu’elle ne se baigna point. J'arrivai 
à Saint-Cloud le samedi à dix heures du soir : je la 
trouvai dans les jardins; elle me dit que je lui trouve- 
rois mauvais visage, et qu’elle ne se portoit pas bien: 
elle avoit soupé comme à son ordinaire, et elle se 
promena au clair de la lune jusqu’à minuit. Le lende- 
main dimanche 29 juin, elle se leva de bonne heure, 
et descendit chez Monsieur, qui se baignoit : elle fut 
long-temps auprès de lui, et en sortant de sa chambre 
_elle entra dans la mienne, et me fit l'honneur de me 
dire qu’elle avoit bien passé la nuit. 

Un moment après je montai chez elle. Elle me dit 
qu'elle étoit chagrine, et la mauvaise humeur dont 
elle parloit auroit fait les belles heures des autres 
femmes, tant elle avoit de douceur naturelle, et tant 
elle étoit peu capable d’aigreur et de colère. 
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Comme elle me parloit, on lui vint dire que la 
messe étoit prête. Elle l'alla entendre ; eten revenant 


dans sa chambre elle s'appuya sur moi, et me dit, avec 


cet air de bonté qui lui étoit si pastiéailier qu'elle ne 
seroit pas de si méchante humeur si elle pouvoit cau- 
ser avec moi; mais qu’elle étoit si lasse de toutes les 
personnes qui nr qu'elle ne les pouvoit 
plus supporter. 

Elle alla ensuite voir peindre Mademoiselle , dont 
un excellent peintre anglais faisoit le portrait; et elle 
se mit à parler à madame d’Epernon et à moi de son 
voyage d'Angleterre, et du Roï son frère. 

Cette conversation, qui lui plaisoit, lui redonna de 
la joie. On servit le dîner : elle mangea comme à son 
ordinaire, et après le diner elle se coucha sur des 
carreaux, ce qu'elle faisoit assez souvent lorsqu'elle 


_étoit en liberté. Elle m’avoït fait mettre auprès d'elle, 


én sorte que sa tête étoit quasi sur moi. | 
Le même peintre anglais peignoïit Monsieur : on 
parloit de toutes sortes de choses, et cependant elle 


s'endormit. Pendant son sontuseià elle changea si 
-considérablement, qu après l'avoir long-temps regar- 


dée j'en fus surprise ; et.je pensai qu "il falloit que son 
esprit contribuât fort à parer son visage, puisqu'il le 
rendoit si agréable lorsqu'elle étoit éveillée, et qu’elle 
létoit si peu quand elle étoit endormie. J'avois tort 
néanmoins de faire cette réflexion ; car’ je Pavois vue 
dormir plusieurs fois, et je ne l'avois pas vue moins 
aimable. 

Après qu'elle fut éveillée, elle se leva du lieu où 
elle étoit, maïs avec un si mauvais visage que Mon- 


sieur en fut surpris, et me le fit remarquer. 
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Elle s’en alla ensuite dans le salon, où elle se pro- 
mena quelque temps avec Boisfranc, trésorier de Mon- 
sieur; et en lui parlant elle se plaignit plusieurs fois 
de son mal de côté. 
_ Monsieur descendit pour aller à Paris, où il avoit 
résolu d'aller. 11 trouva madame de Meckelbourg sur 
le degré, et remonta avec elle. Madame quitta Bois- 
franc, et vint à madame de Meckelbourg. Comme 
elle parloit à elle, madame de Gamaches lui apporta, 
aussi bien qu'à moi, un verre d’eau de chicorée, 
qu'elle avoit demandé il y avoit déjà quelque temps : 
madame de Gourdon, sa dame d’atour, le lui pré- 
senta. Elle le but; et en remettant d’une main la tasse 
sur la soucoupe, de l’autre elle se prit le côté, et 
dit, avec un ton qui marquoit beaucoup de douleur : 
« Ah, quel point de côté! ah, quel mal! Je n’en puis 
« plus. » | 

Elle rougit en prononçant ces paroles, et dans le 
moment d'après elle pâlit d’une päleur livide qui nous 
surprit tous : elle continua de crier, et dit qu'on l'em- 
portât, comme ne pouvant plus se soutenir. 

Nous la primes sous les bras : elle marchoit À peine, 
‘et toute courbée. On la déshabilla dans un instant ; 
je la soutenois pendant qu'on la délaçoit. Elle se plai- 
gnoit toujours, et je remarquai qu'elle avoit les larmes 
aux yeux. J'en fus étonnée et attendrie, car Je la con- 


_noïssois pour la personne du monde la plus patiente. 


Je lui dis en lui baisant les bras, que je soutenois, 


_ qu'il falloit qu’elle souffrit beaucoup : elle me dit que 
cela étoit inconcevable. On la mit au lit; et sitôt 


qu'elle y fut elle cria encore plus qu’elle n’avoit fait, 
et se jeta d’un côté et d’un autre, comme une per- 
TT 04. 3@ - 


sonne qui souffroit ent. On alla en même temps 
appeler son premier 1 médecin, M. Esprit : il vint, et 
dit que c’étoit:la colique, et ordonna les remèdes or- 
dinaires à de semblables maux. Cependant les dou- 
leurs étoient inconcevables : Madame dit que son mal 
étoit plus considérable qu’on ne pensoit; qu’elle al- 
loit mourir; qu'on lui allât querir un confesseur. 
Modes étoit devant son lit; elle l'embrassa, et 


lui dit, avec une douceur et un air PRAT ON d’attendrir 


les cœurs les plus barbares : « «Hélas! monsieur, vous 
«ne m’aimez plus il ya longtemps: ; mais cela est in- 
« juste : je ne vous ai jamais manqué. » Monsieur pa- 
rut fort touché; et tout ce qui étoit dans sa chambre 


l'étoit HHénent, qu'on n'entendoit plus que le bruit 


que font. des personnes qui pleurent. : 

Tout ce que je viens de dire s’étoit passé en nés 
d une demi-heure. Madame crioit toujours qu’elle 
sentoit des douleurs terribles dans le creux de l'esto- 


à mac. Tout d'un coup elle dit qu’on regardât à cette . 
Re: Qu ele avoit bue; que c’étoit du poison; qu'on 


oit peut-être pris une bouteille pour l’autre; qu'elle 
étoit empoisonnée, qu’elle le sentoit bien, et qu on 
lui donnât du contre-poison. 

J'étois dans la ruelle , auprès de Mons(euts et quoi- 
que je le crusse fort net d’un pareil crime, un 
étonnement ordinaire à la malignité humaine me le 


- fit observer avec attention. Il ne fut ni ému ni em- 
 barrassé de l'opinion de Madame : il dit qu’il falloit 


donner de cette eau à un chien; il opina, comme Ma- 
dame, qu'on allât querir de l'huile et du contre-poi- 
son, pour ôter à Madame une pensée si fâcheuse. 


Madame Desbordes, sa première femme de chambre 
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qui étoit absolument à elle, lui dit qu’elle avoit fait 
l'eau, et en but; mais Madame persévéra toujours à 
vouloir de l'huile et du contre-poison : on lui donna 
l’un et l’autre. Sainte-Foy, premier valet de chambre 
de Monsieur, lui apporta de la poudre de vipère. Elle 
lui dit qu’elle la prenoit de sa main, païce qu’elle se 
fioit à lui : on lui fit prendre plusieurs drogues dans 
cette pensée de poison, et peut-être plus propres à 
lui faire du mal qu’à la soulager. Ce qu'on lui donna 
la fit vomir; elle en avoit déjà eu envie plusieurs fois 
avant que d’avoir rien pris : mais ses vomissemens ne 
furent qu'imparfaits, et ne lui firent jeter que quel- 
ques flegmes, et une partie de la nourriture qu’elle 
avoit prise. L’agitation de ces remèdes, et les exces- 
sives douleurs qu’elle souffroit, la mirent dans un 
abattement qui nous parut du repos; mais elle nous 
dit qu'il ne falloit pas se tromper, que ses douleurs 
étoient toujours égales, qu’elle n’avoit plus la force 
de crier, et qu’il n'y avoit point de remède à son mal. 
Il sembla qu’elle avoit une certitude.entière de sa 
mort, et qu’elle s’y résolût comme à une chose indif- 
férente. Selon toutes les apparences, la pensée du 
poison étoit établie dans son esprit; et voyant que les 
remèdes avoient été inutiles, elle ne songeoit plus à 
la vie, et ne pensoit qu'à souffrir ses douleurs avec 
patience. Elle commença à avoir beaucoup d’appré- 


‘hension. Monsieur appela madame de Gamaches pour 


tâter son pouls; les médecins n'y pensoient pas : elle 
sortit de la ruelle épouvantée, et nous dit qu’ellé n’en 
trouvoit point à Madame, et qu’elle avoit toutes les 


extrémités froides. Cela nous fit peur; Monsieur en 


A 


_‘ parut effrayé : M. Esprit dit que c’étoit un accident 


29. 
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ordinaire à la colique, et qu'il répondoit de Madame. 
Monsieur se mit en colère, et dit qu'il'lui avoit ré- 
pondu de M. de Valois, et qu'il étoit mort; qu'il lui 
répondoit de Madame, et qu’elle mourroit encore. 
Cependant le curé de Saint-Cloud, qu’elle avoit 
mandé, étoit venu. Monsieur me fit l'honneur de me 
demander si on parleroit à ce confesseur. Je la trou- 
vois fort mal; il me sembloit que ses douleurs n’étoient 
point celles d’une colique ordinaire : mais néanmoins 
_J'étois bien éloignée de prévoir ce qui devoit arriver, 
-et je n’attribuois les pensées qui me venoient dans 
l'esprit qu’à l'intérêt que je prenois à sa vie. 
_ Je répondis à Monsieur qu’une confession faite 


__. dans la vue de la mort ne pouvoit être que très-utile, 


et Monsieur m'ordonna de lui aller dire que le curé 
de Saint-Cloud étoit venu. Je le suppliai de m'en dis- 
penser, et je lui dis que, comme elle l’avoit demandé, 
il n’y avoit qu’à le faire entrer dans sa chambre. Mon-. 
sieur s’approcha de son lit, et d'elle-même elle me 
redemanda un confesseur, mais sans paroître effrayée, 
etcomme une personne qui songeoit aux seules choses 
qui lui étoient nécessaires dans l’état où elle étoit. 
Une de ses premières femmes de chambre étoit 
passée à son chevet pour la soutenir : elle ne voulut 
point qu’elle s’ôtât, et se confessa devant elle. Après 
que le confesseur se fut retiré, Monsieur s’approcha 
de son lit : elle lui dit quelques mots assez bas que 
nous n’entendimes point, et cela nous parut encore 
quelque chose de doux et d’obligeant. 
L'on avoit fort parlé de la saignée, mais elle sou- 
_haïtoit que ce fût du pied ; M. Esprit vouloit que ce 
fût du bras : enfin il détermina qu'il le falloit ainsi. 
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Monsieur vint le dire à Madame, comme une chose 
à quoi elle auroit peut-être de la peine à se résoudre ; 
mais elle répondit qu’elle vouloit tout ce qu’on sou- 
haitoit; que tout lui étoit indifférent, et qu’elle sen- 
toit bien qu’elle n’en pouvoit revenir. Nous écoutions 
ces paroles comme des effets d’une douleur violente 
qu'elle n’avoit jamais sentie, et qui lui faisoit croire 
qu'elle alloit mourir. 
- Ü n’y avoit pas plus de trois heures qu’elle se trou- 
voit mal. Gueslin, que l’on avoit envoyé querir à Paris, 
arriva avec M. Vallot, qu’on avoit envoyé chercher à 
Versailles. Silôt que Madame vit Gueslin, en qui elle 
avoit beaucoup de confiance, elle lui dit qu’elle étoit 
bien aise de le voir ; qu’elle étoit empoisonnée, etqu'il 
la traitât sur Ce fondement. Je ne sais s’il le crut, et 
s'il fut persuadé qu’il n’y avoit point de remède, ou s’il 
s'imagina qu’elle se trompoit, et que son mal n’étoit 
pas dangereux; mais enfin il agit comme un homme 
qui n’avoit plus d'espérance, ou qui ne voyoit point 
de danger. Il consulta avec M. Vallot et avec M. Esprit; 
et, après une conférence assez longue, ils vinrent tous 
trois trouver Monsieur, et l’assurer sur leur vie qu'il 
n'y avoit point de danger. Monsieur vint le dire à 
Madame, Elle lui dit qu’elle connoissoit mieux son 
mal que le médecin, et qu’il n’y avoit point de re- 
mède : mais elle dit cela avec la même tranquillité et 
la même douceur que si elle eût parlé d’une chose in- . 
différente. 

M. le prince la vint voir : elle lui dit qu’elle se mou- 
roit. Tout ce qui étoit auprès d’elle reprit la parole 
pour lui dire qu’elle n'étoit pas en cet état; mais elle 
témoigna quelque sorte d’impatience de mourir, pour 
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être délivrée des douleurs qu’elle souffroit. Il sembloit 
néanmoins que la saignée l’eût t soulagée : on la crut 


mieux. M. Vallot s’en retourna à Versailles sur les neuf | | 


. heures et demie, et nous demeurâmes autour de son 
lit à causer, la eroyant sans aucun péril. On étoit quasi 
consolé des douleurs qu’elle avoit souffertes, espérant 
que l’état où elle avoit été serviroit à son raccommo- 
dement avec Monsieur : il en paroïssoit touché ; et ma- 


dame d’'Epernon et moi, qui avions entendu ce qu'elle - 


avoit dit, nous prenions plaisir à lui faire en 
: le prix dé ses paroles. 

M. Vallot avoit ordonné un lavement avec du sené : 
elle l’avoit pris ; et quoique nous n’entendissions guère 
la médecine, nous jugions bien néanmoins qu’elle ne 
pouvoit sortir de l’état où elle étoit que par une éva- 

 cuation. La nature tendoit à sa fin par en haut : elle 
avoit des envies continuelles de vomir, mais on ne lui 
donnoit rien pour lui aider. 

Dieu aveugloit les médecins, et ne vouloit pas même 
qu'ils tentassent des remèdes capables de retarder une 
mort qu’il vouloit rendre terrible. Elle entendit que 
nous disions qu’elle étoit mieux, et que nous atten- 
dions l'effet de ce remède avec impatience. « Cela est 
« si peu véritable, nous dit-elle, que si je n’étois pas 
« chrétienne je me tuerois, tant mes douleurs sont 
« excessives. Il ne faut point souhaiter de mal à per- 
« sonne, ajouta-t-elle; mais je voudrois bien que quel- 
€ qu'un pût sentir un moment ce que je souffre, pour 

« connoître de quelle nature sont mes douleurs. » 

. Cependant ce remède ne faisoit rien. L'inquiétude 
nous en prit : on appela M. Esprit et M. Gueslin; ils 
dirent qu’il falloit encore attendre : elle répondit que 
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si on sentoit ses douleurs on n’attendroit pas si pai- 
siblement. On fut deux heures entières sur l'attente 
de ce remède, qui furent les dernières où elle pouvoit 
recevoir du secours. Elle avoit pris quantité de re- 
mèdes, on avoit gâté son lit; elle voulut en changer, 
et on lui en fit un petit dans sa ruelle : elle y alla sans 
qu'on l'y portât, et fit même le tour par l’autre ruelle, 
pour ne pas se mettre dans l'endroit de son lit qui 
étoit gâté. Lorsqu'elle fut dans ce petit lit, soit qu’elle 
expirât véritablement, soit qu’on la vit mieux parce 
qu'elle avoit les bougies au visage, elle nous parut 
beaucoup plus mal. Les médecins voulurent la voir 
de près .et lui apportèrent un flambeau; elle les avoit 
toujours fait ôter depuis qu'elle s’étoit trouvée mal. 

Monsieur lui demanda si on ne l’incommodoit point. 
« Ah! non, monsieur, lui dit-elle; rien ne m'incom- 
« mode plus: je ne serai pas en vie demain matin, 
« vous le verrez. » On lui donna un bouillon, parce 
qu’elle n’avoit rien pris depuis son diner. Sitôt qu’elle 
. l'eut avalé, ses douleurs redoublèrent, et devinrent 
aussi violentes qu’elles l’avoient été lorsqu'elle avoit 
pris le verre de chicorée. La mort se peignit sur son 
visage, et on la voyoit dans des souffrances cruelles, 
sans néanmoins qu'elle parût agitée. 

Le Roi avoit envoyé plusieurs fois savoir de ses 
nouvelles, et elle lui avoit toujours mandé qu’elle se 
._mouroit. Ceux qui l’avoient vue lui avoient dit qu’en 
effet elle étoit très-mal; et M. de Créqui, qui avoit 
passé à Saint-Cloud en allant à Versailles, dit au Roi 
qu'il la croyoit en grand péril : de sorte que le Roi 
voulut la venir voir, et arriva à Saint-Cloud sur les 
onze heures. 
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Lorsque le Roi ail va, Madame étoit dans ce redbé 
blement de douleurs que lui avoit causé le bouillon. 
Il sembla que les médecins furent éclairés par sa pré- 
sence. Il les prit en partieuAs pour savoir ce qu'ils 
en pensoient ; et ces mêmes médecins qui deux heures 
auparavant en répondoient sur leur vie, et qui trou- 
voient que les extrémités froides n’étoient qu’un acci- 
dent de la colique, commencèrent à dire qu’elle é oît 


sans espérance; que cette froideur et ce pouls retiré 


_étoient une marque de gangrène, et qu'il falloit lui 
faire recevoir Notre-Seigneur. 

La Reine et la comtesse de Soissons étoient venues 
avec le Roi; madame de La Vallière et madame de 
Montespan étoient venues ensemble. Je parlois à elle; 
Monsieur m’appela, et me dit en pleurant ce que les 
_ médecins venoient de dire. Je fus surprise et touchée 
comme je le devois, et je répondis à Monsieur que 
les médecins avoient perdu l'esprit, et qu’ils ne pen- 
soient ni à sa vie ni à son salut; qu’elle n’avoit parlé 
- qu'un quart-d’heure au curé de Saint-Cloud, et qu'il 
falloit lui envoyer quelqu'un. Monsieur me dit qu’il 
alloit envoyer chercher M. de Condom : je trouvai 
qu’on ne pouvoit mieux choisir, mais qu’en attendant 
il falloit avoir M. Feuillet, se M dont le mérite 
est connu. 

Cependant le Roi étoit auprès de Madame : elle lui 
dit qu'il perdoit la plus véritable servante qu'il auroit 
jamais. Il lui dit qu’elle n’étoit pas en si grand péril; 
mais qu’il.étoit étonné de sa fermeté, et qu’il la trou- 

oit grande. Elle lui répliqua qu ‘il savoit bien qu’elle 
n'avoit jamais craint la mort, mais qu'elle avoit craint 
de perdre ses bonnes bin 
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Ensuite le Roi lui parla de Dieu : il revint après 
dans l'endroit où étoient les médecins; il me trouva 
désespérée de ce qu’ils ne lui donnoient point de re- 
mède, et surtout l’'émétique : il me fit l'honneur de 
me dite qu’ils avoient perdu la tramontane, qu’ils ne 
savoient ce qu’ils faisoient,-et qu'il alloit essayer de 
leur remettre l'esprit. Il leur parla, et se rapprocha du 
lit de Madame, et lui dit qu'il n'étoit pas médecin, 
mais qu'il venoit de proposer trente remèdes aux 
médecins : ils répondirent qu'il falloit attendre. Ma- 
dame prit la parole, et dit qu'il falloit mourir par les 
formes. 

Le Roi voyant que, selon les apparences, il n'y 
avoit rien à espérer, lui dit adieu en pleurant. Elle lui 
dit qu’elle le prioit de ne point pleurer; qu'il l’atten- 
_drissoit, et que la première nouvelle qu'il auroit le 
: lendemain seroit celle de sa mort. 

Le maréchal de Gramonts ‘approcha de son lit. Elle 
Jui dit qu'il perdoit une bonne amie, qu'elle alloit 
mourir, et qu'elle avoit cru d’abord être empoison- 
née par méprise. 

Lorsque le Roï se fut retiré, j'étois auprès de son lit; 
elle me dit : « Madame de La Fayette, mon nez s'est 
« déjà retiré. » Je ne lui répondis qu'avec des larmes; 
car ce qu'elle me disoit étoit véritable, et je n’y avois 
pas encore pris garde. On la remit ensuite dans son 


LS 


grand lit. Le hoquet lui prit : elle dit à M. Esprit que 


c’étoit le hoquet de la mort. Elle avoit déjà demandé 
plusieurs fois quand elle mourroit, elle le demandoit 
encore ; et quoiqu'on lui répondit comme à une per- 
sonne qui n’en étoit pas proche, on voyoit bien qu'elle 
n’avoit aucune espérance. ? 


te à 


458 [1676] HISTOIRE 


Elle ne tourna jamais son esprit du côté de "#4 vie; 


jamais un mot de réflexion sur la cruauté de sa des- 
tinée, qui l’enlevoit dans le plus beau de son âge; 


point de questions aux médecins pour s'informer sil 
étoit possible de la sauver; point d’ ardeur pour les re- 
mèdes, qu’autant que la violence de ses douleurs Jui 
en Free désirer; une contenance paisible au milieu 
de la certitude Fa la mort, de l'opinion du] poison, et 
 deses souffrances, qui étoient cruelles ; enfin un cou- 


_- rage dont on ne peut donner décubié , et qu'on ne 


sauroit bien représenter. 
Le Roi s’en alla, et les médecins déclarèrent qu'il 
n’y avoit aucune espérance. M. Feuillet vint : il parla 


- à Madame avec une austérité entière, mais il la trouva 


dans des dispositions qui alloient aussi loin que son 


austérité. Elle eut quelque serupule que ses confes- 


sions passées n’eussent été nulles, et pria M. Feuillet 
de lui aider à en faire une générale : elle la fit avec 
de grands sentimens de piété, et de grandes résolu- 
tions de vivre en chrétienne si Dieu lui redonnoit la 


_ santé. 


Je m’approchai de son lit après sa confession. 
M. Feuillet étoit auprès d'elle, et un capucin, son 
confesseur ordinaire. Ce bon père vouloit lui parler, 


et se jetoit dans des discours qui la fatiguoient : elle 


me regarda avec des yeux qui faisoient entendre ce 


qu’elle pensoit ; et puis les retournant sur ce capucin: 
_« Laissez parler M. Feuillet, mon père, lui dit-elle 


« avec une douceur admirable, comme si elle eût 
« craint de le fâcher; vous parlerer à votre tour. » 


. -L'ambassadeur dAnslètercé arriva dans ce moment. 


Sitôt qu ’elle le vits elle lui parla du Roi son frère, et 
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de là douleur qu’il auroïit de sa mort; elle en avoit 
déjà parlé plusieurs fois dans le commencement de 
son mal. Elle le pria de lui mander qu il perdoit la 
personne du monde qui l’aimoit le mieux. Ensuite 
l'ambassadeur lui demanda si elle étoit empoisonnée : 
Je ne sais si elle lui dit qu’elle l’étoit, mais je sais bien 
qu’elle lui dit qu'il n’en falloit rien mander au Roi 
son frère; qu’il falloit lui épargner cette douleur, et 
qu'il falloit surtout qu'il ne songeât point à en tirer 
vengeance; que le Roi n’en étoit point coupable, 
qu'il ne falloit point s’en prendre à lui. 

Elle disoit toutes ces choses en anglais; et comme 
le mot de poison est commun à la langue française et 
à l'anglaise, M. Feuillet l’entendit, et interrompit la 
conversation, disant qu'il falloit sacrifier sa vie à. 
Dieu, et ne pas penser à autre chose. - 

Elle recut Notre-Seigneur; ensuite Monsieur s’é- 
tant retiré, elle demanda si elle ne le verroit plus : 
on l’alla querir; il vint l'embrasser en pleurant. Elle 
le pria de se retirer, et lui dit qu'il l’attendrissoit. 

Cependant elle diminuoit toujours, et elle avoit de 
temps en temps des foiblesses qui attaquoient le cœur. 
M. Brager, excellent médecin, arriva. Il n’en déses- 
péra pas d'abord; il se mit à consulter avec les autres 
médecins. Madame les fit appeler; ils dirent qu'on 
les laissât un peu ensemble : mais elle les renvoya en- 
core querir. Ils allèrent auprès de son lit. On avoit 
parlé d’une saignée au pied. « Si on la veut faire, dit- 


_« elle, il n’y a pas de temps à perdre; ma tête s’em-. 


« barrasse, et mon estomac se remplit. » 
Ils demeurèrent surpris d'anei si grande fermeté, 
et voyant qu’elle continuoit à vouloir la saignée , ils 
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la firent faire; mais il ne vint point de sang, et il en 
étoit très-peu venu de la première qu'on avoit faite. 
Elle pensa expirer pendant que son pied fut dans 
l'eau. Les médecins lui dirent qu'ils alloient faire un 
remède ; mais elle répondit qu’elle vouloit l’extrême- 


onction avant que de rien prendre. 


M. de Condom arriva comme elle la recevoit : il 
Jui parla de Dieu conformément à l’état où elle étoit, 


et avec cette éloquence et cet esprit de religion qui 


| Paroissent dans tous ses discours; il lui fit faire les 
actes qu'il jugea nécessaires. Elle éawi dans tout ce 
qu'il lui dit avec un zèle et une présence d'esprit ad- 
mirable. 


Comme il parloit, sa première femme de chambre 


_ s’approcha d'elle pour lui donner quelque chose dont 


elle avoit besoin : elle lui dit en anglais, afin que 
M. de Condom ne l’entendit pas, conservant jusqu’à 
la mort la politesse de son esprit : « Donnez à M. de 
« Condom, lorsque je serai morte, l’'émeraude que 
« J'avois fait faire pour lui. » 

Comme il continuoit à lui parler de Dieu, il lui 


_prit une espèce d’envie de dormir, qui n'étoit en effet 


qu’une défaillance de la nature. Elle lui demanda si 
elle ne pouvoit pas prendre quelques momens de re- 


pos : il lui dit qu’elle le pouvoit, et qu'il alloit prier 


Dieu pour elle. 


M. Feuillet demeura au chevet de son lit; et quasi 
| dans le même moment Madame lui dit des: rappeler 


M. de Condom, et qu’elle sentoit bien qu’elle alloit 


expirer. M. de Condom se rapprocha, et lui donna le 


crucifix ; elle le prit, et l’embrassa avec ardeur. M. de 
Condom lui parloit toujours, et elle lui répondoit 


# 
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avec le même jugement que si elle n’eût pas été ma- 
lade, tenant toujours le crucifix attaché sur sa bou- 
che : la mort seule le lui fit abandonner. Les forces 
lui manquèrent; elle le laissa tomber, et perdit la 
parole et la vie quasi en même temps. Son agonie ; 
n'eut qu'un moment; et, après deux ou trois petits 
mouvemens convulsifs dans la bouche, elle expira à 
deux heures et demie du matin, et neuf heures après 
avoir commencé à se trouver mal. 


LETTRES. 


. 


Lettre écrite au comte d’Arlington, alors secrétaire d'Etat 
de Charles 11, roi d'Angleterre, par M. Montaïgu, 
. ambassadeur à Paris, mort depuis duc de Montaigu. 


Paris, le 30 juin 1670, à quatre heures du matin. 


Mirror», 


. « Je suis bien fâché de me voir dans l’obligation, en 
vertu de mon emploi, de vous rendre compte de la plus 
£ triste aventure du monde, Madame étant à Saint-Cloud 
le 29 du courant, avec beaucoup de compagnie, de- 
manda, sur les cinq heures du soir, un verre d’eau de 
chicorée qu’on lui avoit ordonné de boire, parce qu’elle 
s’étoit trouvée indisposée pendant deux ou trois jours, 
après s’être baignée. Elle ne l’eut pas plus tôt bu, qu’elle 
s’écria qu’elle étoit morte; et, tombant entre les bras de 


s’imaginer , jusqu’à trois heures du matin , qu’elle rendit 
l'esprit. Le Roi, la Reine et toute la cour restèrent au-— 
près d’elle j jusqu ’à une heure avant sa mort. Dieu veuille 
donner de la patience et de la constance au Roi notre 
maître pour supporter une fiction de cette nature ! Ma- 
dame a déclaré en mourant qu’elle n’avoit nul autre re 
_ sgret, en sortant du monde, que celui i que lui causoit la 

douleur qu’en recevroit le Roi n frère. S'étant trouvée 
- un peu sou engée de ses grandes douleurs, que D. Se 


madame de Meckelbourg, elle demanda un confesseur. | 
Elle continua dans les plus grandes douleurs qu’on puisse . 


ru 
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cins nommént colique bilieuse, elle me fit appeler, pour 
m'ordonner de dire de sa part les choses du monde les 
*. plus tendres au Roi et au duc d’Yorck, ses frères. J’arrivai 
à Saint-Cloud une heure après qu’elle s’y fut trouvée mal, 
et je restai jusqu’à sa mort auprès d’elle. Jamais personne 
n’a marqué plus de piété et de résolution que cette prin- 
cesse, qui a conservé son bon sens jusqu’au dernier mo- 
ment. Je me flatie que la douleur où je suis vous fera 
excuser les imperfections que vous trouverez dans cette 
relation. Je suis persuadé que tous ceux qui ont eu l’hon- 
neur de connoître Madame partageront avec moi l’afflic- 
tion que doit causer une perte pareille. 
Je suis, milord , etc. 


Extrait d'une lettre écrite par le comte d Arlington à M. le 
chevalier Temple, alors ambassadeur d'Angleterre à La 
Haye. 

De Whitehall, le 28 juin 1670, vieux style. 


MiLor, 


t 
Je vous écris toutes les nouvelles que nous avons ici, à 


l'exception de celle de la mort de Madame, dont le Roi est 
extrêmement aflligé, aussi bien que toutes les personnes 
qui ont eu l'honneur de la connoître à Douvres. Les 
brouilleries de ses domestiques et sa mort subite nous 
avoient d’abord fait croire qu’elle avoit été empoisonnée ; 
mais la connoissance qu’on nous a donnée depuis du soin 
qu’on a pris d'examiner son corps, et les sentimens que 
nous apprenons qu’en a Sa Majesté Très-Chrétienne, la- 
quelle a intérêt d'examiner cette affaire à fond, et qui est 
persuadée qu’elle est morte d’une mort naturelle , a levé 
la plus grande partie des soupcons que nous en avions. Je 
ue doute pas que M. le maréchal de Bellefond, que j’ap- 

rends qui vient d’arriver avec ordre de donner au Roi 
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“une relation lo dé cet Rae fatal, et qu: nous 

, apporte le procès-verbal de la mort de cette princesse et 
de la dissection de son corps, signé 4 principaux ® 
decins et chirurgiens de Paris, ne nous convainque plei- 
nement que nous avons rien à regretter que la perte de 


(+ _ cette admirable princesse, sans qu’ elle soit accompagnée 
d'aucune circonstance odieuse » pour rendre notre douleur 
Æ moins supportable. 
D 4 | | î 


Lettre de M. Montaigu, ambassadeur d'Angleterre, au 
AE . comte d’Arlington. 


Ps e * 


:4 À Paris , le 6 juillet 1670. 


Ra dorer ee sédiments rte mn Sn EAN ES Sgmées 7 — en 20e 09 nie om A mg ed er nr or et 


# MrzorD, 


J'ai reçu les lettres de Votre Grandeur, celle du 17 juin 
ve par M. le chevalier Jones, et celle du 23 par la poste. Je 
| ils suppose que M. le maréchal de Bellefond est arrivé à 
Londres. Outre le compliment de condoléance qu’il va 
3700 faire au Roi, il tâchera, à ce que je crois, de désabuser 
| notre cour de l'opinion que Madame ait été empoisonnée, 
Le. dont on ne pourra jamais désabuser celle-ci, ni tout le 
3h peuple. Comme cette princesse s’en est plainte plusieurs 
D. fois dans ses plus grandes douleurs, il ne faut pas s’é- 
-  tonner que cela fortifie le peuple dans la croyance qu’il 
D" en a. Toutes les fois que j'ai pris la liberté de la presser 
de me dire si elle croyoit qu’on l’eût empoisonnée, elle 
É.' ne m'a pas voulu faire de réponse, voulant, à ce que je 
| crois, épargner une augmentation si sensible de douleur 
du: Roi notre maître. La même raison m'a empêché d’en 
4 0 " te mention dans ma première lettre, outre que je ne 
4 °- suis pas assez bon médecin pour jugertsi elle a été empoi- 
sonnée ou non.:L’on tâche ici de me faire passer pour 


l’auteur du bruit qui en court; je veux dire Monsieur, 
; l 
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“qui se plaint que je le fais pour rompre la bonne intelli- 
gence qui est établie entre les deux couronnes. 

Le Roi et les ministres ont beancoup de regret de la 
mort de Madame, car ils espéroient qu’à sa considération 
ils engageroient le Roi notre maître à condescendre à des 
choses, et à contracter une amitié avec cette couronne plus 
étroite qu'ils ne croient pouvoir l’obtenir à présent. Je ne 
prétends pas examiner ce qui s’est fait à cet égard, ni ce 
qu’on prétendoit faire, puisque Votre Grandeur n’a pas 
jugé à propos de m'en communiquer la moindre partie; 
mais je ne saurois m'empêcher de savoir ce qui s’en dit 
publiquement, et je suis persuadé que l’on ne refusera 
rien ici que le Roi notre maître puisse proposer pour avoir 
son amitié; et il n’y a rien de l’autre côté que les Hollan- 
dais ne fassent pour nous empêcher de nous joindre à la 
France. Tout ce que je souhaite de savoir, milord, pen- 
dant que je serai ici, est le langage dont je me dois servir 
en conversation avec les autres ministres, afin de ne point 
passer pour ridicule avec le caractère dont je suis revêtu. 
Pendant que Madame étoit en vie, elle me faisoit l’hon- 
neur de se fier assez à moi pour m’empêcher d’être exposé 


à ce malheur. 
Je suis persuadé que, pendant le peu de temps que vous 


l'avez connue en Angleterre, vous l'avez assez connue pour 


la regretter tout Le temps de votre vie : et ce n’est pas sans 
sujet , car personne n’a jamais eu meilleure opinion de qui 


que ce soit, en tous égards, que celle que cette princesse 


avoit de vous; et je’ crois qu’elle aimoit trop le Roï son 
frère pour marquer la considération qu’elle faisoit pa- 
roître en toutes sortes d'occasions pour vous, depuis 
qu’elle a vécu en bonne intelligence avec vous, si elle 
n’eût été persuadée que vous le serviez très-bien et très- 
fidèlement. Quant à moi, j'ai fait une si grande perte par 
Ta mort de cette princesse, que je n’ai plus aucune joie 
dans ce pays-ci, et je crois que je n’en aurai plus jamais en 
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aucun autre. Madame, après m'avoir tenu plusieurs dis- 
cours pendant le cours de son mal, lesquels n’étoient 
remplis que de tendresse pour le Roi notre maître, me dit 


à la fin qu’elle étoit bien fâchée de n’avoir rieg fait pour 


moi avant sa mort, en échange du zèle et de l'affection 
avec lesquels je l’avois servie depuis mon arrivée ici; elle 
me dit qu’elle avoit six mille pistoles dispersées en plu- 
sieurs endroits, qu’elle m’ordonnoit de prendre pour l’a 
mour d’elle : je lui répondis qu’elleiavoit plusieurs pau— 
vres domestiques qui en avoient plus besoin que moi; que 
je ne l’avois jamais servie par intérêt, et que je ne vou- 
lois pas absolument les prendre ; mais que s’il lui plaisoit 
de me dire auxquels elle souhaitoit de les donner, je ne 


2 ur 


manquerois pas de m’en acquitter très-fidèlement. Elle 


eut assez de présence d’esprit pour les nommer par leurs 
noms. Cependant elle n’eut pas plus tôt réndu l'esprit, que 
Monsieur se saisit de toutes ses clefs, et de son cabinet, 
Je demandai le lendemain à une de ses femmes où étoit 
! cet argent , laquelle me dit qu’il étoit en un tel endroit. 
C’étoit justement les premières six mille pistoles que le 
. Roi notre maître lui avoit envoyées. Dans le temps que 
cet argent arriva, elle avoit dessein de s’en servir pour 
retirer quelques joyaux qu’elle avoit engagés en atten- 
dant cette somme : mais le roi de France la lui avoit déjà 
donnée deux jours avant que celle-ci arrivât, de sorte 
qu’elle avoit gardé toute la somme que le Roi son frère lui 
avoit envoyée. 

Sur cela j'ai demandé ladite somme à Monsieur comme 
m’appartenant, et que l'ayant prêtée à Madame, deux de 
mes domestiques l’avoient remise entre les mains de deux 
de ses femmes, lesquelles en ont rendu témoignage à ce 
printes car elles ne savoient pas que c ‘avoit été par ordre 
du Roi notre maître. Monsieur en avoit. déjà emporté la 
moitié, et l’on m’a rendu le reste, J’en ai disposé en fa- 
veur des domestiques de Madame, selon les ordres qu’elle 
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in’en avoit donnés, en présence de M, l'abbé de Montaigu 


et de deux autres témoins. Monsieur m’a promis de me 


rendre le reste, que je ne manquerai pas dedistribuerentre 
eux de la même manière. Cependant s’ils n’ont l'esprit de 
Ae cacher, Monsieur ne manquera de le leur ôter dès que 
cela parviendra à sa connoïssance. Je n’avois nul autre 
moyen de l’obtenir pour ces pauvres gens-là, etje ne doute 
pas que le Roï n’aime mieux qu’ils en profitent que Mon- 
sieur. Je vous prie de l’apprendre au Roi pour ma dé- 
charge, et que cela n’aille pas plus loin. M. le chevalier 
Hamilton en a été témoin avec M. l'abbé de Montaigu. 
J’ai cru qu’il étoit nécessaire de vous faire cette relation. 


Je suis, milord, etc. 


2.58. Depuis ma lettre écrite, je viens d’apprendre de 
très-bonne part, et d’une personne qui est dans la confi- 
dence de Monsieur, qu’il n’a pas voulu délivrer les papiers 
de Madame à la requête du Roi avant que de se les être 
fait lire et interpréter par M. l’abbé de Montaigu, et même 
que, nese fiant pas entièrement à lui, il a employé pour cet 
effet d’autres personnes qui entendent la langue, et entre 
autres madame de Fiennes ; de sorte que ce qui s’est passé 
de plus secret entre le Roi et Madame est et sera publi- 
quement connu de tout le monde. Il y avoit quelque chose 
en chiffres qui l’embarrasse fort, et qu’il prétend pourtant 
deviner. Il se plaint extrèmement du Roi notre maître à 
l’égard de la correspondance qu’il entretenoit avee Ma- 
dame, et de ce qu’il traitoit d’affaires avec elle à son insu. 
J'espère que M. l’abbé de Montaigu vous en donnera une 
relation plus particulière que je ne le puis faire ; car quoi- 
que Monsieur lui ait recommandé le secret à l'égard de 
tout le monde, il ne sauroit s'étendre jusqu’à vous si les 
affaires du Roi notre maitre y sont intéressées. 


SIRE, 
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Leure écrite par M. de Montaigu à Charts Fr. roi: 
d'Angleterre. 0 É: RUE 1 
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Je dois commencer cette lettre en suppliant Re es : | 
blement Votre Majesté de me pardonner la liberté que je 
po de l’entretenir sur un si triste sujet, et du malheur "4 
. que jai eu d’être témoin de la plus cruelle et de laïplusgé- 
néreuse mort dont on ait jamais ouï parler. J’eus l'honneur : 
d'entretenir Madame assez long-temps le samedi, jour pré- 
*" cédent de celui de sa mort. Elle me dit qu’elle voyoitbien 
__ qu’il étoit impossible qu’elle pût jamais être heureuse 

avec Monsieur , lequel s’étoit emporté contre elle plus que 

jamais deux jours auparavant à Versailles, où il l’avoit 
trouvée dans une pi secrète avec le Roi, sur des 
affaires qu’il n’étoit pas à propos de lui communiquer. 

Elle me dit que Votre Majesté et le roi de France aviez 
: résolu de faire la guerre à la Hollande dès que vous seriez 
_ demeurés d’accord de la manière dont vous la deviez faire. 

Ce sont là les dernières paroles que cette princesse me fit 

l'honneur de me dire avant sa maladie; ear Monsieur 

étant entré dans ce moment, nous interrompit, et je m’en 
retournai à Paris. Le lendemain, lorsqu’elle se trouva mal, 
elle m’appela deux ou trois fois, et madame de Meckel- 
bourg m’envoya chercher. Dès qu’elle me vit, elle me dit: 
« Vous voyez le triste état où je suis; je me meurs. Hélas, 

« que je plains le Roi mon frère ! car je suis assurée qu’il 

« va perdre la personne du monde qui l’aime le mieux.» 

Elle me rappela un peu après, et m’ordonna de ne pas 

manquer de dire au Roi son frère les choses du monde 
les plus tendres de sa part, et de le remercier de tous ses 
soins pour elle. Elle me demanda ensuite si je me souve- 


+ 
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-nois bien de ce qu’elle m’avoit dit, le jour précédent, des 
intentions qu’avoit Votre Es de se joindre à la France 
contre la Hollande : je lui dis qu’oui ; sur quoi elle ajouta : 
x Je vous prie de dire à mon frère que je ne lui ai jamais 
« persuadé de le faire par intérêt, et que ce n’étoit que 

_«’parce que j'étois convaincue que son honneur et son 
« avantage y étoient également intéressés ; car je l’ai tou- 

.« jours aimé plus que ma vie, et je n’ai nul autre regret 

« en la perdant que celui de le quitter. » Elle m’appela 
plusieurs fois pour me dire de ne pas oublier de vous dire 
cela, et me parla en anglais. 

3e pris alors la liberté de lui demander si elle ne croyoit 
pas qu’on l’eût empoisonnée. Son confesseur, qui étoit 
présent, et qui entendit ce mot-là, lui dit : « Madame, 

« n’accusez personne, et offrez à Dieu votre mort en sa- 

« crifice. » Cela lerapèchs de me répondre; et quoique 

je fisse PAU fois la même demande, elle ne me ré- 

pondit qu’en levant les épaules, Je lui demandai la cas- 
sette où étoient toutesses lettres , pour les envoyer à Votre 

Majesté; et elle m’ordonna de les demander à madame de 

Bordes, laquelle s’évanouissant à tout moment, et mou- 

rant de douleur de voir sa maîtresse dans un état si dé- 

plorable, Monsieur s’en saisit avant qu’elle pût revenir à 

elle. Elle m’ordonna de prier Votre Majesté d’assister tous 

ses pauvres domestiques, et d’écrire à milord Arlington 
de vous en faire souvenir ; elle ajouta à cela : « Dites au 

« Roi mon frère que j espère qu’il fera pour lui, pour l’a- 

« mour de moi, ce qu’il m’a promis; car c’est un homme 

« qui l'aime, et qui le sert bien. » Elle dit plusieurs 
choses ensuite tout haut en français, plaignant l'afliction 
qu’elle savoit que sa mort danse à Votre Majesté. Je 
supplie encore une fois Votre Majesté de pardonner le 
malheur où je me trouve réduit de lui apprendre cette 

fatale nouvelle, puisque de tous ses serviteurs il n’y en a 

pas un seul qui souhaite avec plus de passion et de sincé- 


« 
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rité son bonheur et sa satisfaction, que celui “qui est, 
sire, vde Votre Majesté, etc. rio k | pe 


Lettre de M. de Montaigu à milord Arlington. 
. © Paris, le 15 juillet 1670. 
Mizorp», 


Selon les ordres de Votre Grandeur, je vous envoie la 
._ bague que Madame avoit au doigt en mourant, laquelle 
. vous aurez, s’il vous plait, la bonté de présenter au Roi. 
J'ai pris la liberté de rendre compte au Roi moi-même de 
quelques choses que Madame m’avoit chargé de lui dire, 
| étant persuadée que la modestie n’auroit pas permis à 
+ VotreGrandeur de les dire au Roi, parce qu’elles voustou- 
= chent de trop près. Il y a eu depuis la mort de Madame, 
. comme vous pouvez bien vous l’imaginer dans une occa- 
sion pareille, plusieurs bruits divers. L’opinion la plus 
générale est qu’elle a été empoisonnée; ce qui inquiète le 
Roi et les ministres au dernier point. J'en ai été saisi d’une 
telle manière, que j'ai eu à peine le cœur de sortir depuis. 
Cela, joint aux bruits qui courent par la ville du ressen- 
timent que témoigne le Roi notre maître d’un attentat si 
rempli d'horreur qu’il a refusé de recevoir la lettre de 
Monsieur, et qu’il m’a ordonné de me retirer, leur fait 
| conclure que le Roi notre maite est mécontent de cette 
se cour au point qu’on le dit ici. De sorte que quand j'ai été 
à Saint-Germain, d’où je ne fais que de revenir, pour y 
faire les plaintes que vous m'avez ordonné d’y foire, il 
est impossible d'exprimer la joie qu on y a reçue d’ap- 
prendre que le Roi notre maître commence à s’apaiser , et 
que ces bruits n’ont fait aucune impression sur son esprit 
_, au préjudice de la France. Je vous marque cela, milord, 
pour vous faire connoître à quel point l’on estime l’union 
de l'Angleterre dans cette conjoncture, et combien l’ami- 
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tié du Roï est nécessaire à tous leurs desseins : je ne doute 
pas qu’on ne s’en serve à la gloire du Roï, et pour le bien 
de la nation. C’est ce que souhaite avec passion la personne 
du monde qui est avec le plus de sincérité, milord, etc. 


Lettre de M. de Montaigu à milord Arlington. 


Mirror», 


Je ne suis guère en état de vous écrire moi-même, étant 
tellement incommodé d’une chute que j’ai faite en venant, 
que j'ai peine à remuer le bras et la main. J'espère pour- 
tant de me trouver en état, dans un jour ou deux, de me 
rendre à Saint-Germain. 

Je écris présentement que pour rendre compte à Votre 
Grandeur d’une-chose que je crois pourtant que vous savez 
déjà : c’est que l’on a permis au chevalier de Lorraine de 
venir à la cour, et de servir à l’armée en qualité de maré- 
chal de camp (). 

Si Madame a été empoisonnée, comme la plus grande 
partie du monde le eroit, toute la France le regarde 
comme son empoisonneur, et s'étonne avec raison que le 
roi de France ait si peu de considération pour le Roi 
notre maître que de lui permettre de revenir à la cour, 
vu la manière insolente dont il en a toujours usé envers 
cette princesse pendant sa vie. Mon devoir m’oblige à 
vous dire cela, afin que vous le fassiez savoir au Roi, et 
qu’il en parle fortement à l’ambassadeur de France s’il le 
juge à propos; car je puis vous assurer que c’est une chose 
qu'il ne sauroit souffrir sans se faire tort. : 


(1) Ce passage étoit écrit en chiffres. 


FIN DE L'HISTOIRE DE MADAME HENRIETTE. 
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